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Un  devoir,  auquel  je  ne  saurais  faillir,  est  de  témoigner  ma%pro- 
fonde  reconnaissance  à  la  Société  de  Géographie  commerciale,  qui, 
en  me  donnant  aujourd'hui  la  parole,  prouve  une  fois  de  plus  le 
bienveillant  intérêt  qu'elle  porte  à  mes  missions. 

Mon  but,  depuis  dix  ans,  est  de  vulgariser  en  France  la  connais- 
sance de  cette  immense  Russie,  vers  laquelle  je  me  sens  attiré  par 
l'intérêt  considérable  qu'elle  offre  aux  Occidentaux  et  le  charme  de 
l'hospitalité  qu'on  y  goûte. 

A  l'heure  actuelle,  notre  puissante  alliée  joue  un  rôle  si  consi- 
dérable, occupe  un  rang  si  prépondérant  dans  l'histoire  moderne, 
que  tout  ce  qui  la  concerne  revêt  un  caractère  d'actualité.  Dans 
Tétude  de  son  passé,  dans  l'examen  de  ses  populations  complexes 
et  variées,  nous  trouverons  l'explication  de  son  œuvre  gigan- 
tesque et  grandiose  à  la  fois.  La  Russie  a  su  réveiller  l'Asie  de  son 
sommeil  séculaire,  la  faire  sortir  de  son  immobilité  légendaire, 
pour  la  faire  entrer  dans  la  voie  de  la  civilisation  moderne. 

Abordons  maintenant  notre  sujet. 

L'été  dernier,  avant  de  me  rendre  au  Caucase,  je  m'arrêtai 
quelque  temps  dans  la  Petite  et  dans  la  Nouvelle  Russie. 

Kiev  fut  ma  première  étape;  je  désirais  assister  au  Congrès  russe 
d'archéologie.  Ayant  donné  en  1896  une  conférence  sur  la  mère 
des  villes  russes*,  je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  sujet.  Cependant,  je 
dois  mentionner  en  passant  que  je  fus  frappé  du  grand  développe- 
ment qu'a  pris  cette  ville  en  un  si  petit  nombre  d'années. 

Un  seul  Français  assistait  à  ce  Congrès,  tandis  que  l'Allemagne, 

1.  Conférence  donnée  le  17  avril  1900,  à  l'Assemblée  générale  de  la  Société  de 
Géographie  commerciale. 

2.  Kiev,  la  mère  des  villes  russes,  grand  in-8°,  24  grav.  hors  texte.  Paris,  Librai- 
rie Nilsson. 
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P Autriche  y  étaient  mieux  représentées;  mais  les  pays  slaves,  sur- 
tout, y  avaient  envoyé  de  nombreuses  délégations.  J'estime  que, 
dans  cet  empressement,  il  y  avait  autant  de  politique  que  de 
science. 

Comme  archéologue,  nous  avons  admiré  les  très  remarquables 
découvertes  de  M.  Kvoïko.  Évidemment,  elles  constituaient  le  fait 
capital  soumis  à  l'appréciation  des  savants.  Ce  zélé  explorateur  a 
découvert  sur  les  bords  du  Dniépre,  dans  le  gouvernement  de  Kiev, 
des  gisements  où  il  a  mis  au  jour  des  vestiges  d'une  civilisation 
analogue  à  celle  florissant  jadis  dans  l'archipel  grec  et  que  Ton  a 
nommée  proto-hellénique.  Ce  n'est  pas  un  événement  scientifique 
de  peu  d'importance  que  celui  d'avoir  retrouvé,  en  des  pays  qui 
furent  scythes  avant  d'être  slaves,  des  traces  d'une  culture  si  an- 
cienne. M.  Kvoïko  a  recueilli  des  armes  et  des  instruments  en 
cuivre,  des  idoles  et  des  vases  en  terre  cuite  analogues  à  ceux 
exhumés  à  Mycènes,  dans  l'Ile  de  Chypre  et  dans  les  ruines  de  la 
Troie  de  Schliemann. 

Le  Congrès  de  Kiev  n'était  pas  Tunique  mobile  qui  m'avait  con- 
duit dans  ces  parages. 

L'étude  des  sépultures  où  l'on  rencontre  des  ossements  humains 
teints  en  rouge  me  préoccupait  depuis  longtemps,  et  mon  ambition 
était  de  constater  le  fait  in  situ. 

Le  comte  Ladislas  Branicki  voulut  bien  me  recevoir  dans  sa  ma- 
gnifique propriété  de  Stawisché,  où  je  reçus,  avec  l'accueil  le  plus 
cordial,  l'hospitalité  la  plus  somptueuse  et  la  plus  charmante.  En 
cette  résidence,  on  est  presque  Français,  bien  plus,  on  est  Parisien. 
Le  soir,  la  maîtresse  de  la  maison  lisait  à  haute  voix  la  Revue  des 
Deux  Mondes;  sa  diction  était  aussi  parfaite  que  celle  d'une  artiste 
du  Théâtre-Français.  J'aurais  pu  me  croire  en  France,  dans  un  de 
ces  milieux  où  les  choses  de  l'esprit  jouent  le  principal  rôle  et  où, 
en  bon  Français,  on  parle  de  la  bonne  France,  si  les  journées  ne 
se  fussent  passées  à  parcourir  ces  immenses  territoires  divisés  par 
économies,  c'est-à-dire  par  fermes.  La  terre,  noire  en  ces  parages, 
est  d'une  fertilité  bien  connue.  L'horizon  n'est  coupé  dans  sa  mo- 
notonie que  par  les  silhouettes  de  ces  tertres  funéraires  que  nous 
nommons  tumulus  et  les  archéologues  russes,  kourganes. 

Dans  deux  que  je  fouillai,  je  trouvai  des  squelettes  avec  leur 
crâne  entièrement  teinté  d'ocre.  Ce  rite  funéraire,  employé  à  une 
époque  très  reculée,  est  bien  curieux.  Mon  ami  le  comte  Bobrins- 
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koy  a  observé  le  même  usage  en  opérant  des  recherches  dans  sa 
propriété  de  Sméla  *. 

Mais  je  m'aperçois  que  ma  conférence  prend  un  caractère  trop 
archéologique.  Quittons  le  gouvernement  de  Kiev  pour  celui  d'Eka- 
térinoslav.  Le  gouverneur,  mon  excellent  ami,  le  prince  Sviato- 
polk-Mirsky,  m'avait  invité  à  visiter  la  région  qu'il  administre. 

Nous  voici  dans  la  Nouvelle  Russie  qui  est  à  la  fois  une  conquête 
et  une  fondation  de  la  Grande  Catherine.  Elle  est  formée  des  gou- 
vernements de  Kherson,  de  Tauride  et  d'Ekatéiïnoslav. 

On  n'est  pas  surpris  que  la  principale  ville  de  ce  gouvernement, 


ÉKATÉRINOSLÂV. 


dont  la  construction  par  Potemkine  remonte  à  1794,  porte  un 
nom  consacré  à  la  gloire  de  Catherine.  En  face  de  la  cathé- 
drale, se  trouve  une  statue  de  cette  grande  impératrice.  La  cité  est 
baignée  par  le  Dniépre,  dont  la  navigation  est  interrompue  en  cet 
endroit  par  les  cataractes.  Auparavant,  on  y  voyait  un  village  de 
Zaporogues,  c'est-à-dire  de  Cosaks  ayant  émigré  de  la  Russie  sous 
les  règnes  de  Jean  III  et  de  Boris  Godounoif,  ces  mêmes  Cosaks 
qui,  plus  tard,  passèrent  en  grand  nombre  au  nord  du  Caucase, 
dans  la  province  du  Kouban. 

La  ville  d'Ekatérinoslav  se  développe  d'une  façon  prodigieuse; 


1.  Sméla  est  également  situé  dans  le  gouvernement  de  Kiev. 
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elle  compte  au  moins  120,000  habitants,  dont  40,000  juifs  envi- 


LE   DNIÉPRE  A   ÉKATÊR1NOSLAV. 


ron.  Tout  le  gouvernement  est  peuplé  de  2,300,000  habitants;  il 
est  cosmopolite  à  cause  des  nombreuses  colonies  et  des  centres 
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industriels  belges,  français,  anglais,  allemands  qui  s'y  trouvent. 
La  ville  propre,  riche  et  commerçante,  est  traversée  par  un 


grand  boulevard  formant  une  belle  promenade.  Le  pont  sur  le 
Dniépre  est,  après  celui  jeté  sur  la  Volga,  le  plus  grand  de  la  Rus- 
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sie.  Il  mesure  1  verste  et  118  sagènes,  c'est-à-dire  1,326  m.  75. 
Avec  M.  Alexandre  Bantych,  attaché  à  la  chancellerie  du  gou- 
verneur, je  partis  pour  aller  en  pleine  steppe  chez  M.  de  Kamensky, 
maréchal  de  noblesse  du  district  de  Marioupol.  Le  chemin  de  fer 
Catherine  nous  porta  d'Ekatérinoslav  à  Jélonnaïa.  Nous  franchîmes 
en  voiture  les  30  verstes  qui  séparent  cette  station  de  la  maison 
hospitalière  où  nous  étions  attendus.  On  est  bien  surpris  de  trou- 
ver un  parc  au  milieu  de  ces  immenses  steppes,  où  l'œil  inquiet 


VILLAGE   KRASNOGOBOVKA. 
(Photographie  du  baron  do  Baye.) 

cherche  en  vain  des  limites;  il  ne  les  devine  même  pas  lorsque  le 
soleil  en  se  couchant  à  l'horizon  forme  une  zone  empourprée. 

A  cette  heure,  le  vent,  soufflant  tout  le  jour,  s'apaise  pour  le 
repos  de  la  nuit  calme  et  sereine;  à  cette  heure  silencieuse,  les 
étoiles  brillent  ou  tombent  dans  un  ciel  bleu  sombre;  au  loin,  un 
peu  partout,  on  voit  surgir  du  sol  des  flammes  géantes  marquant 
la  place  d'un  de  ces  grands  laboratoires  de  l'activité  humaine.  Ici, 
la  beauté  mélancolique  de  la  nature  cède  ses  droits  au  spectacle 
prodigieux  né  du  travail  de  l'homme  dépensé  au  service  du  pro- 
grès moderne. 
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Mais  arrivons  à  Krasnogorovka.   M.  Pierre  de  Kamensky,  le 
maître  de  céans,  est  une  de  ces  physionomies  comme  on  en  ren- 


M.   PIERRE   DE  KAMENSKY,   MARÉCHAL  DE   LA   NOBLESSE   DU  DISTRICT  DB  MARIOUPOL. 

contre  rarement.  Il  a  beaucoup  voyagé  à  travers  l'Europe  et  avec 
profit,  mais  le  cosmopolitisme  ne  Ta  pas  gagné;  c'est  un  esprit 
ouvert,  philanthrope,  un  caractère  de  penseur  et  un  travailleur 
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qui  synthétise  des  connaissances  multiples  que  son  bon  cœur  aime 
à  partager  avec  ses  semblables.  Il  est  le  conseil  de  tous  et  l'ami 
de  tous  ;  en  un  mot,  une  âme  slave  qui  se  dépense  pour  les  autres, 
sans  calculer  pour  elle-même. 

Je  fus  surpris  de  voir  en  face  de  sa  maison  d'habitation,  en 
pleine  steppe,  un  petit  pavillon  portant  les  insignes  et  l'inscription 
«  touring-club  de  France  >.  Je  m'empressai  d'y  entrer  et  j'y  trou- 
vai différents  vélocipèdes.  M.  de  Kamensky  s'était  servi  de  l'un 
d'eux  pour  faire  le  trajet  de  Varsovie  à  Calais  et.  de  Douvres  à 
Londres. 

Inutile  de  vous  dire  que  les  sympathies  de  M.  de  Kamensky 
pour  la  France  ne  se  manifestent  pas  seulement  par  son  touring- 
club  français,  mais  par  des  sentiments  d'admiration  et  d'estime 
pour  notre  patrie.  Il  a  chez  lui  une  collection  de  cartons  faits  pour 
nos  écoles  primaires,  il  désire  les  traduire  et  en  introduire  l'usage 
dans  son  pays.  En  outre,  il  vient  de  fonder  sur  ses  terres  une  fa- 
brique franco-russe.de  céramo-cristal  qui  sera  dirigée  par  des 
Français  et  transportera  là-bas  une  production  française.  Lorsque 
je  me  trouvai  à  Krasnogorovka,  il  y  avait  déjà,  près;  des  con- 
structions de  l'usine  en  voie  d'achèvement,  une  petite  colonie  de 
nos  compatriotes,  à  la  tête  de  laquelle  se  trouvait  M.  Berger,  di- 
recteur de  la  compagnie.  Ces  industriels  furent  fort  surpris  de 
voir  un  Parisien  venir  en  ces  parages  lointains  pour  faire  sortir 
les  morts  de  leurs  tombes,  étudier  les  populations  et  recueillir  les 
antiquités,  pour  former  dans  un  musée  de  Paris  une  salle  consa- 
crée aux  diverses  manifestations  de  l'art  sur  le  sol  russe.  A  Mos- 
cou et  à  Pétersbourg,  il  y  a,  dans  les  musées  d'art  industriel,  des 
salles  consacrées  à  l'art  français  et  j'ai  toujours  rêvé  de  créer  la 
contre-partie  dans  notre  capitale. 

La  ville  de  Paris,  entrant  dans  cet  ordre  d'idées,  vient  de  réa- 
liser ce  vœu.  Dans  une  de  ses  dernières  délibérations1,  le  con- 
seil municipal  a  voté  la  création  au  Musée  Galliéra  d'une  salle  où 
seront  réunis  des  objets  revêtant  un  caractère  artistique  et  prove- 
nant des  Russies  d'Europe  et  d'Asie.  Grâce  à  M.  Baudin,  ministre 
des  travaux  publics,  nos  édiles  oqt  comblé  un  vide  en  donnant 
une  preuve  morale  de  la  réciprocité  dans  les  tendances  des  deux 
peuples,  réciprocité  se  traduisant  par  le  désir  de  mieux  se  con- 


1.  Séance  du  12  avril  1900. 
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naître  sous  l'égide  de  l'industrie,  des  arts  et  de  la  science.  L'Expo- 
sition universelle  n'est  que  temporaire,  tandis  que  les  collections 
du  Musée  Galliéra  en  étant  permanentes  s'augmenteront,  et  par- 
leront de  la  Russie  aux  Français. 
Je  me  suis  écarté  de  mon  sujet,  permettez-moi  de  le  reprendre. 


STATUE  DE  PIERRE  A  L'ENTRÉE  DU  PARC  DE  H.  DE   KAHENSKY. 
(Photographie  de  M.  Berger.) 

Circulons  autour  de  la  propriété  de  notre  hôte.  La  porte  de  son 
parc  est  gardée  par  une  de  ces  statues  nommées  «  Kamennaïa 
baba  >,  c'est-à-dire  bonne  femme  de  pierre.  Il  y  a  à  peine 
cent  ans  que  Ton  cultive  cette  steppe;  auparavant,  elle  était  cou- 
verte d'herbes  plus  hautes  que  l'homme.  Dans  ces  vastes  espaces, 
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on  voyait  par-ci  par-là  des  Kamennaïa  baba,  contemporaines,  selon 
certains  auteurs,  de  l'époque  de  la  migration  des  peuples.  Elles 
sont  fort  grossièrement  sculptées  dans  des  roches  variées,  mais 
toujours  dures.  Leurs  figurations  sont  caractérisées  par  la  position 
des  deux  mains  ramenées  au  bas  de  la  poitrine  et  tenant  invaria- 
blement une  coupe.  Ces  statues,  naguère  disséminées  dans  la 
steppe,  ont  été  rapportées  dans  les  villages  et  placées  par  les 
paysans  à  l'entrée  de  leurs  demeures.  L'appellation  de  «  Kamennaïa 
baba  >  est  un  peu  trompeuse,  car  on  l'applique  aussi  bien  aux  sta- 


STATUE  DE  PIERRE   «  KAMENNAÏA  BABA  »,   VUE   DE  FACE. 

VILLAGE    STARO     MIKHAÏLOVKA. 

(Photographie  de  M.  Berger.) 

tues  de  bonnes  femmes  qu'à  celles  de  bonshommes.  Ceux-ci 
tiennent  aussi  la  coupe  obligatoire  et  typique.  Voici  une  des  Ka- 
mennaïa baba  homme  photographiée  au  village  Staro  Mikhaï- 
lovka.  Point  de  barbe,  mais  des  moustaches,  un  bonnet  légèrement 
conique,  des  cheveux  pendant  en  tresses  dans  le  dos,  lequel  est 
orné  d'un  médaillon  attaché  par  des  liens  passant  sous  les  bras. 
Cette  statue,  légèrement  mutilée,  est  un  peu  enterrée  dans  le  sol  et 
la  coupe  est  brisée.  Ppur  ce  motif,  il  nous  a  été  impossible  de  voir 
si  le  bonhomme  de /pierre  porte  des  armes  à  la  ceinture,  comme 
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plusieurs  autres.  J'ai  choisi  ces  photographies,  faites  par  M.  Ber- 
ger, à  cause  des  groupes  de  villageois  qui  donnent  une  idée  de  la 
population  locale. 

M.  Descarière,  dans  le  gouvernement  de  Kherson;  M.  de  Ka- 
mensky,  dans  celui  d'Ekalérinoslav,  cherchent  à  introduire  les 
plantations  forestières  dans  la  steppe. 

Tous  deux  ont  obtenu  d'excellents  résultats  sur  leurs  terres. 
Leur  exemple  devrait  être  suivi,  mais,  malheureusement,  les  popu- 


LA  même  statue  de  pierre  «kamennaïababa»  vue  di  dos. 

VILLAGE    STARO     MlKHAÏLOVKA. 
(Photographie  de  M.  Berger.) 

lations  ne  profitent  pas  de  leur  expérience.  Ces  plantations,  en 
bandes  de  25  mètres  de  largeur  et  de  3  à  4  kilomètres  de  longueur, 
protègent  les  terres  cultivées,  forment  des  barrages  qui  retiennent 
la  neige  si  nécessaire  aux  récQltes,  et  l'empêchent  d'être  emportée 
par  le  vent  qui,  en  été  comme  en  hiver,  est  le  grand  ennemi  des 
cultivateurs  de  la  steppe.  Des  plantations  faites  sur  une  grande 
échelle  auraient  sans  doute  comme  résultat  de  modifier  avanta- 
geusement le  climat  de  cette  région. 
M.  de  Kamensky  a  remarqué  que  six  déciatines  (six  hectares 
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environ)  de  terres  abritées  par  trois  déciatines  de  bois  donnaient 
le  double  de  récoltes  que  les  autres  terres. 

Pour  planter  une  déciatine  de  terre,  il  faut  dépenser  environ 
25  roubles.  Le  frêne,  l'orme,  l'acacia  et  le  chêne  réussissent  bien, 
mais  le  chêne  semble  la  seule  essence  résistant  à  certains  insectes 
destructeurs.  Arrivons  à  la  question  de  colonisation.  On  peut  bien 
dire  qu'il  se  trouve  dans  la  Nouvelle  Russie  des  représentants  de 
toute  l'Europe. 

Déjà,  sous  le  règne  d'Elisabeth,  des  Serbes,  des  Monténégrins, 
des  Hongrois,  des  Moldaves  et  des  Valaques  avaient  émigré  vers  les 
steppes  désertes. 

Ces  éléments  étaient  trop  peu  nombreux  pour  les  coloniser. 

L'impératrice  Catherine,  en  1762,  adressait  un  manifeste  diplo- 
matique aux  divers  pays  d'Europe,  invitant  des  colons  à  venir  en 
Russie  peupler  des  territoires  riches  et  incultes.  Elle  accordait 
aux  émigrants  de  grands  privilèges  :  l'exemption  du  service  mili- 
taire et  des  impôts,  pendant  un  certain  temps.  La  politique  de  la 
souveraine  faisait  preuve  d'une  prévision  géniale. 

Peupler  des  pays  désolés  et  déserts,  mais  riches  par  leur  sol; 
créer  de  la  sorte  une  barrière  contre  les  sauvages  errant  dans  les 
steppes;  constituer  une  route  fréquentée  pour  conduire  l'armée 
russe  au  sud  des  pays  slaves,  sur  le  chemin  de  Constantinople; 
telle  était  la  pensée  de  la  fondatrice  de  la  Nouvelle  Russie,  tel  fut 
toujours  le  but  poursuivi  par  l'Empire.  L'idée  d'une  politique 
allemande  doit  être  écartée.  Ces  faits  étaient  inspirés  par  l'unique 
désir  de  développer  la  Russie. 

En  général,  ceux  qui  vinrent  alors  coloniser  étaient  poursuivis 
dans  leurs  pays  pour  des  questions  religieuses.  On  a  l'habitude  de 
qualifier  d'allemandes  toutes  les  colonies,  c'est  une  erreur  qui 
s'explique  parce  que  la  majorité  des  colonisateurs  était  allemande. 

Presque  toujours,  ces  colonisateurs  étaient  des  sectans  dis- 
ciples des  théories  jetées  à  travers  le  monde  par  Huss,  Mûntzer  et 
Ménot.  Ces  doctrines  n'ont  pas  un  caractère  purement  religieux, 
mais  embrassent  des  questions  sociales,  comme  le  principe  de  la 
communauté.  Or  la  loi  russe  leur  accordait  ce  principe  sur  le  sol 
russe.  En  effet,  le  village  est  propriétaire  de  la  terre,  et  celle-ci  est 
divisée  en  parts  de  30  à  65  déciatines,  que  l'on  donne  à  exploiter 
aux  membres  de  la  communauté. 

Depuis  1871,  les  habitants  de  ces  colonies  sont  régis  par  la 
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même  loi  que  les  paysans  russes;  ils  onl  le  droit  d'élire  leur 
starchina  (maire),  son  aide,  leur  tribunal  et  les  fonctionnaires  du 
village.  Ils  sont  sous  la  direction  du  ziemski  natchalnik  chef  du 
district,  qui  est  revisé  par  le  gouverneur  et  présidé  par  le  maré- 
chal de  noblesse.  Depuis  sept  années,  dans  les  écoles  de  ces  colo- 
nies, on  enseigne  le  russe;  et,  à  l'exception  de  la  religion,  les 
autres  branches  de  l'instruction  se  professent  en  cette  langue. 

Parmi  les  colons,  il  y  a  des  catholiques,  des  luthériens,  des  mé- 
noniteset  des  représentants  de  diverses  sectes. 

Je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  c'était  une  erreur  de  qualifier 
d'allemandes  toutes  les  colonies.  Il  en  est  deux,  près  de  la  ville  de 
Mélitopol,  non  loin  d'Ekatérinoslav,  qui  portent  des  noms  alle- 
mands, Gùttertal  et  Johannesrou  ;  on  y  parle  un  patois  allemand,  et 
elles  sont  cependant  françaises  d'origine.  Leur  histoire  est  assez 
curieuse  pour  mériter  d'être  contée.  Un  riche  citoyen  de  Lyon, 
Pierre  Valdus,  était  en  1170  à  la  tête  d'un  mouvement  hostile  au 
clergé.  Le  pape  Innocent  III  et  le  roi  Louis  IX  dirigèrent  une 
croisade  contre  cette  révolution.  On  voulait  anéantir  les  sectans, 
mais  beaucoup  s'enfuirent  et  se  répandirent  en  Europe.  Les  dis- 
ciples de  Valdus,  qui  se  nommaient  Valdens,  trouvèrent  l'hos- 
pitalité dans  les  pays  Tchéko-Moraves.  En  1529,  un  Tyrolien, 
Jacob  Gùtter,  réformateur  célèbre  poursuivi  par  la  réaction,  vint 
les  visiter.  A  partir  de  ce  moment,  la  communauté  de  Yaldus 
devint  la  fraternité  de  Gûtter.  En  1535,  l'inquisition  commença 
ses  poursuites. 

Gûtter  fut  brûlé,  et  la  fraternité  dut  chercher  asile  sur  les  terri- 
toires hongrois.  Les  poursuites  durèrent  jusqu'en  1763.  En  cette 
année,  l'impératrice  Marie-Thérèse  résolut  de  purger  son  pays  de 
tous  les  hérétiques.  En  1769,  pendant  la  guerre  entre  la  Russie  et 
la  Turquie,  la  fraternité  fut  dévalisée  par  des  brigands  valaques. 
Ces  sectans  se  mirent  alors  à  prier,  et  résolurent  de  se  diriger  là 
où  Dieu  les  conduirait.  Sur  leur  route,  ils  rencontrèrent  le  célèbre 
général  comte  Roumiantzef,  qui  leur  proposa  de  se  rendre  dans 
ses  propriétés  et  d'y  établir  une  colonie.  C'est  ainsi  que  les  émi- 
grés vinrent  près  de  la  ville  de  Mélitopol,  où  ils  se  sont  fixés .  Vous 
avouerez  qu'il  est  curieux  de  retrouver  là-bas,  au  xixe  siècle,  des 
descendants  de  Français  ayant  quitté  Lyon  au  xne  siècle  pour 
se  fixer  dans  la  Nouvelle  Russie. 

Il  nous  semble  intéressant  de  dire  quelques  mots  des  colonies 
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juives  créées  en  1804  dans  la  Nouvelle  Russie.  Elles  disposent  de 
47,230  déciatines  de  terres.  Dans  le  gouvernement  de  Kherson,  il 
y  a  19,419  colons  juifs  et  5,142  dans  celui  d'Ekatérinoslav.  II  n'en 
existe  pas  d'autres  sûr  le  sol  de  l'Empire.  M.  de  Kamensky  pense 
qu'il  y  a  parmi  ces  colons,  moitié  bons,  moitié  mauvais  agriculteurs. 
Dans  tous  les  cas,  les  résultats  obtenus  par  les  colonies  juives 
sont  de  beaucoup  inférieurs  à  ceux  des  colonies  allemandes. 

Mais  prenons  congé  de  M.  de  Kamensky  qui  nous  a  donné  de  si 
précieux  renseignements,  et  quittons  la  demeure  hospitalière  de 


IARIOUPOL. 


Krasnogorovka  pour  gagner  l'extrême  sud  du  gouvernement 
d'Ekatérinoslav  et  visiter  la  ville  de  Marioupol,  baignée  par  la  mer 
d'Azof. 

Tout  à  côté  de  l'emplacement  où  fut  construite  la  ville  de 
Marioupol,  à  l'embouchure  du  fleuve  Kalta,  qui  se  nomme  main- 
tenant Kaltchik,  se  livra  la  célèbre  bataille  entre  les  Tatares  et  les 
Polovtzi. 

Marioupol  compte  40,000  habitants,  dont  10,000  ouvriers  de 
fabriques,  15,000  Grecs,  10,000  juifs.  La  ville  est  étagée  sur  la 
falaise;  gravissez-la,  et  vous  verrez,  d'un  côté,  la  mer  d'Azof,  et  de 
l'autre,  une  forêt  de  cheminées  d'usines  surmontées  d'un  nuage 
noir  et  sombre. 

Deux  centres  industriels  y  ont  été  établis  il  y  a  deux  ans;  l'un 
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«  Nicopol-Marioupol  >  dont  les  Américains  sont  les  principaux 
actionnaires;  l'autre,  fondé  avec  dis  capitaux  français  et  belges, 
porte  le  nom  de  «  La  Providence  ».  Il  y  a  quarante  ans,  la  ville  de 
Marioupol  était  exclusivement  habitée  par  des  Grecs.  Le  voisinage 
des  usines  en  a  fait  un  centre  cosmopolite.  Maintenant,  les  Grecs 
tiennent  la  seconde  place.  Il  arrivera  que,  dans  un  temps  assez 
rapproché,  la  population  urbaine  grecque  sera  assimilée  aux 
Russes  ou  absorbée  par  eux.  Les  Grecs  de  Marioupol  n'ayant  pas 
laissé  d'écrits  qui  puissent  les  faire  connaître,  il  faut  étudier  leurs 
poésies  populaires,  leur  manière  de  vivre  et  leurs  chants.  Les 
églises  de  Marioupol  ne  sont  pas  d'une  haute  antiquité,  puis- 
qu'elles datent  de  1778,  époque  où  les  Grecs  quittèrent  la  Grimée, 
pour  se  fixer  dans  la  Nouvelle  Russie.  Ils  apportèrent  avec  eux  des 
images  saintes  qui  remontent  au  ix*  et  au  xe  siècle.  Ces  icônes 
sont  des  bas-reliefs  en  cire  portant  encore  des  traces  de  leurs 
enluminures.  L'une  d'elles  est  un  saint  Georges,  non  pas  à  cheval 
et  terrassant  le  dragon,  comme  on  a  l'habitude  de  le  représenter, 
mais  debout,  le  bouclier  et  la  lance  en  mains.  Le  caractère  byzan- 
tin de  cette  œuvre  se  devine  facilement.  L'autre  icône  n'est  pas 
moins  curieuse,  elle  est  du  même  style;  c'est  une  Vierge  très 
vénérée.  Son  enveloppe,  constellée  de  pierreries  et  de  perles,  lui 
fut  offerte  en  1774  par  le  général  Marti  no  ff,  commandant  les 
Cosaks  du  Don.  Devant  cette  image,  pendent  une  quantité  d'ex- 
voto  en  argent,  exécutés  d'une  façon  aussi  naïve  que  rudimentaire  : 
des  bonshommes  ressemblant  à  des  pantins  ou  à  de  petites  idoles 
païennes,  des  enfants  emmaillotés  comme  de  minuscules  momies, 
des  têtes  d'un  modelé  curieux,  des  bras,  des  jambes,  des  yeux, 
des  oreilles,  des  cœurs,  des  poitrines,  des  dos,  même  des  dents. 

A  cette  image,  rapportée  par  les  Grecs  du  couvent  Ouspenski, 
fondé  au  xv  siècle,  à  Salatchik  en  Crimée,  se  rattache  la  légende 
suivante  : 

Il  y  avait  en  ces  parages  un  dragon  qui  mangeait  les  hommes. 
Les  habitants  priaient  Dieu  de  les  débarrasser  du  monstre.  Ils 
virent  tout  à  coup  le  sommet  d'une  montagne  escarpée  s'éclairer 
d'une  petite  lueur.  Un  escalier  taillé  dans  le  roc  y  donnait  accès. 
Les  gens  du  pays  gravirent  la  montagne,  un  cierge  brûlait  devant 
l'icône  et  le  dragon  gisait  mort  à  ses  pieds.  Alors,  le  peuple  coupa 
le  monstre  en  morceaux  et  les  livra  au  feu.  En  mémoire  de  cette 
délivrance,  on  a  l'habitude  de  se  rendre  chaque  année  en  pèleri- 
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nage,  prier  la  Vierge.  Les  Tatares  mahomctans  y  vont  aussi  bien 


MARIOUPOL.  —  ICÔNE  DE  SAINT  GEORGES. 


que  les  Grecs  orthodoxes.  Une  fois  même,  le  célèbre  khan  de 
Crimée  Gadji-Guirey  y  vint  implorer  la  Vierge  de  lui  assurer  la 
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victoire  dans  une  bataille  qu'il  allait  livrer.  Le  sort  des  armes  lui 
ayant  été  propice,  il  vendit  deux  de  ses  chevaux  favoris  pour 
acheter  des  cierges;  et  ses  successeurs  ont  continué  à  faire  annuel- 
lement de  semblables  offrandes. 


MARIOUPOL.  —  EX-VOTO   DANS  UNE  ÉGLISE  GRECQUE. 

Le  15  du  mois  d'août,  de  tous  les  villages  grecs  des  environs 
de  Marioupol,  on  accourt  pour  vénérer  cette  image.  On  amène  des 
vaches,  des  brebis,  des  veaux;  on  apporte  du  pain,  du  lait,  des 
fruits  et,  après  la  messe,  le  tout  est  béni  et  sert  à  nourrir  la  foule 
réunie  autour  de  l'église. 
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Mais  sortons  de  Marioupol  pour  visiter  un  village  grec,  Man- 
gouche,  situé  à  35  verstes  de  la  ville.  Ce  village  fut  fondé  en  1779  ; 
il  est  habité  par  5,348  Grecs,  descendant  d'émigrés  venus  de 
Crimée.  De  tous  les  environs,  on  arrivait  pour  prendre  part  à  un 
Panaïr,  fête  spéciale  à  ces  populations.  Lorsque  nous  aperçûmes 
les  blanches  maisons,  disséminées  dans  une  dépression  de  terrain, 
le  soleil  étincelant  dardait  ses  rayons  sur  la  steppe  sans  fin. 


VILLAGE   MANGOUCHE. 

AVANT   LE  PANAÏR.   —   REPAS   POPULAIRE. 

(Photographie  du  baron  de  Baye.) 


De  jeunes  cavaliers  accourus  à  notre  rencontre  escortaient  la 
troïka  dans  laquelle  nous  nous  trouvions.  Nous  longions  une  forêt 
de  moulins  à  vent.  La  brise  souille  constamment  dans  la  steppe, 
de  sorte  que  leurs  ailes  se  meuvent  sans  cesse.  Toujours  vivantes 
et  mobiles,  elles  semblent  effleurer  des  monceaux  de  pierres  for- 
mant pyramides.  Là,  s'étend  à  l'ombre  de  ces  battements  d'ailes, 
le  dortoir  éternel  où  l'on  repose,  non  sous  le  gazon,  mais  sous 
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des  amas  pierreux.  Si  l'on  y  aperçoit  peu  de  croix  en  bois,  c'est 
qu'elles  risqueraient  d'être  volées  pour  servir  à  faire  du  feu. 

Les  jeux  réguliers  de  la  lumière  du  soleil  brillant  alternent 
avec  l'ombre  inconstante  de  l'aile  des  moulins.  Et,  perpétuelle- 
ment, la  force  gratuite  de  la  nature,  utilisée  pour  nourrir  les 
vivants,  s'agite  au-dessus  des  morts.  Ces  balanciers,  symboles  de 
la  vie,  sont  entraînés  par  l'air  vif  et  embaumé  de  la  steppe,  air 


VILLAGE  MANGOUCHE. 

LE   PANAÏR.  —  LA  LOTTE. 

(Photographie  du  baron  de  Baye.) 


tout  imprégné  du  parfum  des  plantes  aromatiques.  Et  ce  mouve- 
ment, imposé  par  la  vie,  surmonte  cette  immobilité  voulue  par  la 
mort;  cela,  sous  un  ciel  radieux  que  les  vols  de  pigeons  tachent  à 
peine  de  leurs  circuits  capricieux.  Comme  contraste,  la  terre  triste 
et  nue,  sans  parure,  disparait  sous  les  pierres  qui  ne  permettent 
pas  à  la  végétation  de  s'épanouir.  0  terre!  on  croirait  que  tu  as 
compris  le  sombre  rôle  que  tu  joues  en  cet  endroit;  celui  d'une 
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mère  qui,  après  avoir  donné  la  vie  à  ses  enfants,  la  leur  reprend 
et,  après  leur  avoir  fourni  le  berceau  et  la  nourriture,  leur  offre 
son  sein  comme  tombeau  ! 

Mais  nous  voici  au  milieu  de  la  foule  joyeuse  réunie  sur  la 
place  du  village  et  difficilement  contenue  par  la  police.  Tandis 
que  le  starchina  (maire)  nous  présente  à  M.  de  Kamensky,  maré- 


LE   PAN  Alil.  —  LA  LUTTE. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

chai  de  noblesse,  et  à  moi,  le  pain  et  le  sel,  des  cris  de  «  Vive  la 
France,  vive  l'Alliance  »  s'élèvent  dans  les  airs,  le  drapeau  français 
est  déployé  et  flotte  auprès  des  drapeaux  russes. 

A  l'école,  on  avait  réuni  quelques  échantillons  des  costumes  très 
richement  brodés  que  les  Grecs  portaient  avant  d'avoir  complète- 
ment adopté  la  mise  des  populations  russes.  Après  avoir  pris  chez 
le  starchina  un  repas  local  composé  de  soudiouk,  saucisson  de 
mouton;  de  kazan-khaôrma,  mouton  cuit  dans  son  jus;  de  tchir- 
tchir,  pâté  de  mouton;  de  mayali-pénirr,  fromage  blanc;  de  kaï- 
mak,  crème  cuite  au  four  et  sucrée,  nous  allâmes  assister  au  festin 
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servi  à  plus  de  500  pauvres,  accourus  des  environs  pour  assister 
au  Panaïr. 

Il  faut  vous  faire  connaître  en  quoi  consistent  ces  fêtes  popu- 
laires nommées  Panaïr  ou  Panhair.  On  a  proposé  de  faire  dériver 
ce  nom  du  mot  grec  navaytipto,  qui  signifie  je  rassemble,  ou 
encore  du  mot  Panaïa  qui,  dans  le  langage  du  pays,  mélange  de 
turc  et  de  tatare,  signifie  Notre-Dame.  Les  Vataïdji  sont  les  orga- 


PANAÏR   DU  VILLAGE  MANGOUCHE.   —   LE  CHAMPION   ILIA  TOULAÏNOFF. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 


nisateurs  de  cette  fête  qui  débute  par  un  Te  Deum.  De  l'église,  on 
se  rend  à  des  agapes  populaires  auxquelles  tout  le  monde  prend 
part.  Le  principal  mets  est  le  «  plov  »,  fait  de  riz  et  de  mouton, 
et  la  principale  boisson,  la  «  bouza  >,  composée  de  millet  fer- 
menté. Ensuite  ont  lieu  les  luttes  réglementées  selon  de  très 
anciens  usages. 

Les  vieillards  en  sont  les  juges.  Les  prêtres  assistent  au  combat. 
La  foule  forme  un  cercle  au  milieu  duquel  deux  hommes  appar- 
tenant à  des  villages  différents  vont  lutter  corps  à  corps.  Revêtus 
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d'un  pantalon  et  d'une  blouse  de  toile  serrée  à  la  taille  par  une 
ceinture,  ils  s'avancent  pieds  nus,  l'un  vers  l'autre.  Ils  font  le 
signe  de  la  croix,  s'embrassent,  puis  cherchent  à  se  renverser.  Pour 
sortir  vainqueur  de  la  lutte,  il  faut  terrasser  son  adversaire  de 
façon  à  ce  que  son  dos  touche  le  sol.  Dans  ces  combats,  l'adresse 
prime  souvent  la  force.  Le  même  champion  doit  remporter  trois 


PANAÏR  DU   VILLAGE    MANGOUCBE.   —  PAUL   LAGO,   VAINQUEUR. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 


fois  la  victoire  dans  trois  luttes  successives,  contre  trois  rivaux 
différents. 

J'ai  assisté  à  six  de  ces  luttes.  Dans  la  première  Archip  Dérimoff 
a  été  vaincu  par  Basile  Sokoloff.  Dans  la  deuxième,  Sokoloff  par  le 
célèbre  Ilia  Toulaïnoff,  du  village  Stare  Krim  lequel,  dans  la  troi- 
sième, renversa  Jean  Poupou,  que  je  vous  présente.  Dans  la  qua- 
trième, Toulaïnoff  deux  fois  triomphant,  est  vaincu  par  Paul  Lago 
que  voici.  Ce  dernier,  lutte  une  deuxième  fois  contre  Gabriel 
Kharasakhal.  Lago  est  déclaré  vainqueur.  Outre  un  prix  de 
25  roubles,  il  reçoit,  à  la  manière  antique,  une  tête  de  bœuf  avec 
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les  cornes  dorées.  Cette  cérémonie  termine  le  Paaaïr  d'une  façon 
bien  curieuse.  Le  nom  du  héros  est  acclamé  et  devient  célèbre, 
même  au  loin.  Les  vieillards  assurent  que  le  triomphe  du  Panaïr 
donne  au  vainqueur  un  honneur  qui  rejaillit  sur  sa  postérité.  Hais 
puisque  nous  sommes  au  milieu  de  ces  Grecs,  ne  les  quittons  pas 
sans  recueillir  chez  eux  plusieurs  de  leurs  coutumes  qui,  hélas! 
tendent  à  disparaître. 

Il  subsiste  encore  quelques  ressouvenances  du  paganisme  dans 
la  manière  de  célébrer  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste.  On  raconte 
que,  la  veille  de  cette  fête,  le  ciel  s'entr'ouvre  et  c'est  le  moment 
de  s'occuper  de  bonne  aventure.  Pour  cela,  on  prend  un  grand 
récipient  rempli  d'eau;  tout  d'abord,  des  plantes  aromatiques  et 
des  fleurs  y  sont  jetées,  puis  des  objets  métalliques  appartenant  à 
diverses  personnes.  Les  couteaux  sont  prohibés.  La  nuit  venue,  le 
récipient  placé  sous  le  ciel  étoile  doit  y  rester  jusqu'au  jour.  Dès 
l'aube,  on  choisit  pour  en  retirer  les  objets,  un  petit  garçon  ou 
une  petite  fille.  On  tient  un  fichu  au-dessus  de  la  tète  de  l'enfant  et 
les  femmes  se  mettent  à  chanter.  Le  sujet  de  la  chanson  permet  de 
deviner  le  sort  du  possesseur  de  tel  ou  tet  objet,  sorti  de  l'eau. 

Il  y  a  des  coutumes  non  moins  curieuses  usitées  lors  de  la  nais- 
sance d'un  enfant.  On  saupoudre  son  corps  de  sel  afin  de  le  pré- 
server de  la  corruption.  On  place  sur  la  tête  de  la  jeune  mère  un 
grand  pain  et  on  lui  pose  cette  question  :  Quel  est  le  plus  lourd,  de 
toi  ou  du  pain?  Elle  doit  répondre  :  le  pain.  Celui-ci  est  ensuite 
distribué  aux  pauvres.  Pendant  un  certain  temps  on  trace  chaque 
soir  sur  le  front  de  la  mère  une  croix  avec  du  bleu  en  poudre 
délayé  dans  de  l'huile.  Enfin,  au  bout  de  trois  jours,  la  marraine 
de  l'enfant  apporte  à  la  mère  une  soupe  faite  de  riz  et  d'une  poule. 
L'aile  et  le  cou  de  la  volaille  sont  mangés  par  la  mère  afin  que 
l'enfant  devienne  fort  et  tienne  sa  tête  droite.  Sous  peine  de  grand 
péché,  la  mère  ne  doit  pas  quitter  la  maison  pendant  quarante 
jours.  Un  proverbe  dit  que  l'herbe  même  ne  pousserait  pas  là  où 
elle  poserait  le  pied. 

La  marraine  place  dans  la  couverture  de  l'enfant  un  morceau 
de  sucre  et  un  morceau  de  pain  brûlé  sur  un  cierge,  en  disant  : 
«  Que  tes  cheveux  deviennent  un  jour  blancs  comme  ce  sucre.  » 
C'est  un  souhait  de  longue  vie. 

Les  usages  pour  le  mariage  ne  sont  pas  moins  curieux.  Avant 
les  fiançailles,  des  intermédiaires  envoyés  par  la  famille  du  jeune 
homme  se  rendent  chez  les  parents  de  la  jeune  fille,  apportant  de 
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la  vodka  (eau-de-vie).  Ils  disent:  «  Nous  sommes  venus  pour 
chercher  une  rose,  peut-être  recevrons-nous  une  citrouille.  »  On 
invite  les  intermédiaires  à  un  repas;  si  les  parents  de  la  jeune  fille 
ne  veulent  pas  accepter  les  propositions,  on  ne  pose  sur  la  table 
que  des  noisettes,  une  fourchette  et  une  citrouille  dorée.  Si,  au 
contraire,. la  demande  est  accueillie  favorablement,  le  repas  est 
plus  complet.  Le  jour  des  fiançailles,  le  futur  envoie  à  sa  promise 
un  présent  nommé  «  marama  »,  c'est  une  écharpe  brodée  d'or  ou 
de  fils  de  couleur. 

La  jeune  fille  baise  les  mains  de  tous  les  parents  du  fiancé,  mais 
n'a  le  droit  de  parler  que  lorsqu'elle  à  reçu  un  cadeau  consistant 
soit  en  un  mouchoir  de  soie,  soit  en  monnaies  d'argent  ou  même 
en  friandises.  Ensuite,  on  l'autorise  à  répondre  aux  questions, 
mais  seulement  par  oui  ou  par  non.  Cette  coutume  se  nomme  : 
dil  saklaye,  ce  qui  veut  dire  :  elle  cache  sa  langue.  Autrefois,  cet 
usage  se  prolongeait  après  le  mariage  et  le  beau-père  devait  délier 
la  langue  de  sa  bru  au  prix  de  quelques  pièces  d'or. 

Passons  à  la  cérémonie  du  mariage,  dont  la  célébration  a  lieu 
généralement  le  dimanche,  mais  les  fêtes  ont  commencé  depuis 
une  semaine.  Le  fiancé  donne  à  la  jeune  fille  un  cadeau,  aiak- 
oltchou,  consistant  en  étoffes  de  couleurs  variées  et  en  friandises. 

Il  y  a  un  jour  appelé  «  élek-toïou  »,  autrement  dit  :  fête  du 
tamis.  Tous  les  parents  de  la  fiancée  doivent  faire  passer  de  la 
farine  à  travers  un  tamis,  mais  en  apportant  grand  soin  à  le  faire 
doucement,  car  les  mouvements  brusques  ou  inégaux  prédisent 
aux  futurs  époux  une  vie  malheureuse. 

Enfin,  le  vendredi  qui  précède  la  cérémonie  nuptiale,  les  parentes 
de  la  fiancée  frottent  sa  tête  avec  une  poudre  couleur  du  tabac, 
c'est  le  produit  d'un  végétal.  Délayée  dans  l'eau,  cette  poudre 
prend  une  couleur  rouge.  Elle  se  nomme  «  kna  »,  du  mot  «  khane  » 
qui  signifie  sang.  Autrefois,  on  ne  teignait  pas  seulement  les  che- 
veux, mais  les  ongles  et  le  creux  de  la  main.  Chacune  des  parentes, 
munie  de  la  poudre  en  question,  exécute  une  danse  spéciale  en 
chantant  une  chanson  de  circonstance.  Puis,  tour  à  tour,  elles 
frottent  les  cheveux. 

«  Fiancée  ta  khna  est  délayée, 

«  Tes  tantes  restent  Tune  à  côté  de  l'autre  ; 

«  Voilà  la  khna  posée  sur  ta  tète, 

<  Et  la  fiancée  est  habillée  de  rouge. 
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c  Fiancée  que  la  khna  le  donne  la  santé, 

t  Que  ton  pain  et  sel  nouveau  aient  bon  goût. 

€  On  t'a  séparée  de  ton  ancien  pain  et  sel, 

«  Fiancée  habillée  de  rouge  !  » 

Puis,  lorsque  cette  cérémonie  de  la  teinture  est  terminée,  la 
marraine  noue  les  cheveux  de  la  fiancée  et  on  la  conduit  au  bain 
Après  le  bain,  elle  est  ramenée  chez  ses  parents,  sous  un  lorv 
châle  rouge.  Autrefois  la  robe  devait  être  également  rouge. 

Pendant  cette  procession  du  bain  à  la  maison,  les  femme* 
chantent  : 

t  La  fiancée  s'avance  escortée  de  ses  amies, 

€  Elle  laisse  dans  la  poussière  l'empreinte  de  ses  pieds, 

t  Elle  ne  pense  qu'à  son  amour, 

«  La  fiancée  habillée  de  rouge! 

t  Faites  pleurer  la  fiancée,  faites-la  pleurer 
t  Car  ce  sont  des  jours  où  elle  doit  pleurer. 
«  On  va  la  séparer  de  son  père  et  de  sa  mère, 
«  Tels  sont  ces  jours, 
«  Pour  la  fiancée  habillée  de  rouge  ! 

«  On  va  la  faire  descendre  de  sa  maison  rouge  ' , 

«  On  va  lui  donner  des  chevaux  rouges4, 

«  On  va  la  mener  chez  son  futur  époux, 

«  La  fiancée  vêtue  de  rouge  !  » 

Les  parents  de  la  fiancée  vont  à  sa  rencontre  avec  de  l'eau  de 
rose. 

Gomme  vous  le  voyez,  en  ces  pays  où,  depuis  plus  de  cent  ans, 
des  éléments  les  plus  variés  se  sont  donné  rendez-vous,  en  ces 
pays  où  l'activité  humaine  a  multiplié  les  centres  industriels,  en 
ces  pays  de  création  moderne,  on  retrouve,  comme  dans  toute  la 
Russie,  quelques  souvenirs  poétiques  imprégnés  d'un  parfum  tout 
oriental. 

Celui  qui  étudie  à  fond  l'immense  Russie  est  charmé  de  ce  grand 
mélange  d'éléments  variés,  de  la  diversité  des  races  et  des  cou- 

1.  Térem. 

2.  C'est-à-dire  fougueux. 
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tûmes,  de  cette  opposition  d'une  civilisation  moderne  poussée  à 
son  apogée,  coudoyant  ces  restes  d'une  antique  civilisation  que 


LE  GÉNÉRAL  KRUANOWSKI. 


Ton  croyait  éteinte.  Ainsi,  à  une  distance  de  quelques  kilomètres 
à  peine  de  ces  hauts  fourneaux  où  fonctionnent  des  machines  fran- 
çaises, belges,  américaines,  anglaises,  on  peut,  dans  un  village 
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paisible,  recueillir  les  échos  encore  sonores  d'un  passé  reculé.  On 
peut,  du  sein  fiévreux  où  les  masses  ouvrières  s'agitent  dans  un 
tourbillon  de  fumée,  aller  vers  un  milieu  rustique  où,  dans  le 
silence  des  champs,  se  conservent  des  coutumes  que  les  émigra- 
tions et  les  siècles  n'ont  pas  détruites. 

Un  des  tzars,  de  passage  en  Nouvelle  Russie,  recevait  les  déléga- 
tions des  villes.  Elles  étaient  nombreuses  et  l'audience  touchait  à 
sa  fin,  les  représentants  de  Marioupol  n'étaient  pas  reçus  lorsque 
l'empereur  demanda  :  «Quels  sont  ces  gens  qui  attendent  encore?  » 
Ayant  entendu  la  question,  ils  répondirent  :  «  Nous  ne  sommes 
pas  des  gens,  mais  des  Grecs.  » 

Après  ces  pérégrinations  dans  la  Nouvelle  Russie,  nous  retournons 
à  Ekatérinoslav  pour  faire  agréer  au  gouverneur  nos  remercie- 
ments. Mais,  avant  de  nous  laisser  partir  pour  le  Caucase,  le  prince 
Sviatopolk  Mirsky  voulut  nous  faire  assister  avec  lui  à  la  fête  annuelle 
du  régiment  de  Symphéropol,  en  garnison  à  Ekatérinoslav.  Le 
27  septembre,  après  la  célébration  d'un  Te  Deum  suivi  de  la  revue, 
le  général  Krijanowsky  me  prit  par  le  bras,  me  conduisit  au  cercle 
des  officiers  et  me  fit  asseoir  à  sa  droite.  Le  repas  fut  empreint 
d'une  grande  cordialité;  les  officiers  étaient  enchantés  de  posséder 
un  Français  à  leur  table.  Après  avoir  bu  à  la  santé  de  l'empereur, 
tous  les  assistants  entonnèrent  l'hymne  russe.  Ensuite,  le  général, 
en  termes  émus,  porta  un  toast  à  la  France,  amie  de  la  Russie. 
Les  sons  de  la  Marseillaise  étaient  étouffés  par  les  hourras!  Pour 
faire  honneur  à  l'hôte  français,  on  le  souleva  par  les  jambes  et  on 
le  promena  autour  de  la  salle,  le  lançant  en  l'air.  II  ne  retombait 
pas  sur  ses  pieds,  mais  sur  des  épaules,  et  tous  voulaient  le  porter 
en  criant  :  «  Vive  la  France  amie  !  » 

Je  puis  dire  que  je  quittai  la  Nouvelle  Russie  pour  le  Caucase 
en  entendant  ce  cri.  N'oubliez  pas  que  ces  sentiments  enthousiastes, 
exprimés  par  les  vaillants  enfants  de  l'armée  russe,  ont  une  grande 
signification. 

Le  paysan  russe,  en  prenant  l'uniforme,  peut  être  ignorant  du 
lien  fraternel  qui  unit  sa  patrie  à  la  nôtre.  Sous  les  drapeaux,  on 
lui  enseigne  à  aimer  la  France  et  son  armée.  L'armée  russe  et 
l'armée  française,  qui  sont  l'incarnation  vivante  du  cœur  et  du 
sang  de  ces  deux  nations,  demeureront  toujours  unies  sous  la 
même  devise  :  Honneur  et  Patrie. 
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CHEZ 

LES  TATARS  DE  CRIMÉE 


SOUVENIRS    D'UNE   MISSION1 


Durant  notre  dernière  mission  en  Crimée,  nous  nous  sommes 
surtout  attaché  à  observer  et  à  étudier  les  Tatars  de  cette  contrée. 
Précédemment,  nous  avons  consacré  une  conférence  aux  Tatars 
de  Transcaucasie8  et  fait  ressortir  qu'ils  étaient  Iraniens,  qu'ils 
avaient  subi  l'influence  de  la  Perse  et  qu'au  point  de  vue  reli- 
gieux, ils  étaient  mahométans  chiites.  Les  Tatars  de  Crimée, 
eux,  sont  des  mahométans  sunites  et,  peu  de  temps  après  leur 
arrivée  dans  la  péninsule,  ils  subirent  l'influence  de  la  Turquie 
dont  leurs  khans  devinrent  les  vassaux  vers  la  fin  du  xv  siècle,  en 
4475  exactement.  Et  l'action  de  la  Turquie  sur  les  Tatars  ne 
s'exerça  pas  seulement  en  matière  politique;  elle  se  fit  également 
sentir  à  d'autres  points  de  vue  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 
Bornons-nous  à  mentionner  :  l'architecture  des  mosquées,  la 
musique,  le  dessin  des  broderies,  certaines  parties  du  costume,  la 
cuisine.  N'oublions  pas  les  derviches  hurleurs  que  l'on  peut  voir 
à  Baktchi-Saraï,  car  eux  aussi  sont  un  produit  de  l'influence 
turque  de  jadis. 

Le  beau  pays  de  Crimée  a  été  le  théâtre  de  bien  des  invasions 
et  de  bien  des  luttes;  nombreux  et  variés  sont  les  peuples  qui  se 
sont  disputé   son   sol,   car   sa   situation    géographique,   entre 


1.  Conférence  donnée  le  16  mars  1906  à  l'École  de  Psychologie,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  Dr  Bérillon. 

2.  Che%  les  Tatars,  de  Derbent  à  Élisabethpol   Souvenirs  d'une  mission.  Paris, 
1901. 
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6  CHEZ  1ES   TATARS   DE   CRIMÉE 

l'Europe  et  l'Asie,  rend  sa  possession  enviable  à  tous  égards. 
Successivement,  on  vit  s'abattre  sur  cette  région  :  les  Goths,  dont 
une  tribu  s'y  fixa1,  les  Huns,  les  Avares,  les  Turcs,  les  Bulgares, 
les  Khozars,  les  Petchénègues. 

Les  Tatars,  eux,  apparurent  aux  abords  du  Palus  Méotides  vers 
le  xin*  siècle.  Des  trois  rameaux  de  la  Horde  d'or,  un  se  dirigea 
sur  Kazan,  l'autre  sur  Astrakan,  et  le  troisième  pénétra  en  Grimée 
au  xiv*  siècle.  Ces  derniers  Tatars  passèrent  par  Pérékop  et 
établirent  d'abord  leur  capitale  à  Stare-Krim.  Ce  fut  l'un  de  leurs 
khans,  Mengli-Guirey  qui,  en  1502,  subjugua  les  Tatars  de  la 
Horde  d'or.  Ainsi  finit  un  empire  qui  avait  duré  deux  cent 
cinquante  ans. 

Actuellement,  l'observateur  distingue  facilement  la  différence 
très  sensible  qui  existe  entre  les  Tatars  de  la  plaine,  de  la  steppe, 
et  ceux  qui  sont  fixés  dans  les  montagnes  de  la  côte  méridionale. 
Ce  fait  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  était  naturel  de 
supposer  que  l'ensemble  des  Tatars  de  Crimée  formait  un  tout 
homogène. 

Il  y  a  environ  150,000  Tatars  en  Grimée;  ceux  des  montagnes 
sont  trois  fois  plus  nombreux  que  les  autres. 

Du  chef  des  naissances,  la  population  tatare  augmente;  mais, 
par  malheur,  cet  accroissement  est  annihilé  par  le  courant  d'émi- 
gration qui  entraîne  périodiquement  en  Turquie  une  assez  grande 
quantité  de  Tatars.  Ces  exodes  sont  des  plus  regrettables;  et  je 
me  permets  d'ajouter  que  le  gouvernement  russe  a  un  très  réel 
intérêt  à  en  atténuer  l'importance  en  attendant  qu'il  puisse  les 
enrayer  complètement.  En  effet,  si  leur  passé  historique  nous 
représente  les  Tatars  comme  des  ennemis  de  la  Russie,  il  n'en  est 
plus  de  même  à  l'heure  présente;  ils  sont  devenus  de  fidèles  et 
utiles  sujets  de  l'empire  des  Tzars. 

Qu'ils  soient  d'utiles  sujets,  la  chose  est  incontestable,  car 
beaucoup  d'entre  eux  sont  d'habiles  cultivateurs,  des  commer- 
çants intelligents,  des  propriétaires  entendus. 

Quant  à  leur  fidélité,  il  est  impossible  de  la  mettre  en  doute. 

A  ce  propos,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  vous  communi- 
quer certains  détails  empreints  d'actualité,  attestant  le  loyalisme 
des  Tatars  et  caractérisant  bien  leur  état  moral  lors  de  récents  el 

1 .  Les  Golbs  tétraxites. 
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tristes  événements  qui  ont  eu  leur  répercussion  jusqu'en  Crimée. 
Dans  les  centres  purement  tatars,  par  exemple  à  Baktchi-Saraï, 
il  n'y  a  pas  eu  de  troubles;  et,  dans  les  localités  où  les  Tatars 
cohabitent  avec  d'autres  éléments  ethniques,  ils  ont  montré  qu'ils 
avaient  horreur  du  désordre,  qu'ils  professaient  le  respect  de 
l'autorité  et  de  l'attachement  à  leur  souverain.  Je  précise  en  vous 
indiquant  ce  qui  s'est  passé  à  Théodosie.  Dès  la  première  mani- 
festation de  l'émeute,  à  la  fin  d'octobre  dernier,  alors  que  la  ville, 
sans  garnison,  sans  police,  était,  surtout  la  nuit,  livrée  aux  entre- 
prises des  anarchistes,  et  vu  l'approche  du  Ramazan,  le  conseil 
des  vieillards  du  quartier  tatar  se  réunit  afin  d'édicter  des  règles 
de  vie  applicables  à  tout  habitant  tatar  dudit  quartier. 

Entre  la  tasse  de  café  et  la  cigarette,  cet  aréopage  décida  sans 
tergiverser,  que  tout  membre  de  la  communauté  musulmane  qui 
enfreindrait  en  quoi  que  ce  fût  la  loi  du  chariat,  qui  serait 
rencontré  ivre  dans  la  rue,  qui  battrait  sa  femme,  proférerait  des 
injures  contre  le  Tzar  ou  les  citoyens,  ferait  du  tapage  nocturne, 
etc.,  etc.,  serait  conduit  au  café  de  Mustapha  par  les  préposés  à 
la  tranquillité  publique  du  quartier,  et  subirait  la  peine  du 
tabouret  en  présence  des  membres  du  conseil.  La  peine  du 
tabouret,  selon  le  chariat,  est  d'au  moins  cinquante  coups  de 
cravache  distribués  sur  le  dos.  Durant  les  deux  premières  nuits, 
ce  châtiment  fut  appliqué  cinq  ou  six  fois.  Après  quoi,  la  sécurité 
la  plus  patriarcale  régna  dans  le  quartier  tatar;  et  maintenant, 
les  habitués  du  café  Mustapha  hument  tranquillement  leurs  tasses 
de  moka  sans  avoir  besoin  de  recourir  au  tabouret  du  chariat. 
Combien  sont  éloquentes  et  caractéristiques  et  cette  décision  du 
conseil  des  anciens  et  cette  soumission  des  jeunes  Tatars!  Décidé- 
ment, avouez-le,  l'Alcoran  n'est  pas  sans  avoir  quelque  chose  de 
bon.  Et,  je  le  répète,  il  y  a  tout  avantage  pour  la  Russie  à  multi- 
plier les  liens  moraux  et  sociaux  qui  unissent  à  l'empire  cette 
fraction  de  la  population  dont  le  credo  est  dans  l'Alcoran. 

Les  Tatars  de  la  steppe  ou  de  la  plaine  ont  conservé  le  type 
mongolique.  On  les  rencontre  dans  les  districts  de  Pérékop, 
d'Eupatoria  et  en  partie  dans  celui  de  Théodosie.  Ils  ont  l'allure 
plus  lourde,  le  caractère  plus  calme  et  plus  tranquille  que  ceux  de 
la  région  montagneuse.  Ils  parlent  la  même  langue  qu'eux,  avec 
une  prononciation  différente.  Beaucoup  sont  pasteurs,  mais  le 
plus  grand  nombre  pratique  l'agriculture. 
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Les  Tatars  des  montagnes  s'adonnent  particulièrement  à  la 
culture  de  la  vigne  et  du  tabac,  à  celle  des  jardins  fruitiers.  Ils 
sont  alertes,  ont  l'esprit  vif  et  sont  sujets  à  l'emportement.  Leur 
type  est  plus  beau,  plus  affiné  que  celui  des  Tatars  de  la  plaine. 
Ils  offrent  un  mélange  du  sang  des  Tcherkesses,  des  Goths,  des 
Grecs  et  des  Génois. 

Ainsi,  au  physique  et  au  moral,  les  Tatars  de  la  steppe  diffèrent 
essentiellement  de  ceux  de  la  région  montagneuse.  C'est  plus  leur 
commune  religion  que  leur  origine  ethnique,  qui  leur  vaut  le 
même  nom  générique. 

Les  Tatars  de  la  plaine  et  ceux  de  la  montagne  ayant  la  même 
religion  peuvent,  par  leur  mariage,  donner  naissance  à  des  types 
intermédiaires.  Mais  je  pense  que  pareille  chose  est  plutôt  rare. 

Nous  avons  vu  des  Tatars  de  la  steppe  à  Simphéropol,  dont  le 
nom  tatar  est  Ak-Métchet  (mosquée  blanche). 

Us  y  ont  un  quartier,  une  mosquée  entourée  de  tombeaux  de 
marbre. 

Elle  était  un  centre  purement  tatar  avant  de  devenir  une  ville 
peuplée  par  des  habitants  de  races  diverses.  En  effet,  le  nom 
moderne  :  Simphéropol,  signifie  :  assemblage  dans  un  même 
habitat  d'éléments  variés  de  population;  et  il  en  est  bien  réelle- 
ment ainsi. 

Nous  avons  également  vu  des  Tatars  de  la  steppe  à  Eupatoria. 
C'est  en  entrant  dans  cetle  ville,  que  nous  avons  pu  contempler 
une  caravane  de  chameaux,  les  seuls  que  nous  ayons  rencontrés 
en  Crimée. 

C'est  le  lieu  de  vous  raconter  une  histoire  tatare  dans  laquelle 
les  chameaux  jouent  le  principal  rôle. 

Un  père  avait  trois  fils.  11  mourut  et,  par  testament,  leur 
laissa  son  troupeau  aux  conditions  suivantes  :  l'aîné  devait 
en  recevoir  la  moitié,  le  second  le  tiers  et  le  cadet  la  neuvième 
partie.  On  amena  le  troupeau  afin  de  le  répartir  entre  les 
ayants  droit.  Il  se  composait  de  dix-sept  chameaux  et  chamelles. 
Embarras  général  :  on  ne  peut  exécuter  le  partage,  impossible 
d'arriver  à  un  résultat.  On  commence  par  l'aîné,  puis  par  le  cadet, 
mais  on  se  heurte  toujours  à  un  obstacle  insoluble.  Alors,  l'oncle 
des  enfants,  le  chef  de  la  famille,  considéré  comme  intelligent  et 
expérimenté,  est  mandé  pour  résoudre  cet  embarrassant  problème. 
Il  accepte  de  trancher  la  difficulté.  Il  monte  donc  sur  son  chameau 
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et  se  rend  à  destination.  11  dit  en  arrivant  :  «  Laissez-moi  réfléchir 
«  au  sujet  de  ce  partage  et  commencez  par  donner  à  manger  à 
c  mon  chameau.  Maintenant,  procédons  au  partage.  Puisque  je  ne 
«  puis  le  mener  à  bien  sans  mon  chameau,  je  vous  en  fais  don 
c  pour  que  cette  opération  devienne  praticable.  Mais,  tout  d'abord, 
«  nourrissez  le  bien.  »  Et  le  chameau  de  l'oncle  permit  d'exécuter 
le  partage.  «  La  moitié  du  troupeau,  c'est  neuf  bêtes  pour  l'aîné. 
t  Au  second,  c'est  le  tiers,  soit  six  bêtes.  Le  cadet  à  droit  à  la 
c  neuvième  partie,  qu'il  prenne  deux  bêtes.  Et  comme  le  partage 
t  est  terminé  et  que  mon  chameau  est  rassasié,  je  le  reprends,  je 
«  monte  dessus  et  je  m'en  vais.  » 


MOSQUÉE  TATABE  A  EUPATORIA. 

Eupatoria  compte  environ  5,500  Tatars,  dont  2,564  hommes  et 
2,402  femmes. 

La  mosquée  d'Eupatoria  passe  pour  être  la  plus  grande  de  la 
Crimée.  Elle  a  été  construite  en  1550  sur  le  plan  de  Sainte-Sophie 
de  Constantinople.  Elle  était  jadis  flanquée  de  quatre  minarets  qui 
n'existent  plus  aujourd'hui.  L'architecture  de  cette  mosquée,  du 
même  type  que  Sainte-Sophie,  indique  bien  l'influence  que  les 
Turcs  ont  exercée  sur  les  Tatars  de  Crimée. 

Des  fûts  de  colonnes  et  des  débris  architectoniques  en  marbre, 
prouvent  quelle  était  jadis  la  richesse  de  ce  monument  qui  a  été 
l'objet  d'une  restauration. 
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Le  bazar  d'Eupatoria,  avec  sa  vieille  porte,  a  conservé  le  cachet 
qu'il  avait  à  l'époque  du  Khanat.  On  y  fabrique  des  chaussures  en 
cuir  brodé;  à  l'usage  des  femmes,  des  toques  en  velours  constellé 
de  sequins  et  de  paillettes;  pour  les  hommes,  des  bonnets  en  peau 
de  mouton  avec  broderies  d'or  sur  le  fond;  des  tapis  multicolores 
en  marqueterie  de  feutre;  on  y  travaille  aussi  le  cuir  et  le  bois. 

Dans  le  quartier  d'Eupatoria  qui  leur  est  réservé,  il  est  aisé  de 
se  rendre  compte  du  genre  de  vie  des  Tatars  de  la  steppe.  Les 
femmes  ne  sortent  de  leur  demeure  que  voilées  et  enveloppées 
d'une  tchadra  blanche.  Les  rues,  très  étroites,  sont  bordées  de 
murs  de  clôture  édifiés  d'ordinaire  en  pisé.  Les  portes  dont  ces 
murs  sont  percés  donnent  accès  dans  des  cours  où  se  trouvent  les 
maisons  d 'habitation**  des  propriétaires,  celles  des  serviteurs  et 
celles  des  hôtes  (nommées  konak  ou  chelamlik,  c'est-à-dire  :  lieu 
des  salutations,  —  et  c'est  de  ce  mot  que  dérive  le  mot  français 
salamalec1)  et  aussi  les  écuries. 

L'habitation  du  maître  est  toujours  tenue  très  proprement,  et, 
en  été,  on  y  est  admirablement  préservé  de  la  chaleur.  En  général, 
l'accès  n'en  est  pas  permis  aux  étrangers;  mais  un  riche  Tatar 
nommé  Chélikh  Islam  Tchélébi  Seith  Khalil  m'a  laissé  visiter  la 
sienne,  sauf  la  partie  réservée  à  sa  femme.  Je  l'ai  photographié 
avec  son  fils  âgé  de  seize  ans,  Mémeth,  qui  allait  se  rendre  à 
Constantinople  pour  étudier  les  sciences  ecclésiastiques.  J'ai  éga- 
lement photographié  sa  fille  de  douze  ans,  nommée  Aphizé, 
c'est-à-dire  :  prudente. 

Les  filles  se  fardent  de  bonne  heure  et  ont  cette  coquetterie 
qui  peut  paraître  singulière,  de  réunir  leurs  sourcils  en  un  seul; 
elles  se  teignent  les  cheveux  et  les  ongles  avec  le  kna,  qui  leur 
donne  une  couleur  rougeâtre.  La  chevelure  des  jeunes  filles  doit 
être  séparée  en  une  multitude  de  tresses.  Très  hospitaliers,  les 
Tatars  vous  invitent  à  prendre  place  sur  les  coussins  qui  entourent 
la  pièce  principale,  font  apporter  une  table  très  basse,  sur  laquelle 
ils  présentent  du  café  et  du  tabac  préparé  pour  fumer. 

Le  maître  de  céans,  dans  le  décor  tout  oriental  de  son  habitat, 
m'a  prouvé  que  le  progrès  ne  lui  était  pas  étranger.  Il  m'a  montré 
avec  enthousiasme  ses  beaux  chevaux.  Ce  goût  est  bien  tatar.  Mais 
ensuite  il  ordonna  d'ouvrir  sa  remise  pour  me  faire  voir  une 

1.  On  donne  aussi  celte  élymologfe  :  salam  :  paix,  aleik  :  sur  toi. 
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Victoria  et  un  landaulet.  Cependant,  je  n'étais  pas  chez  un  mourza1, 
mais  seulement  chez  un  propriétaire  agraire,  appartenant  à  la 
caste  des  agriculteurs. 

A  Eupatoria,  réside  le  chef  religieux  des  Karaïmes,  Israélites  ne 
reconnaissant  pas  l'autorité  du  Talmud,  établis  en  Crimée  depuis 
une  antiquité  très  reculée  et  qu'il  est  excessivement  difficile  de 
préciser.  Les  Karaïmes  ne  sont  pas  des  Sémites  pur  sang,  car  il 
en  est  parmi  eux  qui  ont  le  type  mongol  plus  ou  moins  accentué; 
et  il  ne  serait  pas  téméraire  de  les  considérer  comme  étant  en 
partie  les  descendants  des  Khozars.  Assurément,  ils  étaient  établis 
dans  la  presqu'île  longtemps  avant  les  Tatars.  Les  Karaïmes  et  non 
Karaïtes,  comme  nous  avons  l'habitude  de  les  dénommer,  par- 
laient et  parlent  encore  la  langue  des  Tatars,  et  s'habillaient  de 
la  même  façon.  Le  nom  de  khagan,  qu'ils  donnent  à  leur  grand- 
prêtre,  et  celui  de  kenessa,  qui  signifie  synagogue,  sont  des  mots 
tatars.  Les  Karaïmes  étaient  chargés  de  frapper  la  monnaie  des 
khans  de  Crimée,  et,  à  cet  effet,  ils  avaient  des  édifices  à  Stare- 
Krim  et  à  Tchoufout-Kaleh,  édifices  dont  les  ruines  existent 
encore. 

A  l'autre  extrémité  de  la  péninsule,  à  Théodosie,  on  remarque 
un  mélange  de  Tatars  de  la  steppe  et  de  Tatars  des  montagnes. 
C'est  dans  cette  région  qu'est  situé  Slare-Krim  qui  fut  la  première 
capitale  des  khans  tatars  de  Crimée. 
Parlons  donc  tout  d'abord  de  Stare-Krim. 
Cette  ville  existait  dès  l'apparition  des  Tatars  en  Crimée,  vers  la 
fin  du  xiii'  siècle  et  le  commencement  du  xiv\  Du  temps  où  elle 
fut  la  capitale  des  Khans,  elle  s'appelait  Solkat,  et  son  gouverneur, 
nommé  par  eux,  avait  le  titre  d'émir  solkatski,  c'est-à-dire  d'émir 
de  Solkat.  C'est  actuellement  une  cité  déchue  qui  ne  compte  plus 
que  3,500  habitants  :  Arméniens,  Grecs,  Russes,  etc.  Le  palais, 
les  bains,  les  fortifications  et  beaucoup  d'autres  monuments 
n'existent  plus;  les  ruines  des  médresèé  et  de  l'hôtel  de  la  monnaie 
sont  dans  un  fort  triste  état;  et,  de  toutes  les  mosquées,  il  n'en 
subsiste  qu'une,  la  principale,  la  mosquée  d'Ouzbek.  De  toutes 
celles  de  Crimée,  c'est  la  plus  ancienne  et  la  plus  remarquable 
par  son  architecture. 
Son  portail  et  son  mikhrab  sont  décorés  de  riches  sculptures. 

•  1.  C'est  le  titre  des  nobles  tatars. 


Digitized  by 


Google 


12  CHEZ   LES   TATARS   DE  CRIMÉE 

Ce  monument  historique,  dont  la  nef  est  de  forme  allongée,  diffère 
de  la  mosquée  d'Eupatoria,  de  date  moins  ancienne  et  qui  est  un 
édifice  carré  surmonté  d'une  coupole,  style  architectural  décelant 
l'influence  de  Constantinople.  La  mosquée  de  Stare-Krim  est  un 
témoin  vivant  de  la  civilisation  que  les  Tatars  avaient  apportée 
d'Asie. 

La  décadence  de  Stare-Krim  date  de  l'époque  du  transfert  de  la 
capitale  du  Khanat  à  Baktchi-Saraï.  C'est  ce  qui  explique  qu'en 
1578,  Martino  Bronewski  n'y  a  rencontré  que  des  ruines.  Cepen- 
dant, lors  de  son  voyage  en  Crimée  en  1787  avec  le  prince  de 
Falkenstein,  le  futur  empereur  Joseph  II,  l'impératrice  Catherine 
s'arrêta  à  Stare-Krim.  Comme  la  localité  ne  possédait  pas  d'habi- 
tation convenable  pour  ces  voyageurs  de  marque,  le  prince  Potiem- 
kine  ordonna  de  construire  une  maison,  que  la  municipalité  de 
Stare-Krim,  peu  soucieuse  de  la  conservation  des  souvenirs  histo- 
riques, fit  démolir  en  1890.  Vers  1820,  un  voyageur  arménien, 
Vartanès  Méditzi,  curé  catholique  de  Karassou-Bazar,  raconte 
qu'en  passant  à  Stare-Krim  il  a  vu  une  plaine  immense  couverte 
de  ruines  :  celles  du  palais  des  Khans,  de  l'ancien  monastère 
musulman  Kemal-Ata,  etc.,  des  bains  splendides,  des  tombeaux... 
De  tout  cela,  il  ne  subsiste  plus  rien  aujourd'hui. 

Les  Karaïmes  et  les  Tatars  ont  abandonné  Stare-Krim,  qui  avait 
presque  cessé  d'exister  en  tant  que  ville,  et  se  sont  établis  à  Théo- 
dosie. 

En  revenant  de  Stare-Krim  à  Théodosie,  on  aperçoit,  dans  un 
bouquet  de  chênes  touffus,  la  mosquée  tatare  de  Kara-Gueuzh 
(ce  qui  signifie  :  œil  noir).  Cette  mosquée  a  été  signalée  pour  la 
première  fois  par  Dubois  de  Monpéreux.  C'est  un  cube  régulier, 
aussi  haut  que  large  et  long,  sur  lequel  a  été  jetée  une  coupole  en 
plein  cintre.  Les  murs  sont  percés  de  quelques  fenêtres  d'une 
seule  porte.  Le  minaret  est  très  simple. 

Nous  voici  revenu  à  Théodosie  où  l'on  compte  3,200  Tatars  et 
1,700  Karaïmes.  Nous  ne  retracerons  pas  l'histoire  de  cette  cité, 
dont  la  vitalité  était  déjà  grande  lorsqu'au  ve  siècle  avant  J.-C, 
elle  était  une  colonie  grecque.  Mais  l'importance  de  Kaffa,  —  c'est 
le  nom  que  portait  alors  Théodosie,  —  si  bien  fortifiée  par  les 
Génois,  ne  cessa  pas  lorsqu'à  la  domination  génoise  succéda  celle 
des  Tatars.  Kaffa  devint  Krim-Stamboul  ou  Koulchouk-Stamboul. 

La  mosquée  principale  de  Théodosie  a  été  détruite;  et,  sur  la 
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place  même  qu'elle  occupait,  s'élève  la  cathédrale  orthodoxe. 
Mais  il  existe  quatre  mosquées  à  Théodosie;  et  l'église  catholique, 


elle-même,  est  une  mosquée  transformée  en  sanctuaire  chrétien. 
En  effet,  après  la  réunion  de  la  Crimée  à  la  Russie,  cette  mosquée 
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fut,  en  1784,  donnée  par  Catherine  ou  par  le  prince  Potiemkîne 
aux  Arméniens  catholiques  qui  comptaient  alors  à  Kaffa  plus  de 
400  familles.  Cette  paroisse,  depuis  lors,  est  desservie  par  des 
moines  mekkhitanistes  du  couvent  de  Saint-Lazare  à  Venise. 
L'inscription  qui,  jusqu'en  4876,  surmontait  la  porte  d'entrée  de 
cet  édifice  est  conservée  au  musée  de  Théodosie;  en  voici  la 


THÉODOSIE.  —  ANCIENNE  MOSQUÉE  CONVERTIE  EN  EGLISE  CATHOLIQUE  ARMÉNIENNE. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

traduction  :  c  Monument  érigé  sous  les  auspices  du  grand-prêtre 
c  desservant  Mavli-Amardine  et  aux  frais  du  serviteur  de  Dieu  El- 
c  chérif  Moussa,  qui  le  consacra  à  tous  les  adorateurs  du  Très- 
c  Haut,  selon  la  loi  de  la  vraie  foi.  C'est  lui  qui  en  a  posé  les 
c  fondements,  gravé  la  date  sur  cette  pierre  et  appelé  cette  maison 
t  de  prière  :  le  temple  des  croyants.  1032  de  l'hégire  (1623), 
c  soûs  le  règne  du  sultan  Mourad-Khan,  troisième  fils  d'Ahmed- 
c  Khan.  »  Dates  de  son  règne  :  1032-1044. 
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Passons  maintenant  aux  Tatars  des  montagnes,  dont  la  majorité 
adroit  à  cette  dénomination  de  Tatars,  seulement  à  cause  de  la 
religion  et  de  la  langue  de  ceux  qui  la  composent;  car,  en 
général,  le  type  de  cette  population  n'a  rien  de  mongolique.  On 
rencontre,  en  effet,  parmi  les  Tatars  de  la  côte  méridionale,  de 
beaux  spécimens  de  la  race  grecque,  des  individus  que  Ton 
prendrait  volontiers  pour  des  Italiens,  et  d'autres  qui  ont  le  teint 


ISMAÏL-BEV  CASPRINSKY. 


blanc,  les  cheveux  blonds  et  les  yeux  bleus.  Je  suis  très  tenté  de  les 
considérer  comme  les  restes  d'une  tribu  de  Goths,  qui  se  serait 
perpétuée  dans  cette  contrée,  où  ce  peuple  a  joué  un  rôle  histo- 
rique. 

C'est  à  Baktchi-Saraï,  qui  fut  après  Stare-Krim  la  capitale  des 
Tatars,  que  nous  nous  rendons.  Cette  ville  tranquille  et  pitto- 
resque est  un  centre  assez  important.  On  y  compte  environ 
14,000  habitants,  dont  12,500  Tatars  et  Tziganes  mahométans. 
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Avant  de  décrire  Baktchi-Saraï,  disons  que  nous  y  avons  lait  la 
connaissance  d'Ismaïl-Bey  Gasprinsky,  un  Tatar  d'un  esprit  élevé, 
fort  instruit,  connaissant  notre  langue,  jouissant  d'une  grande 
popularité  et  dirigeant  un  journal,  imprimé  moitié  en  tatar, 
moitié  en  russe,  intitulé  :  Le  Traducteur.  Cette  publication, 
fondée  en  1883,  tirée, à  5,000  exemplaires  et  paraissant  trois  fois 
par  semaine,  a. une?  clientèle  non  seulement  parmi  les  Tatars  de 
Crimée,  mais  aussi  parmi  ceux  de  Kazan,  de  Sibérie  et  du 
Caucase.  Il  existe  en  effet  une  langue  littéraire  générale  comprise 
par  tous  les  musulmans  de  la  Russie,  excepté  par  les  Tcherkesses 
et  les  Persans. 

L'instruction  est  beaucoup  plus  répandue  qu'on  ne  le  pense, 
parmi  les  Tatars  de  Crimée;  Ainsi/  dans  cette  ville,  il  y  a 
22  écoles  primaires  pour  les  garçons  et  13  pour  les  filles.  Autant 
de  mosquées,' autant  d'écoles;  et  cela  vous  donne  une  idée  du 
nombre  des  mosquées. 

Mais  pénétrons  dans  la  vieille  cité,  qui  devint  en  1501  la  capi- 
tale des  khans  tatars  de  Crimée.  Elle  est  resserrée  dans  une  vallée 
de  très  peu  de  largeur;  et;  dans  toute. sa  longueur,  (court  une  rue 
étroite  qui  constitue  le  bazar.  Là,  sont  étalée  au  soleil  des  fruits 
et  des  comestibles  variés,  des  céramiques,  des  étoffes  bariolées, 
des  cuirs  brodés.  Jadis,  il  y;  avait  avisai  un  important  commerce 
d'armes,  car  on  en  fabriquait  de  très  renommées  à  Baktchi-Saraï; 
et,  au  xviii0  siècle,  Adji  Mustapha  était  un  armurier  célèbre  de 
cette  localité. 

De  chaque  côté,  les  maisons  encadrées  de  treilles,  entou- 
rées de  clos  d'abricotiers  ou  de  jardins  fruitiers,  s'étagent 
au  flanc  des  montagnes,  que  couronnent  des  rochers  dénu- 
dés, d'aspect  bizarre.  De  ce  fouillis  pittoresque  de  cons- 
tructions et  de  verdure,  émerge  la  sveltesse  gracieuse  des 
minarets. 

Les  jardins  sont  l'ornement  principal  de  Baktchi-Saraï,  dont  le 
nom  signifie  :  Palais  des  jardins.  Et,  à  en  juger  par  le  nombre  des 
fontaines  taries,  l'abondance  de  l'eau,  si  rare  en  Crimée,  fut  un 
des  luxes  de  cette  ville.  Mais  les  jardiniers  d'aujourd'hui  n'ont 
plus  les  mêmes  ressources,  en  fait  d'eau,  que  ceux  de  jadis,  et 
durant  mon  séjour  là-bas,  les  roses  avaient  cessé  de  fleurir  et 
d'embaumer  les  parterres.  Cependant,  il  me  semblait,  au  milieu 
de  ce  décor  semi-majestueux,  semi-religieux  qui  s'offrait  à  mes 


Digitized  by 


Google 


CHEZ  LES  TATARS   DE   CRIMÉE  17 

regards  dans  un   cadre  embelli  par  la  nature,   entendre  ces 
couplets  d'un  chant  populaire  local  : 

c  Va!  adresse-toi  à  une  belle;  et  si  elle  t'oppose  un  refus, 
«  supplie-la  de  se  laisser  fléchir. 


PORTE  DU  PALAIS  DES  KHANS  A  BAKTCHI-SARAl. 

«  Détache  la  rose  de  la  branche  sur  laquelle  nul  n'a  encore 
«  cueilli  de  fleurs;  la  rose  dont  personne  n'a  respiré  le  parfum.  » 

Il  est  à  Baktchi-Saraï  un  ensemble  plein  d'intérêt  et  de  pitto- 
resque :  le  palais  des  Khans,  la  mosquée  voisine,  les  mausolées. 
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Autour  de  ces  monuments,  concourant  à  leur  beauté  et  au 
mystère  qui  les  enveloppe,  foisonne  une  végétation  drue  et  vigou- 
reuse, et  leurs  murs  disparaissent  sous  la  luxuriance  des  plantes 
grimpantes,  parmi  lesquelles  étincellent  les  vitraux  aux  couleurs 
éclatantes  des  fenêtres.  Au-dessus  de  cet  amas  de  constructions  et 
de  verdure,  se  dressent  les  minarets  élancés  et  les  peupliers 
sveltes. 
Commençons  notre  promenade  par  le  palais. 


L 


■y 


LA  FONTAINE   D*OR    AU   PAL  Us   DE    BAKTCRl-SARAÏ. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 


Incendié  à  diverses  reprises,  plusieurs  fois  reconstruit  et 
souvent  modifié  et  restauré,  il  est  maintenant  bien  difficile  d'y 
démêler  ce  qui  y  subsiste  de  l'époque  du  Khanat.  En  particulier, 
il  a  été  à  peu  près  complètement  transformé  lorsqu'on  l'aménagea 
en  vue  du  séjour  de  Catherine  II1. 

Un  modeste   monument   rappelle    la  venue    de    Catherine  à 

1.  Le  li  mai  1787. 
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Baktchi-Saraï.  II  est  placé  devant  une  porte  du  jardin  qui  sépare 
le  palais  de  la  mosquée  et  des  tombeaux,  porte  percée  dans  un 
bâtiment  édifié  à  propos  du  séjour  de  l'Impératrice. 

La  porte  ravissante  qui  donne  accès  dans  le  palais,  est  assuré- 


L\    FONTAINE   DKS    LARMES    AU    PALAIS   DK  BAKTCHI-SARAÏ. 

ment  ancienne,  et  l'on  peut  considérer  son  encadrement  en  pierre 
délicatement  sculptée  comme  étant  l'œuvre  d'un  artiste  itnlien  du 
xvie  siècle.  Ainsi,  les  Khans,  s'ils  appréciaient  l'art  oriental, 
auquel  ils  ont  emprunté  les  caractérisques  architecturales  de  leur 
palais,  faisaient  parfois  appel  à  des  artistes  étrangers.  De  cela, 
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l'ornementation  de  leurs  tombeaux  de  marbre  est  encore  une 
preuve. 

La  porte  franchie,  nous  nous  trouvons  sur  un  palier  à  ciel 
ouvert;  là,  deux  fontaines  sont  adossées  à  la  muraille.  La  fontaine 
d'Or,  datant  du  règne  de  Kaplan  Guïrey,  est  peut-être  plus  belle 
que  sa  sœur,  mais  cette  dernière,  dénommée  fontaine  des 
Larmes,  a  été  chantée  et  immortalisée  par  Pouchkine. 

<  Fontaine  d'amour! 

«  Fontaine  qui  donne  la  vie! 

«  J'ai  apporté  deux  roses  pour  te  les  offrir. 

«  J'aime  ton  doux  murmure  qui  ne  cesse  jamais  de  se  fcm 
«  entendre. 

€  J'aime  tes  larmes  pleines  de  poésie,  la  poussière  arg 
c  qui  en  jaillit,  rosée  bienfaisante  qui  me  rafraîchit  déliciei 
€  ment. 

«  0  source  vivifiante,  puisses-tu  couler  intarissable!  dis-iu 
«  révèle-moi  ce  que  tu  sais  de  ton  passé,    fontaine   d'à  m- 
«  fontaine  de  tristesse.  Moi  aussi,  j'ai  questionné  ton  passé. 
«  ai  Iules  gloires  anciennes  d'un  pays  lointain.  Mais  toi,  l 
«  demeurée  muette  et  silencieuse,   tu   ne  m'a  pas   rappi 
«  souvenir  de  Marie.  Marie,  astre  pâle  du  harem,  est-il  po>> 
«  que  tu  sois  oubliée,  même  ici? 

<  Ou  bien  Marie  et  Jasima  ne  seraient-elles  que  d'aiin; 
«  créations  d'une  inspiration  poétique;  n'existeraient-elles  qu 
«  un  songe  que  l'imagination  a  enfanté  dans  la  pénombre  solii 
«  de  ce  palais;  ne  faudrait-il  voir  en  elles  que  de  fugitives  apj 
«  lions,  fruit  des  rêveries  de  l'âme?  » 

En  parcourant  l'intérieur  du  palais,  on  se  sent  incliné  à  des 
évocations  du  passé,  comme  l'ont  été  les  poètes  de  l'école  roman- 
tique qui  le  visitèrent  :  Pouchkine,  le  prince  Pierre  Viazemsky  el 
d'autres  encore;  mais  on  sent  trop  que  le  dernier  occupant  de 
cette  demeure  orientale  fut  Catherine  la  Grande,  et  il  faudrait 
pouvoir  faire  abstraction  des  changements  qu'on  y  apporta  i 
cause  d'elle. 

Cependant,  il  est  des  parties  de  ce  palais  qui  trahissent  bien 
leur  primitive  origine.  Ainsi  les  fenêtres  qui  donnent  sur  le  baffl 
en  plein  air,  le  bain  du  harem  situé  dans  un  jardin,  où  des  vignes 
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disposées  en  tonnelles  abritent  un  bassin  de  marbre  qu'alimentait 
le  mince  filet  d'eau  d'une  fontaine. 

L'eau  ne  fait  plus  entendre  son  murmure  chantant,  les 
odalisques  ne  viennent  plus  goûter  là  le  plaisir  du  bain;  mais  les 
fleurs  abondent,  muets  témoins  qui  semblent  regretter  les  temps 


Quel  charme  suggestif  émane  de  certaines  parties  de  ce  palais  : 


PALAIS  DES  KHANS  A  BAKTCHl-SARAÏ. 


son  harem,  ses  bains,  sa  cour  des  ambassadeurs,  que  sais-je 
encore. 

Comme  toujours  en  Orient,  la  distance  est  petite  de  la  demeure 
opulente  où  la  vie  s'écoulait  dans  le  bien-être  et  le  faste,  et  l'asile 
de  la  prière,  et  l'endroit  de  l'éternel  repos. 

Le  palais,  lui,  est  désert,  mais  la  mosquée  princière  ne  l'est 
pas.  La  puissance  du  Khanat  a  pris  fin,  mais  la  foi  mahométane  a 
conservé  sa  vitalité  et  sa  force. 
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On  peut  le  constater  dans  cette  mosquée,  dont  la  porte  est 
surmontée  de  l'inscription  que  voici  : 

€  Qui  est  Kadji  Sélim?  Ce  fut  le  plus  illustre  de  tous  les  Khans, 
«  le  héros  inspiré  de  Dieu.  Que  le  Seigneur  lui  accorde  tous  les 
«  biens  en  récompense  de  la  construction  de  cette  mosquée.  La 
«  personne  déSélim  Guïrey  est  comparable  à  un  rosier;  le  fils  qui 
c  est  né  de  lui  est  une  rose.  Chacun  à  son  tour  a  été  comblé  d'hon- 
«  neurs  dans  le  serai. 

«  Le  rosier  s'est  orné  d'une  fleur  nouvelle  ;  son  unique  et  fraî- 
«  che  rose  est  devenue  le  lion  du  padischah  de  Crimée,  Séhlamet- 
c  Guïrey-Khan. 

«  Dieu  a  exaucé  le  souhait  que  j'ai  formé  en  composant  cette 
<  inscription. 

«  C'est  au  Seigneur  que  cette  mosquée  a  été  érigée  par  Séhla- 
€  met  Guïrey. 

«  L'an  onze  cent  cinquante-trois  de  l'hégire  (1725  de  l'ère  chré- 
«  tienne).  » 

Sous  des  dômes,  ou  dans  une  enceinte  de  murailles  ajourées, 
sont  les  sarcophages  des  princes  et  des  princesses;  un  champ  de 
stèles  marmoréennes  les  entoure;  il  gravit  la  montagne  jusqu'au 
tombeau  attribué  par  la  légende  à  cette  Marie  Potocka  que  le  gé- 
nie de  Pouchkine  a  imaginée  et  qui,  vraisemblablement,  est  le 
tombeau  d'une  chrétienne  devenue  captive  des  Khans. 

La  fiction  de  Pouchkine  est  trop  belle  pour  que  nous  ne  don- 
nions pas  la  traduction  des  vers  qu'elle  a  inspirés  à  Miskiéwitch. 

c  Au  pays  du  printemps,  parmi  des  jardins  enchanteurs,  rose 
«  nouvellement  fleurie,  tu  t'es  fanée  cependant.  Les  souvenirs  de 
«  ta  vie  passée,  à  laquelle  tu  as  été  arrachée  et  qui  s'éloigne  de 
«  toi  comme  des  papillons  diaprés  d'or,  ont  percé  ton  cœur  et 
«  l'ont  rempli  de  tristesse.  Là-bas,  au  nord,  vers  la  Pologne,  scin- 
«  tillent  des  milliers  d'étoiles. 

«  Pourquoi  brillent-elles  là  en  si  grand  nombre?  Ne  seraient-ce 
«  pas  tes  yeux  pleins  de  flamme  qui,  en  s'obstinant  à  regarder 
«  dans  cette  direction,  auraient,  avant  de  s'éteindre  pour  tou- 
«  jours,  tracé  un  sillon  lumineux?  Polonaise,  je  finirai  comme  toi 
«  mes  jours  dans  l'exil. 
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«  Puisse  une  main  amie  apporter  sur  ta  tombe  un  peu  de  ta 
c  terre  natale.  Souvent,  des  voyageurs  s'entretiennent  auprès  de 
t  ton  mausolée.  S'il  en  est  qui  parlent  notre  langue  maternelle, 
c  je  me  réveillerai  aux  accents  de  cette  langue.  Et  s'il  vient  à 
«  passer  un  poète  rêvant  un  chant  à  ta  gloire,  il  accordera  à  ton 
«  tombeau  solitaire  quelques  strophes  empreintes  de  tristesse.  » 


BAKTCHI-SARAÏ.  —  LE  TOMBEAU  DIT   DE  MARIE  POTOCKA. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

Puisque  nous  sommes  au  chapitre  funéraire,  pourquoi  ne  pas 
vous  conter  la  manière  employée  parles  héritiers  d'un  mort  pour 
racheter  les  péchés  qu'il  a  commis  contre  Dieu;  ceux  qui  ont  lésé 
les  hommes  sont  irrémissibles. 

Lorsqu'un  Tatar  meurt,  les  héritiers  doivent  donner  au  mollah 
de  la  paroisse  une  certaine  somme  variant  selon  la  fortune  du  dé- 
funt, pour  le  pardon  des  péchés  dont  le  mort  a  pu  se  rendre  cou- 
pable durant  sa  vie.  Cette  somme,  qu'on  appelle  fédia,  varie  de  2 
à  10  roubles  par  an.  Si  le  mort  est  un  vieillard,  et  qu'elle  s'élève  à 


Digitized  by 


Google   — 


24  CHEZ   LES  TATARS   DE  CRIMÉE 

2  roubles  par  année,  au  minimum,  le  total  équivaut  à  une  somme 
considérable,  par  exemple  à  180  roubles  pour  une  personne  de 
80  ans.  Les  quinze  premières  années  ne  comptent  pas  ;  car  jusqu'à 
cet  âge,  les  humains  sont  irresponsables  de  leurs  actes.  Or,  on  ne 
peut  pas  laisser  le  mort  chargé  de  ses  péchés.  Mais  soit  qu'on  ne 
puisse,  soit  qu'on  ne  veuille  pas  payer  une  grosse  somme,  on  a 
recours  à  une  fiction  religieuse  des  plus  subtiles.  On  place  dans 
une  boite  ou  sur  une  nappe  des  bijoux  de  la  famille  représentant 
à  peu  près  le  montant  d'une  annuité  de  la  dette,  et  l'héritier  prin- 
cipal remet  ces  bijoux  au  mollah  en  prononçant  ces  mots  sacra- 
mentels :  «  Mollah,  je  vous  donne  ces  objets  valant.,  telle  somme, 
<  pour  rendre  rémissibles  les  péchés  de  mon...  bien  heureux.  > 
Le  mollah  accepte.  Aussitôt,  l'héritier  lui  rachète  l'objet  pour  sa 
valeur  d'estimation.  L'argent  reste  dans  les  mains  du  mollah  qui 
rend  les  bijoux  à  l'héritier.  Celui-ci  les  donne  de  nouveau  au  mol- 
lah en  prononçant  les  mêmes  paroles.  Et  les  objets  passent  des 
mains  du  mollah  en  celles  de  l'héritier  autant  de  fois  que  le  défunt 
avait  d'années  ;  mais  la  somme  n'est  versée  qu'une  seule  fois.  L'hé- 
ritier fait  une  donation  ayant  un  caractère  religieux;  et  le  mollah 
un  cadeau  à  l'héritier.  Peut-être,  medemanderez-vous  pourquoi  on 
ne  présente  pas  au  mollah,  quand  on  en  a  les  moyens,  des  bijoux 
dont  le  prix  est  égal  au  montant  de  la  dette  pour  toutes  les  années 
de  l'existence  du  défunt?  L'opération  serait  ainsi  plus  simple  et 
plus  expéditive,  car  on  éviterait  tous  les  circuits  qui  suivent  la  pre- 
mière donation.  Mais  si  Ton  procédait  de  cette  façon,  quelle  garan- 
tie aurait  l'héritier  que  le  mollah  ne  céderait  pas  à  la  tentation 
de  conserver  les  objets  pour  réaliser  une  bonne  affaire  ? 

L'anecdote  suivante,  si  elle  se  rattache  quelque  peu  aux  choses 
funéraires,  atteste  surtout  la  finesse  et  l'esprit  d'à-propos  des 
Tatars. 

11  y  avait  un  cadi  (juge  tatar)  dans  le  voisinage  duquel  habitait 
un  riche  propriétaire  qui  possédait  de  nombreux  moutons  et  un 
chien  qui  les  gardait  avec  vigilance.  Le  cadi  était  jaloux  de  cet 
homme.  Or  le  chien  de  cedernier  vint  à  mourir;  et  ce  chien,  il  avait 
beaucoup  d'affection  pour  lui.  Partant,  il  ordonna  d'ériger  à  sa 
mémoire,  près  du  cimetière,  un  monument  funèbre  où  on  l'enter- 
rerait avec  quelque  pompe.  L'animal  y  fut  enseveli.  L'envieux 
cadi  s'empara  de  ce  fait,  prétextant  que  le  propriétaire  du  chien 
avait  commis  un  grand  crime  en  décidant  qu'il  serait  mis  en  terre 
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ainsi  qu'une  créature  humaine  et  près  du  cimetière  des  bons  mu- 
sulmans. En  conséquence,  le  juge  se  rendit  à  cheval  au  village 
habité  par  le  riche  Tatar,  afin  de  se  livrer  à  une  enquête  au  sujet 
de  ce  personnage  qui  profanait  sa  religion. 

Celui-ci  eut  connaissance  des  projets  hostiles  de  son  ennemi. 
Il  choisit  vingt  moutons  parmi  son  troupeau,  va  à  la  rencontre  du 
cadi  et,  dès  qu'il  l'aperçoit  accompagné  de  son  secrétaire,  prend 
envers  lui  une  attitude  très  respectueuse.  Le  juge  s'approche, 
arrête  sa  monture  et  dit  d'un  ton  sévère  au  propriétaire  :  «  Qu'as- 
€  tu  fait?  malheureux  I  >  Le  Tatar  répondit  :  c  0  juge,  ami  de  la 
«  vérité  et  serviteur  de  la  loi  chériate,  il  m'est  arrivé  un  très  grand . 
c  malheur  :  la  mort  m'a  ravi  mon  chien  ;  depuis  de  longues 
«  années,  il  surveillait  tous  mes  troupeaux  et  me  rendait  designa- 
€  lés  services.  C'était  un  animal  exceptionnel,  et  par  son  intelli- 
c  gence  et  par  sa  moralité.  11  avait,  à  lui,  un  petit  troupeau  de 

<  moutons  ;  et,  au  moment  de  mourir,  il  a  fait  un  testament  en 

<  faveur  de  votre  sainteté,  vous  léguant  vingt  moutons,  à  cause  de 
«  votre  extrême  sollicitude pournotre  peuple.  »  Alors  le  juge  de  lui 
dire  :  t  Oui,  mon  cher,  je  vois  que  ce  chien  avait  des  qualités 
«  tout  à  fait  extraordinaires.  Certes,  il  n'était  pas  musulman, 
«  mais  je  crois  qu'il  était  très  musulmanisé.  Tu  as  donc  eu  raison 
«  de  l'ensevelir  auprès  du  cimetière,  car  il  était  digne  d'y  être  en- 
«  terré  en  raison  de  son  intelligence,  puisqu'il  a  laissé  un  testa- 
«  ment,  tout  comme  un  bon  musulman.  » 

Mais  il  est  grand  temps  d'aborder  un  autre  ordre  d'idées;  je  vais 
donc  vous  entretenir  du  mariage  chez  les  Tatars  de  Crimée. 

C'est  à  Baktchi^Saraï,  qu'il  nous  a  été  donné  d'assister  à  un 
mariage  tatar.  A  ce  propos,  il  convient  de  noter  que  le  mariage 
est  en  honneur  parmi  cette  population,  qu'il  s'y  rencontre  peu  de 
célibataires,  lesquels  sont  l'objet  du  mépris  général.  Maintenant, 
décrivons  les  préliminaires  et  les  diverses  cérémonies  d'un  ma- 
riage tatar. 

Un  jeune  homme  qui  a  l'intention  de  s'établir  cherche  à  obtenir 
une  jeune  fille  qu'il  a  pu  voir  ou  entrevoir  accidentellement,  ou 
dont  il  a  entendu  parler,  car  il  arrive  souvent  qu'un  Tatar  se  marie 
sans  connaître  lui-même  celle  à  qui  il  doit  unir  sa  vie.  Ajoutons 
que  les  Tatars  de  Crimée,  sauf  les  Khans  qui  étaient  polygames, 
n'ont  qu'une  seule  femme. 


Digitized  by 


Google 


26 


CHEZ   LES   TATARS    DE   CRIMÉE 


Un  jeune  homme  ayantfait  comprendre  à  sa  mère  qu'il  tiendrait 
à  épouser  telle  ou  telle  personne,  elle  entame  les  préliminaires 
par  Tenvoi  d'une  femme  âgée  auprès  de  la  mère  de  la  jeune  fille. 
Cette  intermédiaire  doit  laisser  ignorer  quel  est  l'objet  de  sa  mis- 
sion, ne  pas  dévoiler  ce  que  désire  l'autre  partie. 

Si  tels  ou  tels  indices  lui  permettent  de  constater  que  ce  projet 


EUPATOR1A.  —  DANSE  TATARE   A    L'OCCASION    D*UN  MARIAGE. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

d'union  a  des  chances  d'aboutir,  une  autre  femme,  fréquemment 
une  parente,  est  chargée  de  transmettre  la  proposition  ;  elle  est 
munie  d'un  cadeau  destiné  à  la  jeune  fille  dont  on  sollicite  lamain. 
Si  lademandeest  agréée,  sa  mère  offre  au  prétendant  un  présent  con- 
sistant en  un  sac  brodé  ou  une  boite  en  argent,  pour  mettre  le 
tabac.  C'est  la  même  ambassadrice  qui  se  rend  dans  la  maison  de 
la  jeune  fille  afin  de  fixer  la  date  du  mariage,  le  montant  de  la 
somme  et  la  nature  des  cadeaux  que  doit  donner  le  fiancé.  D'ordi- 
naire, celui-ci  offre  un  collier  de  monnaies  d'or,  une  ceinture 
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d'or  ou  d'argent  et  quelques  pièces  d'étoffe  pour  confectionner  des 
robes.  Le  chiffre  de  la  somme  d'argent  varie  selon  la  fortune  ;  mais, 
pour  les  plus  pauvres,  elle  n'est  pas  inférieure  à  40  ou  50  roubles. 

Cet  argent  est  employé  à  l'acquisition  des  objets  indispensables 
au  nouveau  ménage. 

Après  ces  préliminaires,  on  prépare  tout  pour  les  fêtes  du 


EUPATORIA.   —  DANSE  TATARE  A  i/OCCASION   D'UN    MARIAGE. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

mariage  qui  commencent  le  même  jour,  mais  séparément,  dans 
les  deux  familles  contractantes  et  durent  de  trois  à  cinq  jours. 

D'abord  les  parents  de  la  fiancée  viennent  la  féliciter;  et  ceux 
du  fiancé  agissent  de  même  envers  lui.  Le  lendemain  et  les  jours 
suivants,  dans  chaque  famille,  on  invite  les  parents  et  les  amis. 
Un  jour,  ce  sont  les  femmes  et  les  jeunes  filles;  un  autre,  les 
hommes  et  les  jeunes  gens.  Dans  ces  réunions,  les  invités  sont 
groupés  suivant  les  âges.  Pendant  toute  la  journée,  on  joue  des 
airs  de  musique  nationale.  Les  jeunes  filles  et  les  jeunes  gens  se 
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livrent  au  plaisir  de  la  danse,  mais  séparés  les  uns  des  autres. 
Rien  n'est  gracieux  comme  ces  danses,  qui  consistent  en  mouve- 
ments du  corps  d'une  souplesse  charmante  ou  d'un  rythme  lent  et 
harmonieux  ;  les  exécutants  tenant  les  mains  ouvertes,  étendent 
les  bras,  puis  ils  les  élèvent  ;  cela  avec  des  poses  vraiment  hiéra- 
tiques. 

Il  semble  qu'un  sentiment  religieux,  j'allais  dire  une  inspira- 
tion mystique,  préside  à  ces  danses,  surtout  quand  ce  sont  des 
femmes  qui  y  figurent. 

Les  gargons  ont  à  leur  disposition  ou  de  la  vodka,  ou  de  la 
bouza  et  de  la  bière  ;  et  il  est  très  rare  qu'ils  en  abusent  jusqu'à 
s'enivrer.  Un  robuste  gaillard  est  choisi  parmi  eux  comme  chef  de 
compagnie  ;  c'est  le  kart-aga\  on  lui  adjoint  un  second.  C'est  lui 
qui  commande  aux  musiciens  et  qui  distribue  les  boissons.  Si 
quelqu'un  vient  à  causer  du  trouble,  le  chef  ordonne  de  déshabil- 
ler le  délinquant  et  de  le  jeter  à  la  porte.  Cette  rigueur,  qui  estde 
tradition,  rend  le  désordre  très  peu  fréquent. 

Dans  les  repas,  le  chef  et  celui  qui  l'assiste  sont  servis  les  pre- 
miers. 

La  veille  du  mariage,  on  étend  du  kna  sur  les  cheveux  de  la 
fiancée  afin  de  leur  donner  une  nuance  rougeâtre.  Pendant  qu'on 
se  livre  à  cette  opération,  les  personnes  présentes  chantent  : 

«  On  a  préparé  le  kna  de  la  fiancée. 

«  Tous  ses  parents  sont  venus  assister  à  ce  spectacle. 

c  La  fiancée  a  les  yeux  bleus. 

«  Elle  porte,  la  mignarde,  des  vêtements  roses. 

<  Ne  pleure  pas,  fiancée,  ne  pleure  pas  ! 

c  La  fiancée  va  épouser  un  vrai  luron  ; 

«  C'est  dommage  pour  sa  fine  taille. 

c  Ne  pleure  plus  fiancée,  ne  pleure  plus  !  > 

Mais  voici  venu  le  jour  de  la  noce. 

Ayant  pu  suivre,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué,  les  cérémonies 
d'un  mariage  tatar,  j'ai  été  à  même  d'en  observer  les  particulari- 
tés intéressantes,  qui  sont  nombreuses.  .  . 

Pendant  toute  la  matinée,  la  future,  retirée  dans  une  chambre 
avec  ses  amies,  verse  des  larmes  abondantes. 

Bientôt,  les  invités  affluent  et  remplissent  la  cour  de  l'habita- 
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tion,  où  un  orchestre  invariablement  composé  de  musiciens  tzi- 
ganes mahométans,  fait  entendre  de  bruyants  accords. 

Non  loin  de  là,  chez  le  père  de  la  fiancée,  dans  une  pièce  à  part 
ou  dans  un  bâtiment  isolé,  sont  réunis  en  conférence  :  les  repré- 
sentants du  fiancé  et  de  la  fiancée,  assistés  chacun  de  deux  témoins; 
le  mollah,  quelques  vieillards  et  quelques  intimes.  Tous  les  assis- 


MARIAGE   TATAR    PAR    PROCURATION   A   BAKTCHI-SARAI. 
(Photographie  du  baron  do  Baye.) 

tants  accroupis  sur  les  coussins  disposés  autour  de  la  salle,  demeu- 
rent d'abord  muets  et  recueillis.  Enfin,  le  silence  est  rompu  et  des 
pourparlers  s'engagent  entre  les  représentants  des  deux  parties  et 
leurs  témoins,  au  sujet  de  la  somme  d'argent  nommée  mèhre, 
laquelle  est  la  propriété  exclusive  de  la  fiancée  et  qui  lui  reste  en 
cas  de  divorce  ou  si  elle  devient  veuve. 

Cette  question  est  susceptible  d'amener  des  démêlés  assez  vifs 
entre  les  fondés  de  pouvoir  du  futur  et  de  la  promise.  Lorsqu'ils 
sont  tombés  d'accord,  le  mollah  s'approche,  et  le  versement  de  la 
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somme  fixée  est  opéré  devant  lui.  Ensuite  les  représentants  des 
deux  fiancés  unissent  leurs  mains  droites  que  le  mollah,  lui,  prend 
dans  la  sienne. 

Alors,  désignant  la  jeune  fille  par  son  nom,  il  demande  à  celui 
qui  la  représente  s'il  veut  bien  la  donner  en  mariage  à  un  tel,  dont 
il  décline  également  le  nom.  Il  pose  la  même  question  au  repré- 
sentant du  fiancé.  Après  que  les  deux  parties  ont  prononcé  le  oui 
solennel,  le  mollah  récite  les  prières  sacramentelles  par  lesquelles 
il  unit  les  deux  absents,  prières  que  répète  l'assistance,  exclusive- 
ment composée  d'hommes,  bien  entendu.  Gomme  vous  le  voyez, 
chez  les  Tatars  de  Crimée,  le  mariage  a  lieu  par  procuration.  Le 
mollah  inscrit  l'acte  de  ce  mariage  dans  le  registre  officiel;  ceux 
qui  se  trouvent  là  échangent  de  mutuelles  félicitations,  puis  un 
repas  leur  est  servi,  cependant  que  la  musique  continue  à  jouer 
avec  entrain. 

Le  mariage  auquel  j'ai  assisté  était  celui  de  gens  peu  fortunés; 
et,  par  là  même,  il  conservait  mieux  le  caractère  national.  Bien 
que  les  mariés  n'appartinssent  pas  à  la  classe  riche,  il  y  eut  néan- 
moins beaucoup  de  mise  en  scène. 

A  la  porte  de  la  cour,  une  voiture,  entièrement  recouverte  d'une 
étoffe  aux  couleurs  éclalantes  et  lamée  d'or,  attendait  la  nouvelle 
épouse;  les  chevaux  portaient  des  bandes  de  tissus  multicolores  et 
leurs  harnais  étaient  décorés  d'ornements  semblables.  La  foule 
était  accourue,  bruyante  et  gaie.  Elle  entoura  la  charrette  (arba)> 
amenée  pour  emporter  la  dot  et  le  mobilier  de  l'épousée.  Ce  sont 
des  jeunes  garçons  habitant  le  même  quartier  que  le  fiancé  qui 
viennent  chercher  tous  ces  objets. 

Il  ne  leur  est  du  reste  permis  de  les  enlever  qu'après  que  le 
père  du  fiancé  a  payé  la  somme  réclamée  par  les  jeunes  gens  du 
quartier  de  la  mariée.  Quand  ils  ont  obtenu  satisfaction,  les  uns 
et  les  autres,  tout  en  chantant  et  en  dansant  de  la  façon  la  plus 
gracieuse,  descendent  les  escaliers  et  les  perrons,  et  traversent  la 
cour,  portant  les  coffres  qui  contiennent  les  vêtements,  les  coussins, 
les  tapis,  des  ustensiles  de  cuivre  et  autres.  Aussitôt  que  la  char- 
rette est  chargée,  apparaît  unepittoresqueprocession,  à  lafois  majes- 
tueuseetcharmante,defemmesdrapéesdans  leurs  /cfcadrasblanches, 
assez  courtes  pour  montrer  le  bas  de  leurs  robes  aux  couleurs 
voyantes.  Celle  qui  marche  la  dernière  tient  deux  cierges  ornés 
de  clinquant  doré  qui  doivent  brûler  dans  la  chambre  nuptiale. 
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Toutes  ces  femmes  prennent  place  sur  Yarba,  recouvrant  de  leurs 
blanches  silhouettes  l'amoncellement  d'objets  variésquiysontentas- 


TATAR  DE  DÉRËKOÏ,  PRÈS  YALTA. 

ses.  Elles  vont  aménager  et  rrganiserlamaisondes  nouveaux  mariés. 
A  ce  moment,  les  accents  de  la  musique  redoublent  d'intensité 
et  deviennent  assourdissants. 
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Complètement  cachée  par  ses  voiles,  car  personne  ne  doit  la  voir, 
la  mariée  va  quitter  la  maison  paternelle.  Il  convient  qu'elle  mar- 
que du  regret  de  cette  séparation  en  feignant  de  tomber  en  faiblesse. 
On  s'empresse  de  la  soutenir,  et  elle  est  comme  portée  dans  la  voi- 
ture où  elle  prend  place  avec  deux  femmes.  Un  jeune  garçon, 
monté  sur  un  cheval  qu'il  fait  caracoler,  tient  le  Coran  et  précède 


ÉCOLE  TATARE   DU  VILLAGE   DÊRÉKOÏ. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 


le  véhicule  quisedirige  vers  la  demeure  destinée  au  jeune  ménap 
Alors  que  le  cortège  s'ébranle,  des  cris  et  des  acclamations  se  mê- 
lent aux  accords  de  l'orchestre  qui  raccompagne. 

Le  mari,  lui,  est  encore  chez  son  père,  où  il  restera  jusqu'à 
dix  heures  j  du  soir.  Les  hommes,  tant  jeunes  que  vieux,  s'y  sont 
rassemblés:  ils  prennent  delà  confiture  de  roses  et  du  café  en 
attendant  le  moment  de  la  toilette  du  marié. 

J'ai  également  assisté  à  cet  épisode  plein  de  saveur  de  la  céré- 
monie du  mariage,  lequel  a  eu  lieu  le  soir,  dans  la  cour,  sous  la 
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voûte  éloilée  du  ciel,  en  présence  d'une  nombreuse  assistance 
masculine. 

Le  jeune  marié  est  assis  sur  une  chaise  ;  une  serviette  brodée 
d'or  est  passée  à  son  cou.  Bientôt,  arrive  le  barbier,  le  rasoir  à  la 
main;  le  cuir  à  repasser  est  suspendue  sa  ceinture;  son  plat  à 
barbe  déborde  d'une  mousse  blanche  dont  il  a  tôt  fait  de  garnir  le 


ÉCOLE  TATARE  DU    VILLAGE   DÉRÉKOÏ. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 


menton  et  les  joues  de  celui  auquel  il  va  longuement  prodiguer 
ses  soins  attentifs  et...  intéressés.  En  effet,  sur  un  escabeau,  un 
plat  attend  les  offrandes.  Un  cercle  de  jeunes  enfants,  qui  tiennent 
un  cierge  dans  chaque  main,  éclaire  les  gestes  du  figaro  tatar.  Il 
commence  à  remplir  son  office  aux  sons  de  la  musique  et  le  père 
du  marié  dépose  dans  le  plat  une  première  offrande. 

Mais  voici  que  le  barbier  suspend  son  travail  ;  cela  jusqu'à  ce 
qu'une  seconde  pièce  de  monnaie,  d'une  valeur  supérieure  à  la 
première,  soit  versée  par  un  des  assistants.  Puis  c'est  la  musique 
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qui  se  tait;  aussitôt,  l'opérateur  s'interrompt  ;  etilfaut,  pour  qu'il 
se  remette  à  l'ouvrage,  une  nouvelle  offrande  valant  plus  que  la 
précédente.  Ces  intermèdes  se  multiplient  au  profit  dubarbierqui 
joue  son  rôle  avec  une  adresse  extrême.  En  l'espèce,  le  patientes! 
bien  resté  trois  quarts  d'heure  comme  cloué  sur  sa  chaise. 
Lorsque  cette  cérémonie  de  barbe  et  de  coiffure  prit  fin,  le  bar- 


LES    PROFESSEUKS   DE   L'ÉCOLE  TATARE  DE  DÉRÊKOÏ,    PRÈS  YALTA. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

bier  avait  encaissé  plus  de  A  roubles;  c'était  donc  pour  lui  un* 
très  bonne  affaire. 

Cet  usage  n'est  pas  sans  amener  des  incidents  assez  comiques  et 
il  prête  à  des  actes  de  vengeance.  Par  exemple,  si  quelqu'une 
jouer  un  mauvais  tour  au  marié,  il  se  hâte  de  verser  dans  la  sébile 
une  somme  relativement  importante. 

L'opérateur  s'arrête  alors,  et  si  personne  ne  dépose  une  of- 
frande dépassant  celle  qui  vient  d'être  faite,  il  s'en  va  laissant  II 
nouvel  époux  incomplètement  rasé. 
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Après  que  le  marié  fut  délivré  du  barbier,  on  procéda  à  son  ha- 
billement, toujours  dans  la  cour.  Les  jeunes  gens,  qui  chantaient 
de  gaies  chansons,  l'habillèrent  de  neuf  de  la  tête  aux  pieds;  ses 
jarretières  et  sa  ceinture  étaient  brodées  d'or. 

J'ai  rarement  vu  quelque  chose  de  plus  curieux  que  cet  épisode 
de  la  noce.  Pour  terminer  la  fête,  les  garçons  se  livrèrent  à  des 


LES  FICHUS  DONNÉS  COMME  RÉCOMPENSE  AUX  LUTTES  TATÀRES  DE   SARA,   PRÈS  ALOUPKA. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

danses,  puis  jeunes  et  vieux  festoyèrent  séparément;  enfin,  la  jeu- 
nesse et  la  musique  escortèrent  le  îiouveau  marié  jusqu'à  la  mai- 
son qu'il  devait  habiter  et  où  sa  femme  l'attendait. 

Quittons  Baktchi-Saraï  pour  nous  rapprocher  de  la  côte.  En  fai- 
sant le  voyage  de  Mangoub  pour  visiter  les  vestiges  d'une  forte- 
resse qui  fut  le  dernier  refuge  des  Goths  de  Grimée  avant  de  devenir 
une  ville  tatare,  nous  avons  fait  halte  au  village  Korolez  et,  pour  la 
première  fois,  nousnoussommes  préoccupé  de  la  présence  de  nom- 
breux Tatars  ayant  les  cheveux  blonds,  les  yeux  bleus  et  le  teint  blanc. 
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Cette  anomalie,  nous  l'avons  indiquée  précédemment. 

Pour  ma  part,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  je  suis  très  porté  à  les 

regarder  comme  des  descendants  des  Goths  tatarisés,  si  je  puis 

m'exprimer  ainsi. 
Plus  loin,  nous  serons  à  même  de  faire  d'autres  constatations 

venant  confirmer  que  les  Tatars  de  la  côte  méridionale  n'ont  de 


LUTTES     TATARESAU  VILLAGE  SARA,  PRÈS  ALOUPKA. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

commun  avec  les  autres  Tatars  que  le  nom  et  la  religion.  En  effet, 
on  remarque  parmi  eux  des  individus  aux  traits  réguliers  du  type 
grec,  d'autres  aux  grands  yeux  noirs  largement  ouverts.  Et  dans 
leur  langage  figurent  quantité  de  termes  empruntés  à  la  langue 
grecque  ou  au  dialecte  génois. 

Combien  nous  sommes  loin  des  Tatars  de  la  steppe;  et 
combien  la  région  montagneuse  que  nous  traversons,  pour 
atteindre  la  côte  méridionale,  diffère  de  leur  habitat.  C'est  un 
pays  tout  autre.  La  nature  y  est  sensiblement  plus  belle;  la  popu- 
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lation  d'aspect  plus  esthétique.  Cette  contrée  a  un  charme  si 
attractif,  que  Ton  s'explique  que  sa  possession  ait  été  si  disputée 
jadis.  Au  xv*  et  au  xvi*  siècle,  les  Grecs  et  les  Génois  qui  s'y  trou- 
vaient nombreux,  sesonttatarisés  sous  l'influence  delà  Turquie.  Ce 
sont  les  gens  issus  d'eux  que  nous  rencontrons  au  point  médial 
où  nous  parvenons  par  voie  de  terre,  en  descendant,  après  avoir 


LUTTES  T AT ARES    AU  VILLAGE  SARA,   PRÈS   ALOUPKA. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

franchi  la  chaîne  de  montagnes,  du  sommet  d'Aï-Petri  (Saint- 
Pierre),  dans  la  vallée  de  Yalta. 

La  situation  de  cette  localité,  anciennement  appelée  Yalita, 
entourée  d'un  cirque  de  montagnes,  est  vraiment  ravissante.  Mais 
Yalta  a  eu  le  malheur  de  devenir  un  endroit  trop  à.  la  mode.  Les 
maisons,  dont  la  plupart  font  assaut  de  mauvais  goût,  s'y  sont 
multipliées,  et  les  désœuvrés  y  affluent,  ce  qui  n'est  pas  sans 
présenter  des  inconvénients.  Il  est  dommage  que  la  vogue  de 
Yalta  ne  soit  pas  demeurée  plus  discrète. 

Près  de  Yalta,  se  trouvent  deux  villages  tatars  qui  en  sont 
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comme  les  faubourgs  :  Aï-Vassily  (Saint-Basile),  qui  a  1 ,000  habi- 
tants, et  Dérékoï,  qui  en  possède  1,200.  Ainsi  que  beaucoup  de 
villages  de  la  côte,  ils  étaient  de  fondation  grecque,  et  Ton  en 
retrouve  du  même  nom  dans  la  région  de  Marioupol,  où  l'impéra- 
trice Catherine  avait  transporté  une  grande  quantité  de  Grecs  de 
Grimée.  L'école  mixte  de  Dérékoï  (200  garçons  et  100  filles),  que 


LUTTES  TATARES   AU  VILLAGE   SARA-DJÉL10U.  —   LE   VAINQUEUR  DANSE. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

nous  avons  visitée,  se  nomme  Gondjeï  Méarif,  ce  qui  signifie  : 
c  La  fleur  des  sciences  >  ou  t  La  floraison  de  l'instruction  >. 
Nous  avons  photographié  les  élèves  et  les  professeurs,  parmi 
lesquels  Mansour  Baye  qui,  à  Constantinople,  avait  appris  un  peu 
la  langue  française.  L'école  primaire,  fondée  en  1894  et  cons- 
truite aux  frais  de  la  commune,  a  coûté  dix-huit  mille  roubles. 
L'obligation  de  la  fréquenter  ne  résulte  pas  de  la  loi,  mais  des 
mœurs.  Six  professeurs  lui  sont  attachés,  dont  cinq  Tatars  et  un 
Russe.  On  y  apprend,  de  neuf  heures  du  matin  à  cinq  heures  du 
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soir  :  à  lire,  à  écrire,  à  compter;  on  y  enseigne  l'histoire  générale, 
l'histoire  religieuse  et  la  géographie  générale. 

Les  villages  tatars  entre  Yalta  et  Aloupka,  sont  tous  plus  pitto- 
resques les  uns  que  les  autres.  L'accueil  qui  m'y  a  été  fait,  comme 
du  reste  dans  tous  les  autres  milieux  tatars,  a  toujours  été  très 
sympathique. 

Au  village  Sara-Djéliou,  près  d'Aloupka,  dans  un  délicieux 
décor  irradié  par  les  rayons  du  soleil,  sur  un  plateau  dominant  la 
mer,  dominé  par  les  rochers,  nous  avons  assisté  à  une  fête  tatare 
qui  avait  des   luttes1  comme   principale  attraction.   Les  assis- 


VUE  DE  GOURZOUFF. 

tants,  venus  de  tous  les  environs,  étaient  nombreux,  et  c'est 
là  que  Ton  pouvait  facilement  remarquer  la  multiplicité  des 
types.  J'ai  constaté  une  grande  analogie  entre  ces  luttes  et 
celles  nommées  panaïr,  auxquelles  j'avais  assisté  en  1899, 
lorsque  je  visitai  les  colonies  grecques  des  environs  de  Marioupol*. 
Ici,  les  luttes  consistent  à  se  saisir  par  la  ceinture,  qui  est  forte- 
ment serrée  à  la  taille;  les  deux  combattants  mesurent  ainsi  leur 
force  et  l'un  doit  renverser  l'autre.  Le  vainqueur  reçoit  comme 
prix  un  fichu  de  couleur  voyante  qu'il  noue  à  son  avant-bras.  L'un 
des  champions,  qui  fut  plusieurs  fois  victorieux,  se  mit  à  danser 
de  la  façon  la  plus  gracieuse. 

1.  Voici  une  preuve  des  variétés  que  présente  le  langage  tatar  en  Crimée.  Les  luttes 
se  nomment  kouresck  dans  la  région  des  steppes  et  sur  la  côte  méridionale  gouresch. 

2.  En  Nouvelle  Russie.  Souvenirs  d'une  mission.  Paris,  1900. 


Digitized  by 


Google 


*0  CHEZ   LES   TATAKS   DE   CK1MÉE 

De  Yalta  à  Gourzouff,  on  traverse  les  vignobles  du  domaine 
impérial  de  Massandra,  où  M.  de  Massonneau,  notre  aimable 
compatriote,  a  réuni  de  merveilleuses  collections  locales;  ensuite, 
c'est  Nikila,  où  le  duc  de  Richelieu  a  fondé  un  jardin  botanique; 
puis  on  arrive  à  Gourzouff,  dont  les  parcs  baignés  par  la  mer 
présentent  une  végétation  admirable. 


PROYODN1K  TATAR.  —  YALTA. 

Comme  Yalta,  Gourzouff  est  une  station  balnéaire  avec  hôtels  et 
nombreux  provodniks  tatars,  adroits  cavaliers,  guides  et  loueurs 
de  chevaux  pour  les  excursions. 

Quelques  mots  maintenant  sur  le  village  tatar  de  Gourzouff.  De 
la  maison  où  habitait,  à  Gourzouff,  chez  le  général  Raïevsky, 
l'immortel  poète  Pouchkine,  on  découvre  le  roc  qui  porte  le 
village  tatar  émergeant  de  la  verdure  et  s'avançant  audacieusement 
dans  la  mer  et,  à  l'horizon,  l'Aïou  dagh,  c'est-à-dire  :  la  montagne 
de  1  Ours. 
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Les  lauriers  de  Pouchkine,  toujours  verts,  voisinent  à  Gourzouff 
•avec  les  roses  delà  France.  Les  maisons  de  ce  village  s'étagent  sur 
les  pentes  d'un  immense  rocher.  A  l'extrémité  du  promontoire 
sur  lequel  il  est  juché,  on  voit  encore  quelques  ruines.  A  la 
forteresse  du  vie  siècle  mentionnée  par  Procope,  a  succédé  une 
forteresse  génoise  dont,  au  xve  siècle,  les  Tatars  s'emparèrent. 

Évidemment,  si  les  Tatars  s'installèrent  assez  facilement  dans  le 
nord  de  la  Crimée,  il  leur  fallut  un  certain  temps  pour  asseoir 
leur  domination  dans  la  région  montagneuse  et  sur  la  côte  méri- 


TATARS  DE  LA  CÔTE  MÉRIDIONALE. 


INTÉRIEUR  TATAR.   —  GOURZOUFF. 


dionale.  Ces  parages  étaient  défendus  par  de  nombreuses  forte- 
resses. 

A  Gourzouff,  de  même  que  dans  les  localités  qui  se  succèdent  le 
long  de  la  côte,  dans  la  direction  d'Alouchta  et  de  Soudak,  nous 
constatons  toujours  l'existence  d'une  population  issue  de  races 
mélangées  et  présentant  de  fort  beaux  types.  Elle  n'a,  je  le  répète, 
de  tatar  que  le  nom,  car  on  n'y  rencontre  guère  de  spécimens 
d'aspect  mongolique. 

A  Gourzouff,  les  maisons  tatares  accrochées  aux  pentes  de  la 
montagne,  sont  munies  d'un  balcon  et  d'une  toiture  plate  sur 
laquelle  se  tiennent  fréquemment  ceux  qui  l'habitent. 

Souvent,  sur  le  balcon,  est  installée  la  machine  à  tisser.  Le 
bazar  est,  cela  va  de  soi,  le  lieu  le  plus  animé.  Les  cafés  y 
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rassemblent  ceux  qui,  à  la  manière  orientale,  aiment  à  couler  des 
heures  insouciantes  et  désœuvrées.  C'est  là  que  se  réunit  le  public 
masculin. 

Les  femmes  sortent  rarement  des  habitations,  mais  on  peut  les 
voir  à  leur  balcon  ou  à  leur  fenêtre,  et  qnand  elles  vont  puiser  de 
l'eau  à  la  fonlaine  ou  laver  leur  linge,  ce  qu'elles  font  avec  les 
pieds,  très  adroitement.  ♦ 


MOLLAH    DU   VILLAGE  OUTOUZY,    ENTRE  THÉODOSIE    ET  SOUDAK. 
(Photographie  du  baron  de  Baye) 

Les  maisons  tatares  d'allure  ancienne  sont  la  seule  curiosité 
d'Alouchta.  Ces  constructions,  qui  s'entassent  sur  les  pentes  de  la 
colline,  forment  un  panorama  duquel  émane  une  pittoresque 
saveur. 

Que  dire  desTatars  de  Soudak  ou  mieux  Soudagh1?  Ils  habitent 
au  pied  des  plus  imposantes  ruines  génoises  que  l'on  puisse  voir 

1.  Le  nom  génois  do  cette  ville  est  «  Soldaïa  ». 
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en  Grimée;  et  à  contempler  leur  visage,  on  a  l'impression  que  Ton 
se  trouve  parmi  de  beaux  Italiens. 

Maintenant,  une  remarque  qui  s'impose,  c'est  que  tous  ces 
Tatars  de  Grimée,  même  ceux  de  la  montagne  et  de  la  côte  méri- 
dionale dont  l'origine  n'est  pas  turco-mongole,  sont  demeurés  ou 
sont  devenus  très  orientaux.  Les  premiers,  ceux  de  la  plaine, 
doivent  être  même  regardés  comme  doublement  orientaux,  parce 
que  leur  histoire  est  celle  d'un  des  rameaux  de  la  Horde  d'or,  et 
qu'ils  ont  longtemps  été  soumis  à  l'influence  de  l'Asie.  Quant  au 
second  groupe,  celui  des  Tatars  des  montagnes  et  de  la  côte  méri- 
dionale, il  a  été  très  profondément  imbu  d'orientalisme  par  le 
langage  qui  a  remplacé  les  anciens  idiomes,  par  la  religion  et  par 
la  domination  musulmane,  trois  puissants  facteurs  d'assimi- 
lation. 

Ajoutons  que  l'on  retrouve  dans  la  poésie  de  ce  pays  le  senti- 
ment si  éminemment  oriental  que  l'amour  et  la  douleur  vont  de 
pair,  qu'ils  sont  associés  par  un  indissoluble  et  infrangible  lien. 
Pour  ce  peuple,  l'amour  n'existe  pas  sans  la  douleur;  et  chanter 
l'amour,  c'est  chanter  la  douleur. 

Vous  allez  en  juger  : 


M' aime -t- elle  ? 

(CHANT  POPULAIRE) 

«  J'ai  ferré  mon  cheval  blanc  et  m'étant  mis  en  selle,  je  lui  ai 
c  donné  un  coup  de  fouet. 

c  Depuis  ma  plus  tendre  jeunesse,  je  suis  épris  d'une  belle  aux 
c  yeux  noirs. 

c  Après  avoir  incliné  mon  bonnet  de  côté,  j'allai  au-devant 
c  d'elle  et  la  priai  de  se  laisser  embrasser. 

c  Bien  que  mon  bonnet  de  couleur  sombre  s'harmonise  mal 
c  avec  mes  cheveux  noirs,  j'ai  demandé  à  cette  belle  de  déposer 
c  un  baiser  sur  sa  joue  d'un  rose  si  charmant. 

c  La  selle  de  mon  blanc  coursier  étincelle  d'ornements  d'argent. 
c  Mais  cela  suffit-il  pour  que  cette  jeune  fille  m'aime? 

c  Elle  tient  à  la  main  une  coupe  de  cristal  doré;  elle  est  drapée 
c  d'un  châle  de  soie.  Quelle  joie  serait  la  mienne  si,  pour  com- 
«  pléter  son  ajustement,  je  pouvais  être  sa  ceinture!  » 
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Louanges  à  la  bien-aimée. 

(CHANSON  LYRIQUE) 

c  N'est-ce  pas  elle,  la  jeune  fille  dont  l'admirable  beauté  est 
c  connue  de  tout  l'univers  ? 

c  Ses  lèvres  ont  la  saveur  du  miel;  ses  dents  sont  pareilles i 
c  des  perles. 

c  Sa  grâce  radieuse  vous  fait  penser  au  soleil  quand  il  émet 
c  ses  plus  purs  rayons; 

c  La  couleur  de  ses  joues  rappelle  celle  d'une  rose  aux  tonslilas. 

«  Il  est  tout  naturel  qu'elle  soit  fière  du  charme  qui  émane  d'elle; 

c  Mais  elle  s'attache  à  le  faire  oublier  par  un  angélique  sourire 
c  qui  me  remplit  le  cœur  de  joie. 

c  Combien  le  Créateur  a  montré  d'ingéniosité  en  donnant  à  une 
t  parcelle  de  lumière  la  forme  d'une  femme. 

«  En  effet,  tous  ceux  qui  la  voient  ne  s'écrient-ils  pas  :  c  Hais 
«  elle  a  été  créée  de  lumière,  ou  c'est  un  ange.  » 

c  Le  nom  de  cet  adorable  chef-d'œuvre  est  sur  toutes  les 
«  lèvres. 

,  t  Elle  est  aujourd'hui  la  souveraine  (le  Khan)  du  royaume  de 
c  beauté. 

c  Son  visage  qui  brille  comme  le  soleil  ne  gagne  rien  à  être 
c  comparé  à  la  rose. 

c  II  est  impossible  de  savoir  exactement  si  c'est  une  fée  ou  une 
c  houri. 

c  Quand  je  veux  lui  dire  quelque  chose,  elle  m'a  déjà  compris 
c  avant  que  j'aie  parlé. 

c  Mes  yeux  sont  éblouis  à  force  de  la  contempler;  son  regard 
c  pénétrant  lit  dans  mon  âme. 

«  C'est  cette  belle  qui  m'a  enlevé  ce  que  j'avais  de  raison; 

c  Et  a  enchaîné  à  elle  seule  toutes  mes  pensées.  » 

La  femme  ne  se  soucie  pas  d'être  fidèle. 

(CHANT  POPULAIRE) 

c  Les  belles  ne  brillent  pas  par  la  fidélité  ! 
c  Elles  ne  répondent  pas  aux  sentiments  de  ceux  qui  les  aiment, 
c  et  s'ingénient  à  les  faire  souffrir. 
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«  Tout  est  périssable  en  ce  monde,  et  Ton  n'y  est  assuré  de 
c  rien. 

c  Mais  je  ne  saurais  m'éloigner  de  toi,  car  je  suis  très  épris 
c  de  tes  charmes. 

c  Peut-être,  un  jour,  mon  cœur  s'assagira-t-il. 

c  Maintenant,  il  m'est  impossible  de  devenir  sage,  parce  que 
c  je  t'aime.  * 

Le  Mal  d'amour. 

(CHANT  POPULAIRE) 

«  Dis-moi,  docteur,  pourquoi  tes  doigts  pressent-ils  mon  pouls? 

c  Est-ce  de  la  sorte  que  Ton  peut  reconnaître  la  plaie  qui  vous 
«  ronge  le  cœur? 

«  Je  suis  amoureux.  Écoute  les  battements  de  mon  cœur;  cha- 
«  cune  de  ses  pulsations  révèle  le  nom  de  ma  bien-aimée. 

«  Docteur,  retire  ta  main  qui  m'enserre  le  poignet;  n'ajoute 
c  pas  une  autre  douleur  à  la  blessure  qui  me  torture. 

«  Je  suis  un  malade  d'amour;  il  n'est  qu'un  seul  remède 
c  capable  de  mettre  fin  à  mes  souffrances.  * 

Allons  dans  le  grand  jardin... 

(CHANSON  POPULAIRE) 

«  Ma  bien-aimée,  exauce  ma  prière  : 

«  Allons  dans  le  grand  jardin  pour  nous  divertir. 

«  Que  deviendrions-nous  si  nous  restions  toujours  sérieux  et 
c  moroses? 

«  Gagnons  donc  le  jardin  et  abandonnons-nous  au  plaisir. 

«  Écoute  bien,  ô  source  de  ma  joie  ! 

«  Je  t'en  donne  la  formelle  assurance, 

«  Tu  es  la  cause  de  ma  profonde  tristesse. 

«  Ma  guitare  est  prête;  mon  cœur  déborde  d'amour. 

«  Hâtons-nous,  je  t'en  supplie,  d'aller  nous  récréer  là-bas. 

«  J'ai  été  trop  longtemps  privé  de  ta  présence. 

«  Rendons-nous  dans  le  grand  jardin  ;  qu'il  soit  témoin  de  nos 
c  épanchements;  il  en  est  temps. 

«  Aie  pitié  de  moi;  songe  à  l'état  dans  lequel  je  suis. 

«  Viens  avec  moi  dans  le  grand  jardin,  et  soyons  heureux  !  > 
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Larmes  du  cœur. 

(CHANSON) 

«  De  ton  visage  émane  une  clarté  qui  éclaire  le  monde. 

«  Je  suis  prêt  à  me  sacrifier,  corps  et  âme,  pour  toi. 

«  Pourquoi  donc  est-ce  que  je  me  sens  ainsi  brûler? 

c  La  raison  en  est-elle  en  toi  ou  en  moi,  ou  dans  le  cœur? 

c  Pourquoi  me  regardes-tu  de  cette  façon,  mon  amie? 

a  Je  suis  subjugué  par  l'ivresse  qui  éclate  dans  tes  yeux. 

c  La  cause  vient-elle  de  toi  ou  de  moi,  vient-elle  du  cœur? 

«  La  perspective  de  la  séparation  me  perce  le  cœur, 

«  Elle  me  déchire  cruellement  les  entrailles. 

c  Pourquoi  mes  yeux  versent-ils  des  larmes? 

«  Est-ce  sur  toi  ou  sur  moi  que  je  pleure? 

«  Non,  la  source  de  ces  larmes  est  dans  le  cœur1.  > 

Je  pourrais  vous  en  citer  d'autres  dans  la  même  note,  mais  je 
craindrais  vraiment  d'abuser  de  votre  bienveillance,  car  cette 
causerie  a  déjà  duré  bien  longtemps.  Pour  la  clore,  permettez-moi 
de  vous  parler  très  brièvement  du  rôle  de  la  femme  tatare  de 
Grimée  comparé  à  celui  de  la  femme  en  Turquie.  A  la  différence 
de  ce  qui  se  pratique  dans  ce  dernier  pays,  la  femme,  la  mère,  a 
une  influence  considérable  dans  la  famille  tatare.  Elle  est  l'épouse 
unique,  car  les  Tatars  ne  pratiquent  pas  la  polygamie.  Ajoutons 
que  l'esclavage  de  la  femme  n'a  jamais  existé  parmi  eux.  Jadis, 
celles  qu'ils  capturaient  au  cours  des  guerres  contre  leurs  voisins, 
n'étaient  pas  conservées  en  captivité,  mais  vendues  comme  butin 
hors  des  frontières,  en  Turquie  surtout.  Les  Khans,  seuls,  possé- 
daient des  harems. 

En  terminant,  je  crois  devoir  rappeler  que  les  Tatars  de  Crimée 
forment  une  population  douée  de  multiples  qualités  et  qui  pro- 
fesse le  respect  de  l'autorité*  Ils  ont  su  mettre  en  valeur,  surtout 
par  le  développement  de  l'agriculture,  la  contrée  qu'ils  occupèrent 
il  y  a  cinq  siècles.  Ils  sont  très  susceptibles  d'entrer  plus  avant 

1.  La  traduction  mot  à  mot  de  ces  chants  a  été  faite  directement  du  tatar  an 
français  par  M.  MaksoudoflT,  un  étudiant  tatar  et  musulman  de  Kazan  à  l'Université 
de  Parts. 
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dans  la  voie  du  progrès,  car  ils  tiennent,  avec  les  Tatars  de  Kazan, 
le  premier  rang  parmi  les  populations  musulmanes  de  la  Russie.  Us 
méritent  donc  qu'on  leur  témoigne  de  l'intérêt;  et,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  vers  le  début  de  cette  conférence,  il  importerait,  afin 
d'enrayer  les  exodes  qui  en  entraînent  une  partie  à  l'étranger, 
d'avoir  recours  envers  eux  à  une  politique  que  je  qualifierai  de 
conservatrice  et  paternelle. 

Si  j'ai  réussi  à  vous  les  rendre  sympathiques,  j'aurai  atteint  le 
but  que  je  me  suis  proposé.  Et  si  j'ai  fait  naître  parmi  certains 
d'entre  vous  le  désir  de  les  mieux  connaître,  j'aurai  indiqué  à  de 
plus  jeunes  que  moi  un  champ  d'études  à  la  fois  fertile  et  agréable. 
Qu'il  soit  fertile,  je  n'en  doute  pas;  je  me  suis  efforcé  de  le  démon- 
trer. Agréable,  il  l'est  assurément.  Comment,  en  effet,  ne  pas  se 
livrer  au  travail  avec  plaisir  dans  une  région  où  la  nature,  parée 
de  ses  plus  charmants  atours,  ne  cesse  jamais  de  sourire. 


6713.  —  Libr.-Impriraeries  réunies,  B,  rue  Saint-Benoit,  7.  —  Motteroz,  directeur. 
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L'histoire  de  Voronovo,  du  moins  ce  que  nous  en  con- 
naissons, commence  avec  la  mention  que  ce  domaine 
appartenait  à  Alexandre  Ivanovitch  Voronoy  Volynsky. 

Cette  famille  Volynsky  est  illustre  dans  l'histoire  de  la 
Russie  et  il  convient  de  mentionner  ici  et  son  origine  et 
les  ascendants  du  premier  propriétaire  connu  que  les  ren- 
seignements réunis  par  nous  donnent  à  Voronovo, 

Cette  famille  est  issue  de  Dmitri  Mikhaïlovitch  Bobrok 
qui  prit  le  nom  de  Volynsky  et  le  légua  à  ses  descendants  (1). 
Venu  de  Volhynie  vers  le  milieu  du  xiv#  siècle,  il  épousa  la 
princesse  Anna  Ivanovna,  sœur  du  célèbre  prince  Dmitri 


(1)  Nous  lisons  dans  le  livre  généalogique  de  Russie  à  ce  chapitre  :  c  La 
famille  de  Dmitri  Mikhaïlovitch  Bobriakoff  (Bobrok)  »  : 

c  Chez  le  Grand-Duc  Dmitri  Ivanovitch  Donskoy,  à  Moscou,  est  venu  de 
Volhynie  Dmitri  Mikhaïlovitch  Bobriakoff  (Bobrok)  avec  ses  deux  fils  Boris  et 
David  et  le  Grand-Duc  donna  comme  femme  à  Bobrok  sa  sœur  la  Grande- 
Duchesse  Anne  de  laquelle  il  eut  un  fils  :  Basile,  mort  à  quinze  ans  d'une  chute 
de  cheval. 

«  Le  second  flls  du  premier  lit  eut  un  fils  :  Grégoire,  lequel  Grégoire  eut  pour 
fils  :  Dmitri  et  Michel  Voronoy  Volynsky  (a).  » 

Peut-être  le  nom  de  Voronovo  vient-il  de  Voronoy? 

(a)  L.  Savèloff  :  Essai  d'un  dictionnaire  généalogique  de  V ancienne  noblesse  russe. 
Notes  généalogiques,  fascicule  II.  Moscou,  1906,  p.  11R. 
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Donskoy  et  prit  une  part  décisive  à  la  bataille  de  Kouli- 
kovo  (8  septembre  1380)  dont  il  assura  le  succès  (1). 

Certains  auteurs  font  descendre  Bobrok  Volynsky 
d'une  maison  alliée  à  celle  des  anciens  princes  régnants 
de  Volhynie. 

Les  deux  fils,  David  et  Boris,  nés  du  premier  mariage 
de  Bobrok  Volynsky  étaient  Pun  et  l'autre  boyards  de  leur 
cousin  germain  Basile  II  Ivanovitch  : 

David  fut  l'auteur  de  la  branche  des  Voronoy- Volynsky, 
éteinte  au  xvic  siècle. 

Boris  eut  six  fils  dont  quatre  firent  souche  des  divers 
rameaux  de  cette  maison. 

La  branche  aînée  cessa  d'exister  sous  le  règne  d'Eli- 
sabeth; son  dernier  représentant  fut  Pierre,  fils  unique 
d'Arlème.  A  cette  branche  appartenait  la  femme  de  Simon, 
premier  comté  Sollykoff. 

La  seconde  branche  s'éleigni  légalement  au  xviu°  siècle. 
La  fille  de  son  dernier  rejeton  épousa  le  célèbre  prince 
Dolgoroukoff  Krimski. 

La  troisième  branche  disparut  au  xvue  siècle.  La  cou- 
sine germaine  de  son  dernier  représentant,  Anna  Théo- 
dorovna  (2),  fut  mariée  au  boyard  Pierre  Vassiliévitch 
Chéréméteff  (3),  père  du  maréchal  comte  Boris  Chéré- 
méteff. 

Avec  la  quatrième  branche,  le  nom  de  Volynsky  s'étei- 
gnit en  1837,  dans  la  personne  de  Michel  Mikhaïlovitch  (4), 
l'ami  du  comte  Araktchéïeff. 

Mais  revenons  à  Voronovo  et  en  parlant  de  ses  pro- 
priétaires successifs,  nous  insisterons  davantage  sur  ceux 

(1)  Livre  généalogique.  Édition  de  la  Société  moscovite  de  l'Histoire  et  des 
Antiquités  russes.  Moscou,  1851,  p.  111. 

(2)  Morte  en  1684 . 

(3)  Mort  en  1690. 

(4)  Né  en  1761,  mort  en  1837. 
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qui  jouèrent  un  plus  grand  rôle  dans  l'histoire  de  la 
Russie. 

Alexandre  Ivanovitch,  fils  d'Ivan  Théodorovitch  et 
arrière-petit-fils  de  Michel  GrégoriévitchVoronoy  Volynsky 
lequel,  en  1501,  était  Dvoriétsky  (1),  fut  donc  le  premier 
propriétaire  connu  de  Voronovo. 

Sa  fille  Marthe  Alexandrovna,  épouse  de  Dmitri  Boul- 
gakoff,  donna  en  1628  l'ancienne  propriété  de  son  père  au 
couvent  de  Saint-Serge  et,  en  1629,  le  domaine  de  Voro- 
novo fut  inscrit  sur  les  livres  du  couvent  comme  prove- 
nant d'une  donation  de  Marthe  Boulgakoff  devenue  reli- 
gieuse au  couvent  de  Vosnéssensk  (de  l'Ascension)  au 
Kremlin  de  Moscou  (2). 

En  effet,  on  lit  dans  le  livre  d'Ordonnances  patriar- 
cales : 

«  Sélo  (village)  Voronovo,  sur  le  ruisseau  Voronofka, 
à  l'embouchure  du  ruisseau  Bobrofka  (1627-1628),  district 
de  Moscou,  volost  de  Pérémychl,  votchina  (propriété)  du 
couvent  de  Saint-Serge,  autrefois  celle  du  couvent  de 
Vosnéssensk,  appartenait  à  la  staritza  (religieuse)  Marthe 
Alexandrovna,  fille  de  Voronoy  Volynsky,  épouse  de 
Dmitri  Boulgakoff,  ancienne  propriété  de  son  père 
Alexandre  Ivanovitch  Voronoy  Volynsky.  Au  village  :  la 
maison  du  propriétaire,  la  maison  de  l'intendant,  deux 
maisons  de  serviteurs,  deux  maisons  de  paysans  et  seize 
maisons  de  bobyls  (3)  avec  dix- sept  personnes.  Cette  pro- 
priété est  inscrite  dans  les  Pistczovaïa  Knigui  (4)  comme 

(1)  Dvoriétsky,  titre  de  la  Cour. 

(2)  B.  et  G.  Kolmogoroff  :  Matériaux  historiques  sur  les  Églises  et  villages 
du  XVI*  au  XVIII*  siècle.  La  description  de  Pérémychl,  p.  51.  Édition  de  la 
Société  Impériale  d'Histoire.  Moscou,  1886  (en  russe). 

(3)  Bobyl,  paysan  pauvre,  n'ayant  pas  de  terre.  Ce  mot  signifie  également 
prolétaire  et  aussi  paysan  n'ayant  aucune  famille. 

(4)  Pistczovaïa  Knigia,  Inventaire  des  gens,  des  propriétés  et  des  objets  aux 
xvi-  et  xvii*  siècles. 
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appartenant  au  couvent  de  la  Trinité  d'après  l'acte  de  la 
donation  de  la  staritza  Marthe  Boulgakoff  en  1629.  » 

On  lit  également  dans  cet  inventaire  :  «  En  1627  exis- 
tait déjà  à  Voronovo  l'église  de  la  Croix  du  Christ,  en  bois 
{Klet\ky)  (1),  mais  l'on  n'y  chantait  point.  » 

En  1640,  après  la  requête  (Tchélobitnia)  de  Théodore 
Vassiliévitch  Volynsky,  la  terre  de  Voronovo  fut  rachetée 
par  lui  au  couvent  de  la  Trinité. 

Ce  Théodore  Volynsky  avait  été  voyévode  (2)  à  Sour- 
goût  (1610),  puis  à  Mojaisk  (1618).  En  1633,  il  était  voyé- 
vode de  Dorogobouge  (3)  (Actes  de  l'État  moscovite, 
Département  de  la  guerre,  chancellerie  de  Moscou,  T.  1*% 
p.  495,  rédigé  par  N.  Popoff,  Saint-Pétersbourg,  1890)  (en 
russe).  Il  reçu!,  le  4  juin  1635,  le  titre  d'Okolnttcki  (4)  et  il 
fut  nommé  gérant  du  Prikaze  Yamskoy  en  1641.  Il  épousa 
Irène  Prokofiévna  Uapounoff,  morte  en  1611  (?),  fille  du 
fameux  Procope  Liapounoff,  héros  de  la  guerre  à  l'époque 
de  l'Interrègne,  assassiné  par  les  Cosaques  en  1609  (5). 

L'okolnitchi  Théodore  Volynsky  avait  signé  le  testa- 
ment par  lequel  sa  sœur  (6)  Marthe  Volynsky  avait  donné 
au  couvent  de  la  Trinité  de  Saint-Serge  son  domaine  de 
Voronovo  et  avait  prêté  serment  que  celte  propriété 
appartiendrait  toujours  au  couvent  et  que  la  famille  ne 
pourrait  jamais  la  racheter. 


(1)  Klet\ky^  du  mol  Klet,  expression  a rchi tectonique  s* appliquant  aux  églises 
en  bois  construites  comme  les  isbas  russes. 

(2)  Les  voyévodes  étaient  des  gouverneurs  militaires. 

(3)  Dorogobouge,  ville  faisant  actuellement  partie  du  gouvernement  de  Smo- 
lensk. 

(4)  Okolnitchi,  second  rang  à  la  cour  des  tzars  aux  xvi*  et  xvn*  siècles. 

(5)  Prince  Lobanoff,  Généalogie,  t.  V.  p.  114.  Saint-Pétersbourg,  1896. 

(6)  En  langage  vieux  russe  et  jusqu'au  commencement  du  xix*  siècle,  les 
cousins  germains  se  traitaient  de  frère  et  sœur.  Il  est  probable  que  Marthe 
Alexandrovna  et  Théodore  Vassiliévich  Volynsky  étaient  cousins  germains. 
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Nous  lisons  dans  le  livre  des  Miracles  de  saint  Serge, 
au  sujet  de  ce  rachat  : 

«  L'okolnitchi  Fédor  (Théodore)  oubliant  le  serment 
(auquel  il  s'était  associé)  et  la  crainte  du  Jugement  der- 
nier... commença  à  faire  part  aux  autorités  du  couvent  de 
son  désir  de  recouvrer  la  propriété  de  sa  sœur  :  le  village 
Voronovo.  Le  conseil  fut  très  troublé  de  cette  demande  et 
lui  dit  :  <(  Tu  sais  la  clause  que  contient  le  testament  de  ta 
a  sœur.  Il  y  a  là  un  serment  dont  nous  ne  pouvons  te  délier.  » 
Alors  Théodore  Volynsky  se  fâcha;  il  prit  possession  du 
village  (de  Voronovo)  et,  au  lieu  de  1,700  roubles,  il  se 
contenta  d'en  donner  150,  alléguant  qu'il  agissait  ainsi 
dans  l'intérêt  de  ses  enfants,  car  il  avait  deux  fils.  Et  il  se 
mit  à  mener  une  vie  très  gaie;  il  donnait  fréquemment  des 
fêtes,  prenait  plaisir  à  manger  et  à  boire,  à  jouer  du  fiw- 
pan,  de  la  \ourna  et  des  litaures  (1),  tout  comme  s'il  célé- 
brait une  victoire;  et  il  se  comporta  ainsi  devant  l'entrée 
sainte  du  couvent.  Les  frères  étaient  fort  scandalisés,  mais 
ils  n'osaient  pas  le  lui  laisser  voir.  Et  soudain,  il  tomba 
très  gravement  malade.  Il  perdit  l'usage  d'un  œil  qui 
s'immobilisa;  il  lui  était  impossible  de  fermer  la  paupière; 
sa  bouche  devint  de  travers  ;  son  aspect  était  effrayant.  II 
comprit  alors  à  quel  point  il  avait  péché;  il  s'approcha  de 
la  châsse  de  saint  Serge  et  implora  son  pardon.  Il  éprouva 
du  soulagement,  put  revenir  à  ses  occupations  et  se  mon- 
tra affable  envers  tout  le  monde.  Cependant  il  conserva  le 
domaine  provenant  de  sa  sœur,  s'entêtant  à  refuser  de  le 
rendre  au  couvent.  Et  même  il  se  félicitait  d'avoir  repris 
cette  propriété  aux  religieux,  se  vantait  d'avoir  contre- 


(1)  Ce  sont  trois  instruments  de  musique  :  tinpan,  cymbales;  çourna,  sorte 
de  flûte,  et  litaures,  espèce  de  grosse  caisse  ou  de  tambour. 
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carré  les  dernières  volontés  de  sa  sœur  et  disait  du  mal 
des  frères  du  couvent  de  Saint-Serge. 

«  ...  Mais  bientôt,  la  main  de  Dieu  s'appesantit  sur  lui  : 
l'un  de  ses  fils  mourut  et  l'autre  ne  tarda  pas  à  le  suivre 
dans  la  tombe.  Il  fut  très  affecté  d'avoir  perdu  ses  enfants, 
ses  futurs  héritiers  ;  longtemps  il  pleura  et  se  désola. 

«  Sous  le  coup  de  sa  douleur,  il  demanda  pardon  de  sa 
mauvaise  action  aux  autorités  du  couvent...  Il  retomba 
malade  de  la  même  maladie,  cela  avec  plus  d'intensité 
qu'auparavant,  car  sa  tète  et  son  cou  se  contournèrent  et 
sa  tète  devint  encore  plus  de  travers  ;  en  outre,  il  perdit 
l'usage  de  la  parole.  Il  se  rendit  compte  alors  de  la  gravité 
de  la  faute  qu'il  avait  commise  à  l'égard  du  thaumaturge 
saint  Serge  en  violant  le  serment  inséré  dans  le  testament 
de  sa  sœur,  et  jugea  que  les  effets  du  mécontentement  du 
saint  étaient  mérités.  Abandonnant  le  soin  de  ses  affaires, 
il  partit  pour  Moscou,  en  priant  avec  larmes  saint  Serge  de 
lui  pardonner  et  de  le  guérir.  Il  ne  tarda  pas  à  recouvrer 
la  santé  et  revint  pour  se  prosterner  devant  la  châsse  de 
saint  S>erge  pour  le  remercier  et  implorer  le  pardon  des 
autorités  du  couvent.  Il  retourna  dans  sa  maison.  Bientôt 
après,  il  mourut  et  fut  enterré  au  couvent  de  Saint- 
Serge  »  (I). 

C'est  en  1646  que  mourut  Théodore  Vassiliévitch 
Volynsky  (2).  Après  lui,  Voronovo  resta  la  propriété  de  cette 
famille.  En  effet,  nous  savons  qu'il  appartenait  en  1663  à 
trois  frères  :  Basile  f  1683;  Michel  f  1669;  et  Jacques  Sé- 
ménovitch  Volynsky. 


f  (1)  Simon  Azarjine,  Les  Miracles  de  saint  Serge.  Édition  de  la  Société  des 
Anciens  textes  russes.  Saint-Pétersbourg,  1888,  pp.  62,  63. 

(2)  Prince  Lobanoff,    Généalogie,  t.    V,  p.    114.  Saint-Pétersbourg,  1895. 
Ancienne  bibliothèque  russe,  m.  24,  pp.  97  et  103. 
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D'après  le  portrait  conservé  aux  archives  du  Ministère  des  Affaires  Étrangères  à  Moscou. 
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En  1678,  Voronovo  était  la  propriété  de  l'aîné  de  ces 
trois  frères,  Basile  Séménovitch,  et  de  ses  neveux  :  Jean 
Mikhaïlovitch,  Jean  et  Michel  Jacovlévitch  Volynsky.  Ces 
-derniers  avaient  pour  sœur  Tècle  Jacovlévna  Volynsky, 
mariée  au  général  en  chef  comte  Simon  Andréïevitch  Sol- 
lykoff.  Née  en  1672,  elle  mourut  en  1742.  Leur  fils,  le  maré- 
chal comte  Pierre  Séménovitch,  fut  vainqueur  de  Frédé- 
ric II  à  la  bataille  de  Kunersdorf ;  ses  archives  se  trouvent 
â  Krasnaïa  Pakhra. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  Basile  Séménovitch 
Volynsky,  dont  le  nom  a  marqué  dans  l'histoire  de  Russie. 

Basile  Séménovitch  Volynsky  a  commencé  à  servir  à  la 
cour  en  qualité  de  rynda  (1),  il  assista  ainsi  aux  récep- 
tions des  ambassadeurs  étrangers.  En  1650,  il  prit  part  à 
la  répression  d'une  révolte  des  habitants  de  Novgorod.  Il 
fut  ensuite  nommé  voyévode  de  la  ville  d'Odoïeff  (2).  En 
1658,  il  fut  nommé  okolnitchi.  En  1663,  membre  du  pri- 
kaze  (3)  des  prisonniers.  En  1668,  il  reçut  le  prikaze  des 
affaires  de  la  police.  En  même  temps,  il  était  namestnik  (4) 
de  la  ville  de  Tchéboktzar  (5).  11  fut,  en  1671,  placé  à  la 
tète  d'une  ambassade  envoyée  à  Androussovo  pour  régler 
les  préliminaires  de  la  paix  avec  les  Polonais,  et  nommé 
boyard  le  18  juin  1676.  Peu  après,  il  fut  disgracié  par  le 
Tzar,  et  le  respectable  boyard  Matvéïeff  prit  sa  défense. 


(1)  Rynda,  garde  d'honneur  composée  de  jeunes  nobles  et  attachée  à  la 
personne  du  Tzar,  xvi*  et  xvu*  siècles. 

(2)  Cette  ville  fait  actuellement  partie  du  gouvernement  de  Toula. 

(3)  Prikaze.  Ce  terme  était  employé  depuis  le  xvie  siècle  jusqu'à  Pierre  le 
Grand.  Il  a  été  remplacé  par  celui  de  collège  et  il  correspond  présentement 
à  celui  de  ministère. 

(4)  Namestnik,  traduction  littérale  :  «  à  la  place  »,  c'est-à-dire  représen- 
tant le  Grand-Duc,  le  Souverain.  Ce  titre  de  namestnik  correspond  de  nos 
jours  à  celui  de  général  gouverneur. 

(5)  Actuellement  dans  le  gouvernement  de  Kazan. 
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Mais  Volynsky  se  montra  ingrat  et,  quelques  années 
après,  il  contribua  à  l'envoi  en  exil  du  boyard  Matvéïeff.  En 
1677,  il  fut  nommé  chef  du  prikaze  des  ambassades  (poste 
équivalant  à  celui  de  ministre  des  Affaires  Étrangères). 
Le  21  décembre  1681,  il  devint  garde  des  sceaux  (1), 
namestnik  d'Obdorsk  (Sibérie)  et  boyard  intime.  Il  parti- 
cipa au  traité  qui  fut  conclu  entre  la  Russie  et  le  khan  de 
Crimée,  à  Baktchi-Saraï,  et  relatif  à  une  suspension  des 
hostilités  avec  la  Porte. 

C'est  lui  qui  envoya  en  1680  le  slolnik  Pierre  Potemkin 
(sous  le  règne  de  Louis  XIV)  en  France  et  en  Espagne. 

Nous  lisons  à  la  même  date  de  1680  dans  le  livre  des 
ordonnances  (2)  patriarcales  : 

«  L'église  de  Tlnvention  de  la  Croix  à  Voronovo  reste 
sans  prêtre  à  cause  de  la  peste,  et  quand  il  y  avait  un 
prêtre,  il  recevait  la  rougua  (3)  et  cette  église  est  à  cin- 
quante verstes  de  Moscou,  sur  la  grande  roule  de  Kalouga. 
Le  sélo  Voronovo  appartient  au  boyard  Basile  Séméno- 
vitch  Volynsky.  » 

En  1681,  il  prit  des  mesures  de  prudence  contre  la 
peste  qui  avait  passé  en  Pologne.  Le  12  janvier  1682, 
Volynsky  signa  l'acte  de  la  suppression  du  Mesnit- 
chéstvo  (4). 

Bientôt  après  survenait  la  mort  du  tzar  Théodore 
Aléxéïevilch  et  commençait  la  révolte  des  Streltzi  (5).  C'est 
alors  que  Volynsky  se  retira  dans  sa  terre  de  Voronovo, 

(1)  Il  fut  garde  des  sceaux  jusqu'en  1682. 

(2)  Livres  Do^ornaia  Kniga  du  prikaze  du  patriarche.  Dossier,  inventaire 
contenant  des  renseignements  sur  les  propriétés. 

(3)  Rougua,  terres  et  biens  ecclésiastiques  dont  les  revenus  servaient  à  la 
subsistance  et  à  l'entretien  du  clergé. 

(4)  Mesnitchéstvo,  dérivé  du  mot  :  Mesto,  place,  rang,  privauté,  préséance 
dus  à  la  naissance. 

(5)  Streltzi,  nom  des  soldats  d'infanterie. 
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près  de  Moscou,  où  il  finit  ses  jours  le  16  septembre  1682. 

Basile  Volynsky  avait  bonne  apparence,  il  fut  même 
beau  dans  sa  jeunesse,  mais  c'était  une  nature  envieuse, 
ingrate  et  son  esprit  n'était  qu'ordinaire. 

Ce  qui  contribua  beaucoup  à  lui  assurer  une  brillante 
carrière,  c'est  qu'il  courtisait  assidûment  les  personnes 
en  faveur.  Mais  quand  il  était  arrivé  â  son  but,  qu'il  déte- 
nait une  part  du  pouvoir,  il  devenait  arrogant.  C'est  ainsi, 
du  moins,  que  ses  contemporains  le  dépeignent. 

D'autre  part,  son  épouse  avait  auprès  d'elle  des  femmes 
qui  faisaient  des  broderies  d'or  et  travaillaient  pour  la 
Cour  (1). 

Il  existe  des  portraits  à  l'huile  de  Basile  Séménovilch 
Volynsky,  les  uns  au  Musée  historique  de  Moscou,  les 
autres  aux  archives  du  ministère  des  Affaires  Étrangères^ 
également  à  Moscou  (2).  C'est  ce  dernier  portrait  que  je 
reproduis  dans  cette  notice. 

Nous  connaissons  aussi  des  portraits  gravés  de  ce 
personnage.  L'un  d'eux  est  la  reproduction  du  portrait 
original  conservé  aux  archives  du  ministère  des  Affaires 
Étrangères.  On  le  trouva  dans  la  série  de  portraits  de  la 
collection  Platon  Békétoff  (3).  J'en  ai  vu  un  autre,  gravé 
par  Skotnikoff,  chez  le  comte  Serge  Chéréméteff,  à  Mi- 
khaïlovskoê. 

'    Le  propriétaire  de  Voronovo,  de  1704  à  1726,  fut  Basile 

(i)  Recherches  généalogiques  réunies  par  Miller.  —  Ancienne  bibliothèque 
russe,  t.  XXII,  2*  édition;  éditée  par  Novikow.  —  Relations  de  notre  Cour  avec 
les  Cours  européennes,  par  Bantisch-Kamensky,  père.  —  Histoire  de  Vexil 
immérité  auquel  fut  condamné  Artémon  Serguiévitch  Matvèleff.  —  Diction- 
naire des  hommes  illustres  de  la  terre  russe,  par  Dmitri  Bantisch-Kamensky. 
Moscou,  1836. 

(2)  Il  a  été  reproduit  dans  VHistoire  du  Ministère  des  Affaires  Étrangères, 
publié  par  le  Ministère  à  l'occasion  de  son  centenaire. 

(3)  Rovinsky  :  Dictionnaire  des  portraits  russes  gravés.  Saint-Pétersbourg^ 
1886,  t.  I,  p.  526. 
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Ivanovitch  Volynsky.  C'est  de  son  vivant  que  fui  consacrée 
{12  août  1707),  à  Voronpvo,  Péglise  de  la  Sainte-Face  qui 
remplaça  l'ancienne  église  de  la  localité. 

Artème  Pétrovitch,  fils  de  Pierre  Artémiévilch  qui  fut 
voyévode  à  Kazan  (1662)  et  stolnik  en  1676,  entra  en  pos- 
session de  Voronôvo  en  1728.  La  personnalité  intéressante 
<le  cet  Artème  Volynsky  dont  la  mort  fut  lamentable, 
mérite  qu'on  retrace  avec  quelque  détail  le  rôle  qu'il  a  joué. 

Il  était  le  neveu  issu  de  germain  de  Basile  Séménovitch 
Volynsky  dont  nous  venons  de  parler. 

Artème  Volynsky  était  né  en  1689.  Il  fut  redevable  de  son 
éducation  à  la  famille  S.  A.  Soltykoff  à  laquelle  appartenait 
sa  mère.  En  1704,  il  entra  comme  soldat  dans  un  régi- 
ment de  dragons;  Dès  1711,  il  était  capitaine  et  attaché  à  la 
personne  de  Schafiroff  avec  lequel  il  fit  la  campagne  du 
Pruth.  Il  partagea  sa  captivité  en  1712.  L'année  suivante, 
1713,  il  fut  chargé  de  porter  à  Pierre  le  Grand  le  traité 
d'Andrinople.  En  1715,  alors  qu'il  n'avait  que  vingt-six 
ans,  ce  souverain  l'envoya  en  Perse,  comme  ambassadeur 
investi  de  pleins  pouvoirs,  à  l'effet  de  créer  un  mouvement 
d'échanges  commerciaux  entre  ce  pays  et  la  Russie. 

Il  quitta  Saint-Pétersbourg  le  10  juillet  1715  et  arriva  le 
14  mars  1717  à  Ispahan  où  il  fut  reçu  par  le  schah  Hus- 
sein. Il  revint  à  Saint-Pétersbourg  en  1718  et  Pierre  le 
nomma  colonel  de  la  garde,  général  aide  de  camp  et  gou- 
verneur d'Astrakan. 

D'Astrakan,  Artème  Volynsky  fut  envoyé  par  Cathe- 
rine IPC  à  Kazan  pour  y  occuper  ces  mêmes  fonctions  de 
gouverneur. 

Sous  le  règne  de  Pierre  II,  il  occupa  l'emploi  de  mi- 
nistre de  Russie  en  Holslein. 

L'avènement  au  trône  (1730)  de  la  princesse  Anne  le 
ramena  en  Russie.  Biren  était  alors  tout-puissant. 
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D'après  un  portrait  oppai  tenant 
à  Madame  Naryschkine  nés  Princesse  Kourakinc. 
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VORONOVO  19 

Par  son  mariage  avec  Alexandra  Lvovna  Naryschkine 
(décédée  le  12  septembre  1730),  Artème  Volynsky  se  trou- 
vait être,  par  alliance,  cousin  germain  de  Pierre  Ier  et 
grand-oncle  de  Pierre  II. 

Lors  de  la  mort  de  sa  femme,  il  écrivit  en  ces  termes  à 
Simon  Serguévilch  Soltykoff,  son  oncle  : 

a  Le  12  septembre,  Dieu  m'a  envoyé  une  douleur  poi- 
gnante, car  ma  femme  est  morte,  ce  qui  m'affecte  au  delà 
de  toute  expression.  Vous  savez  que  c'était  une  excellente 
créature  et  que  je  l'aimais.  Certes,  dans  ma  tristesse,  je 
remercie  le  Seigneur  de  m'avoir  donné  des  enfants;  mais 
cependant,  leur  existence  n'est  pas  pour  moi  une  conso- 
lation; leur  vue  provoque  en  moi  des  pensées  d'une 
exlrôme  amerlume;  car  ils  me  font  l'effet  de  petits  vermis- 
seaux tout  semblables,  sauf  qu'il  existe  entre  eux  une 
légère  différence  d'âge.  Dieu  les  garde.  En  effet,  si  mon 
existence  est  de  courte  durée,  ces  pauvres  êtres  seront 
exposés  aux  pires  malheurs.  Vous  ne  l'ignorez  point,  mon 
gracieux  père,  je  n'ai  plus  de  famille  et  je  vis  solitaire.  » 

Celte  lettre  empreinte  de  tant  d'émotion,  écrite  neuf  ans 
avant  la  fin  tragique  d'Artème  Volynsky,  semble  pleine  de 
sombres  pressentiments. 

Pendant  qu'il  était  à  Kazan  en  qualité  de  gouverneur, 
et  cela  au  début  môme  du  règne  de  la  tzarine  Anne  qui 
avait  accepté  la  couronne  en  souscrivant  aux  conditions 
qui  lui  avaient  été  imposées  par  le  prince  Basile  Dolgo- 
roukoffet  ses  collègues,  soi-disant  au  nom  de  la  nation  (1), 
Artème  Volynsky  adressa  à  son  cousin  le  brigadier  Vo- 

(1)  Les  conditions  imposées  à  la  tzarine  Anne  furent  annulées  bientôt  après 
par  la  souveraine  pour  obéir  au  sentiment  général  du  pays  dont  les  principaux 
interprétés  furent  le  prince  Alexis  Tchérkaski,  sénateur,  qui  avait  été  très  en 
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lynsky,  qui  se  trouvait  à  Moscou,  une  lettre  à  laquelle  était 
joint  un  mémoire  daté,  ainsi  que  la  lettre,  de  Tannée  1730. 
Il  convient  de  reproduire  quelques  passages  de  ce 
mémoire,  car  il  montre  comment  l'homme  d'État  de  qui  il 
émane  jugeait  les  événements  qui  marquèrent  le  commen- 
cement du  règne  de  la  tzarine  Anne.  Ce  document  est  fort 
peu  connu  et  il  offre  un  grand  intérêt  vu  l'époque  à 
laquelle  il  a  été  composé. 

a  Nous  apprenons  ici  ce  à  quoi  Ton  tend  chez  vous  (à 
Moscou)  ou  bien  ce  qui  a  déjà  été  fait  pour  que  nous 
ayons  une  république  {sic).  Je  me  méfie  grandement  de 
tout  cela.  Dieu  veuille  qu'au  lieu  d'un  souverain  autocrate 
nous  ne  soyons  dotés  de  quelques  dizaines  de  familles 
puissantes  et  tyranniques.  Si  pareille  chose  arrivait, 
nous,  nobles,  nous  serions  perdus.  Il  nous  faudrait  adorer 
maintes  idoles  et  rechercher  la  faveur  de  beaucoup  de 
gens  haut  placés.  Il  ne  serait  pas  facile  de  se  concilier  la 
bonne  volonté  des  personnes  actuellement  en  vue  et  ayant 
une  situation  importante.  Quelque  soit  le  bon  accord  qui 
règne  maintenant  entre  elles,  il  faut,  comme  de  raison, 
s'attendre  à  ce  qu'avec  le  temps,  elles  soient  divisées  par 
des  jalousies  et  des  animosités  mutuelles.  11  arrivera  alors 
que  si  les  uns  vous  accordent  des  faveurs,  les  autres  en 
seront  exaspérés  et  deviendront  nuisibles  et  dangereux 
pour  vous. 

a  Secondement.  —  Comme  notre  peuple  est  timoré, 
dénué  de  courage  civique  et  que,  par  conséquent,  il  n'a 
aucun  souci  du  bien  général,  chacun,  mu  par  la  crainte  ou 

faveur  sous  Pierre  le  Grand;  et  le  jeune  prince  Antioche  Kantémir,  fils  de 
l'hospodar  de  Moldavie,  mais  devenu  sujet  russe.  Ce  prince  était  à  divers  titres 
un  homme  éminent  :  il  composa  des  satires  qui  eurent  beaucoup  de  succès  et 
son  rôle  comme  ambassadeur  de  Russie  en  France  (1733)  fut  très  important. 
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obéissant,  à  son  intérêt,  s'attachera  à  se  concilier  les  per- 
sonnages influents.  Et  même,  si  le  gouvernement  décidait 
de  consulter  le  peuple,  lui  accordant  ainsi  une  part  du 
pouvoir,  il  y  aurait  toujours  des  flatteurs  et  des  désœu- 
vrés qui  s'empresseraient  dédire  ce  qui  plairait  à  ceux  qui 
détiennent  l'autorité;  et  ceux  qui  auraient  le  courage  de 
risquer  la  vérité  seraient  voués  à  une  perte  certaine,  car 
les  opinions  politiques  cesseraient  d'être  secrètes.  Et  il 
y  a  plus,  à  savoir  que  les  principaux  personnages,  guidés 
par  leur  intérêt,  se  créeraient  des  partisans  parmi  les 
petites  gens;  si  bien  que  le  parli  qui  aurait  le  plus  de  voix 
ferait  ce  qu'il  voudrait.  Ceux  qu'il  trouverait  bon  de  pro- 
tégerai les  ferait  avancer;  et  l'homme  digne  d'ctre  poussé,  * 
s'il  manquait  d'appui,  resterait  au  dernier  rang. 

«  Troisièmement.  —  Dieu  nous  garde  de  cette  éventua- 
lité! Mais  si  nous  avons  une  guerre,  faudra-t-il  que  la 
nation  s'occupe  du  recrutement  de  l'armée  et  assume  les 
autres  mesures  nécessaires  en  pareil  cas  pour  la  défense 
et  la  sauvegarde  de  l'État;  cela  alors  que  chacun  doit  con- 
tribuer à  l'œuvre  du  salut  public  et  consentir  à  cerlains 
sacrifices?  Comment  donc  s'y  prendra-t-on  pour  recueillir 
les  suffrages  dans  le  but  de  savoir  ce  qu'il  convient  de 
décider  et  d'exécuter  dans  le  délai  d'une  semaine  (pour 
les  choses  urgentes);  dans  celui  d'une  demi-année  (pour 
ce  qui  est  moins  urgent);  et  enfin  en  l'espace  d'un  an 
(pour  ce  qui  est  d'une  urgence  encore  moindre)?  Ce  à 
quoi  l'on  s'arrêtera  ménagera  toujours  les  intérêts  de 
ceux  à  qui  des  privilèges  assurent  de  l'influence,  et  nous 
autres,  classe  moyenne  (entre  ceux  qui  sont  au  pouvoir  et 
les  petites  gens),  nous  payerons  et  nous  pâlirons. 

«  Quatrièmement.  —  Si  les  officiers  ne  jouissent  d'au- 
cune prérogative  et  ne  sont  pas  respectés  par  les  civils, 
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cela  entraînera  encore  la  disparition  d'un  privilège  :  celui 
de  servir  comme  officier,  car  on  ne  le  recherchera  plus, 
puisque  l'état  d'officier  manquera  de  considération  et  qu'il 
n'y  aura  plus  de  discipline  possible  dans  l'armée. 

«  Cinquièmement.  —  Nous  comprenons  que  le  service 
militaire  soit  libre,  car  il  est  bien  pénible  d'y  être  astreint 
contre  son  gré.  Mais  il  ne  semble  pas  que  cette  règle 
puisse  êlrc  absolue.  En  effet,  vous  savez  que  noire  peuple 
est  peu  enclin  à  l'effort,  qu'il  est  porté  à  la  paresse  et 
nullement  ambitieux.  S'il  n'est  soumis  à  aucune  direction, 
il  se  produira  falalement  ceci  :  ceux  qui,  chez  eux,  ne 
mangent  que  du  pain  noir,  ne  se  résoudront  pas  sponta- 
nément à  travailler  pour  améliorer  leur  situation,  viser  aux 
honneurs  et  se  procurer  une  nourriture  plus  substantielle; 
ils  préféreront  demeurer  dans  leur  maison  et  y  dormir  à 
loisir.  Alors,  ce  seront  nos  paysans  et  ceux  qui  étaient  à 
notre  service  que  nous  devrons  faire  avancer,  car  il  faudra 
bien  leur  accorder  ce  qui  leur  sera  dû  légalement.  De 
cette  manière,  nous  pourrons  nous  mettre  sur  le  dos  des 
gens  enclins  au  désordre  et  à  l'injustice  qui  finiront  par 
nous  faire  perdre  nos  propres  places  et  détruiront  ainsi 
fatalement  la  discipline  militaire.  C'est  qu'en  effet,  sous  le 
commandement  de  tels  chefs,  Dieu  nous  garde!  des  sol- 
dats nouvellement  formés  deviendraient  vite  plus  indisci- 
plinés et  plus  cruels  que  les  Streltzy.  Comment  l'autorité 
seule  des  généraux  pourrait-elle  les  contenir  dans  le  devoir 
ou  refréner  leurs  excès  s'il  n'y  a  pas  de  bons  officiers  dans 
lès  régiments. 

a  Sixièmement.  —  De  plus,  si  l'infanterie  de  l'armée  est 
composée  de  petits  propriétaires,  comment  pourront-ils 
se  déshabituer  de  tirer  leur  existence  du  produit  du  travail 
agricole?  Mais  bien  peu  auront  leur  existence  assurée  par 
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ce  labeur  et  beaucoup  trouveront  plus  commode  de  s'en- 
richir par  la  violence  et  le  brigandage.  Leurs  demeures 
deviendront  des  entrepôts  d'objets  volés.  Pour  moi,  si 
j'avais  des  choix  à  faire,  ils  porteraient  sur  ceux  qui  ont 
derrière  eux  (1)  une  cinquantaine  ou,  pour  le  moins,  une 
trentaine  de  maisons  de  paysans;  et  j'ajouterais  ces  con- 
ditions qu'ils  serviraient  plusieurs  années  etqu'ils  auraient 
passé  leur  jeunesse  et  leur  période  de  formation  sous  une 
ferme  discipline,  et  non  au  gré  de  leur  volonté  »  (2). 

Mais  revenons  à  la  biographie  d'Artème  Volynsky  et 
suivons-le  jusqu'à  sa  fin  tragique.  11  devint  en  1732  direc- 
teur des  haras  de  l'Empire,  il  fut  nommé  général  lieutenant 
en  1734  et,  en  1736,  grand  veneur. et  général  en  chef. 

En  1737,  Arlème  Volynsky  fut  envoyé  avec  le  baron 
Schafiroff  au  congrès  de  Ncmirovo,  en  Pologne.  L'année 
suivante,  il  fut  nommé  ministre  du  cabinet. 

En  1740,  quand  la  paix  fut  conclue  avec  la  Porte  Otto- 
mane, il  reçut  25,000  roubles.  Déjà  son  désaccord  avec 
ses  collègues  du  cabinet,  le  comte  Osterman  et  Biren, 
avait  commencé.  Il  présenta  à  l'Impératrice  un  mémoire 
où  étaient  dénoncés  les  abus  de  ce  dernier.  Il  protesta 
contre  la  décision  du  cabinet  relativement  aux  dépenses 
concernant  les  troupes  russes  en  Pologne.  Le  cabinet 
s'était  prononcé  en  faveur  des  Polonais.  Volynsky  fut  d'un 
avis  contraire,  arguant  que  ceux-ci  étaient  les  alliés  de  la 
Turquie  et  que  lui  n'était  pas  vassal  de  la  Pologne  et  ne 
consentirait  jamais  à  le  devenir.  Biren  se  sentit  atteint  par 
ce  mot  de  vassal. 

Elle-même,  l'impératrice  Anne  fut  froissée  par  un  mé- 

(1)  Qui  possèdent. 

(2)  L'affaire  Salnikéïeff  :  Lectures  de  la  Société  impériale  d'Histoire  et  des 
Antiquités  russes,  t.  III,  pp.  28  et  29.  —  Rouskaïa  starina,  1865. 
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moire  que  lui  présenta  Volynsky;  mémoire  qui  critiquait 
l'ensemble  de  la  politique  gouvernementale  et  auquel  il 
avait  ajouté  certains  détails  de  famille  et  une  notice  histo- 
rique.dans  laquelle  il  faisait  allusion  à  la  parenté  de  son 
ancêtre  avec  le  grand  prince  Dmitri  Donskoy. 

On  mit  Volynsky  en  jugement.  On  lui  reprocha  avec 
véhémence  d'avoir  étudié  le  livre  de  Machiavel.  On  le 
représenta  comme  un  traître,  alors  qu'il  était  le  champion 
du  parti  national.  Très  fougueux,  trop  ardent  peut-être 
dans  son  patriotisme  moscovite,  il  était  très  gênant  pour 
le  parti  allemand  qui  s'attacha  à  le  perdre.  Le  dossier  de 
son  jugement  est  un  modèle  d'iniquité.  11  fut  accusé  du 
crime  de  lèse-majesté. 

L'impératrice  Anne,  qui  avait  de  la  sympathie  pour  lui, 
n'était  cependant  pas  en  mesure  de  lutter  avec  Oslerman 
et  le  parti  allemand  qui  dominait  alors. 

Le  23  juin  1740,  elle  signa  donc  l'arrêt  de  mort  de 
Volynsky,  mais  en  versant  des  larmes. 

Il  fut  exécuté  le  27  juin  i740.  On  lui  coupa  d'abord  la 
main  droite,  puis  la  tête,  et  son  cadavre  fut  enterré  au 
cimetière  de  l'église  de  SaintSamson  à  Saint-Pétersbourg. 
Ses  grandes  propriétés  furent  confisquées  et  réunies  au 
domaine  de  la  couronne,  y  compris  Voronovo.  L'arrêt  con- 
damnait ses  enfants  à  la  déportation  en  Sibérie.  Ses  deux 
filles  devaient  y  être  enfermées  dans  des  couvents  (1)  et 
son  fils  détenu  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans,  sans  pouvoir 
communiquer  avec  personne.  En  outre,  cet  arrêt  décidait 
qu'à  seize  ans,  il  serait  versé  dans  l'armée  où  il  resterait 
toute  sa  vie  comme  simple  soldat  (2). 

(1)  L'aînée,  Anne,  prit  le  voile  au  monastère  de  l'Apparition  de  la  Vierge, 
à  Irkoutsk,  et  la  plus  jeune,  âgée  seulement  de  quinze  ans,  à  celui  de  la 
NaUvité,  à  Yénisséïsk. 

(2)  Bantisch-Kamensky  :  Dictionnaire  des  personnages  célèbres  de  la  terre 
russe.  Moscou,  1836,  t.  I,  p.  334  et  suiv. 
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11  convient,  croyons-nous,  de  donner  encore  quelques 
détails  sur  cette  grande  figure  qu'était  Volynsky.  Ayant 
adopté  les  idées  réformatrices  de  Pierre  le  Grand  et  com- 
pris la  nécessité  pour  la  Russie  de  s'initier  à  la  culture 
intellectuelle  européenne,  Volynsky  désirait  que  la  Russie 
participât  à  cette  culture,  mais  tout  en  conservant  ses  par- 
ticularités nationales  et  en  respectant  tout  ce  que  l'ère 
moscovite  avait  légué  de  bon  à  ses  contemporains.  En 
cela,  ses  vues  se  rapprochaient  de  celles  des  meilleurs 
hommes  d'État  de  la  fin  du  xvne  siècle. 

Ce  n'était  pas  un  égoïste.  Il  se  préoccupait  au  contraire 
beaucoup  du  bien  public  et  se  croyait  appelé  à  réaliser 
d'utiles  réformes.  Cette  préoccupation  explique  son  ambi- 
tion, qui  était  réelle,  le  souci  constant  qu'il  avait  de  s'as- 
surer une  part  d'autorité  et  d'influence,  alors  qu'il  n'aspi- 
rait pas  aux  distinctions  purement  honorifiques.  Mais  il 
était  autoritaire,  haulain  avec  ses  égaux,  passionné,  em- 
porté, susceptible  et  vindicatif;  le  succès  lui  tournait  la 
tête  et  l'adversité  l'accablait.  C'était  en  outre  un  dialecti- 
cien de  talent,  et  il  maniait  fort  bien  la  plume.  Ajoutons 
qu'au  milieu  de  ses  multiples  occupations  d'homme  d'État, 
il  goûtait  volontiers  les  délassements  participant  du 
comique.  Ainsi,  en  1739,  il  arrangea  le  mariage  d'un  bouffon 
de  la  Cour  et  fit  construire  une  maison  en  blocs  de  glace 
pour  fêter  cette  union. 

Ce  n'est  pas  Biren  seul  qui  a  contribué  à  perdre 
Volynsky,  c'est  surtout  et  particulièrement  Osterman  et 
aussi  son  propre  caractère  insociable.  11  aimait  à  répéter 
un  aphorisme  d'un  certain  Yourodivoï  : 

ce  Nous  autres  Russes,  nous  n'avons  pas  besoin  de  pain, 
nous  nous  mangeons  mutuellement  et  nous  sommes  ainsi 
rassasiés.  » 
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L'ombre  de  Volynsky  ne  laissait  pas  de  repos  à  l'impé- 
ratrice Anne  déjà  mal  portante.  Un  jour  qu'elle  dormait 
d'un  sommeil  agité,  elle  crut  apercevoir  du  feu  dans  la 
principale  salle  du  palais.  Aussitôt  elle  quitte  son  lit  et, 
traversant  des  pièces  qui  étaient  dans  l'obscurité,  elle  par- 
vient dans  la  salle  du  trône,  qui  lui  semble  inondée  de 
lumière.  Alors,  jetant  les  yeux  sur  le  trône,  elle  s'y  voit  elle- 
même  en  grande  toilette  de  gala.  Frappée  de  stupeur,  elle 
faillit  se  trouver  mal  et  interpréta  cette  apparition  comme 
l'annonce  de  sa  mort  prochaine. 

En  effet,  peu  après  (1),  l'impératrice  Anne  mourut,  et  ses 
derniers  moments  furent  pleins  d'angoisse,  car  elle  se 
figurait  voir  sans  cesse  près  d'elle  le  spectre  de  Volynsky. 

La  mémoire  de  Volynsky  a  été  entourée  de  respect 
comme  celle  d'un  martyr  de  l'idée  nationale.  Cette  grande 
figure  demeure  vivante  et  chère  pour  tous,  car  Volynsky 
peut  à  bon  droit  être  considéré  comme  un  patriote  si  fer- 
vent qu'il  fut  victime  de  son  amour  pour  son  pays.  Le 
romancier  Lagétchnikoff  l'a  fait  revivre  dans  la  Maison  de 
glace. 

Ryléïeff  a  célébré  Volynsky  dans  des  vers  bien  connus 
dont  voici  une  traduction  mol  à  mot. 

Enfants  de  la  Patrie, 

Accourez  les  yeux  baignés  de  larmes 

Vers  l'ancienne  église  de  Samson  ; 

C'est  là  que,  derrière  la  muraille, 

Reposent  les  restes  de  l'adversaire  de  Biren. 

Père  de  famille,  amène  ton  fils 

Vers  la  tombe  de  ce  martyr 

Afin  que  dans  son  cœur 

Éclate  une  douleur  de  citoyen  ; 

Afin  qu'il  devienne  un  homme  de  bon  conseil, 

Que  sa  poitrine  soit  de  fer 

<1)  Le  17  octobre  1740. 
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Pour  la  défense  de  ceux  qui  souffrent 
Et  qu'il  reste,  pour  toujours, 
L'ennemi  juré  de  l'infâme  injustice  (1). 

Il  existe  un  certain  nombre  de  portraits  d'Artème 
Volynsky  et  de  son  épouse.  Je  citerai  seulement  ceux  que 
je  connais. 

Portrait  d'Artéme  Volynsky  :  Catalogue  de  l'exposition 
au  Palais  de  Tauride,  n°  382. 

Portrait  de  sa  femme  :  Catalogue  de  l'exposition  au 
Palais  de  Taurkle,  n°  377. 

Ces  deux  toiles  appartiennent  à  Mme  Ernst  et  sont  con- 
servées dans  le  domaine  de  Safonovo  (gouvernement  de 
Moscou). 

Un  autre  portrait  d'Arlème  Volynsky  :  Catalogue  de 
l'exposition  au  Palais  de  Tauride,  n°  119,  est  la  propriété 
-de  Mme  Elisabeth  Aléxéïevna  Naryschkine.  Il  se  trouve  dans 
sa  propriété  de  Stéphanovskoë,  district  de  Zoubzoff  (gou- 
vernement de  Tver). 

Parmi  les  gravures  du  livre  de  M.  Bogérianoff  intitulé 
la  Perspective  Nevsky  de  jjo3  à  igo3^  on  voit  un  portrait 
d'Arlème  Volynsky  d'après  un  original  de  son  temps  (2). 

Le  plus  beau,  le  plus  émouvant  éloge  d'Artéme 
Volynsky  se  trouve  dans  le  testament  (daté  de  1765)  de 
Catherine  II,  cette  grande  souveraine  qui  savait  si  bien 
juger  les  hommes  à  leur  juste  valeur.  Aussi  estimons-nous 
utile  de  citer  toute  la  partie  de  ce  document  qui  concerne 
la  victime  d'Osterman  et  de  Biren. 

«  Je  conseille  et  je  recommande  à  mon  fils  et  à  tous  ses 

(1)  Œuvres  complètes  de  Rylèieff.  Leipzig,  1861  (en  russe). 

(2)  Bogérianoff:  La  perspective  Nevsky  de  iyo3  à  igo3.  Édition  du  Jubilé 
de  Saint-Pétersbourg,  t.  I,  p.  64. 
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successeurs  de  lire  Pafïaire  Volynsky  depuis  le  commen- 
cement jusqu'à  la  fin.  Qu'ils  prennent  une  connaissance 
exacle  de  cet  exemple  d'illégalité  et  qu'ils  en  évitent  le  retour 

«  L'impératrice  Anne  ordonna  au  ministre  de  son 
cabinet  Arlème  Volynsky,  de  préparer  un  projet  de  ré- 
formes des  affaires  de  l'Intérieur,  lequel  le  fit  et  le  lui  soumil. 

«  Il  restait  à  l'impéralrice  de  profiter  de  ce  qui  élail 
utile,  de  laisser  ce  qui  était  inopportun. 

«  Mais  ses  bourreaux  ne  goûtèrent  pas  ce  projet,  ils 
prirent  le  mémoire,  pour  en  tirer  par  les  cheveux  la  preuve 
qu'il  contenait  des  idées  de  traîtrise,  comme  quoi  Volynsky 
voulait  obtenir  le  pouvoir  souverain,  ce  qui  n'est  nullement 
prouvé. 

«  Volynsky  était  fier  et  hardi  dans  ses  agissements,  mais 
il  n'était  pas  traître  ;  c'était,  au  contraire,  un  bon  et  dévoue 
patriote  désireux  de  réformes  utiles  pour  sa  patrie  et  il  a 
subi  la  peine  de  mort  étant  innocent. 

«  Si  Volynsky  eût  été  de  mon  temps  et  que  j'eusse 
remarqué  son  aptitude  à  gérer  les  affaires  d'État  et  une 
certaine  négligence  vis-à-vis  de  moi,  je  me  serais  donné  la 
peine,  de  toute  manière  non  blessante  pour  lui,  de  l'amener 
vers  la  bonne  voie;  mais  si  j'eusse  vu  qu'il  était  incapable. 
je  lui  aurais  dit  ou  bien  je  lui  aurais  fait  comprendre  :  sois 
heureux  et  content,  mais,  moi,  je  n'ai  pas  besoin  de  toi. 

«  Le  souverain  a  toujours  tort  si  ses  sujets  sont  blessés 
par  lui. 

«  Mesure-toi  d'après  ton  archine. 

«  Et  si  quelqu'un  de  vous,  mes  chers  descendanls,litces 
conseils  et  s'il  ne  les  goûte  pas;  alors,  dans  ce  bas  monde, 
qu'il  soit  heureux;  je  n'ajoute  aucune  contre-prophétie  »(1) 

(1)  Testament  de  Catherine  II.  L'original,  découvert  et  communiqué  par 
M.  P.  LonguinoiT,  appartenait  à  M.  Joukovski.  Il  est  publié  dans  les  Ucturts 
de  la  Société  Impériale  de  V Histoire  et  des  Antiquités  russes,  1866,  t.  N. 
pp.  143  et  144. 
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Ces  lignes  montrent  la  grandeur  de  vues,  la  hauteur  de 
sentiments  et  la  justesse  des  jugements  de  la  grande  sou- 
raine  (1). 

Parfois  la  destinée  se  plaît  à  placer  dans  le  voisinage 
l'un  de  l'autre  deux  implacables  ennemis.  Qui  donc,  par 
exemple,  se  serait  douté  que  les  domaines  d'Arlème 
Volynsky  et  du  comte  Osterman  étaient  proches  l'un 'de 
l'autre.  Un  docuitient  de  beaucoup  postérieur  à  l'époque 
où  vivaient  ces  deux  personnalités  nous  en  donne  la 
preuve.  Ce  document  émane  de  Rostoptchine  qui  devint 
propriétaire  de  Voronovo  au  commencement  du  xixe  siècle. 

Rostoptchine  répondant  par  ses  observations  au  livre 
du  comte  Stroynovski  intitulé  :  Sur  le  comte  Rostoptchine 
et  les  événements  de  l'année  1812^  dit  : 

«  Dans  mon  voisinage  (de  Voronovo),  dans  les  villages 
du  comte  Osterman,  j'ai  vu  moi-même,  chez  ma  belle-sœur 
la  princesse  Golitzin...  » 

Et  l'éditeur  ajoute  pour  plus  de  clarté  :  a  Sur  la  vieille 
route  de  Kalouga,  derrière  Krasnaïa  Pakhra  (propriété 
des  princes  Dadian),  et  du  côté  de  Tchirikovo  (appartenant 
à  Kakarinsky,  puis  aux  princes  Ouroussoff),  se  trouve  le 
village  bien  connu  de  Voronovo  dans  le  voisinage  de 
Pokrovskoê,  qui  appartenait  à  Osterman  »  (2). 

La  princesse  Golitzin,  née  Protassoff,  était  la  sœur 
de  la  comtesse  Rostoptchine  et  la  bel!e-sœur  du  comte 
Rostoptchine. 

Ainsi    donc,  Voronovo,    appartenant  à   Volynsky,    et 

(1)  Le  comte  Nikita  Panine,  en  lisant  les  détails  du  dossier  de  l'affaire 
Volynsky,  s'est  trouvé  mal  en  constatant  à  qaql  point  il  avait  été  torturé. 

(2)  Lectures  de  la  Société  Impériale  de  l  Histoire  et  des  Antiquités  russes, 
t.  IV,  p.  182. 
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Pokrovskoê  à  Osterman,  les  deux  ennemis  implacables,» 
le  bourreau  et  la  victime,  se  trouvaient  être  les  plus 
proches  voisins  ! 

Voronovo-Pokrovskoë. 

La  mort  de  l'impératrice  Anne  entraîna  la  ruine  de  la 
coterie  allemande  et,  à  l'avènement  d'Élisabelh  (1742), 
l'idée  nationale  s'affirma  de  nouveau  et  réussite  s'imposer. 
La  nouvelle  Tzarine  se  hâta  de  rappeler  de  Sibérie  la 
famille  de  Volynsky  et  autorisa  ses  enfants  à  édifier  un 
monument  à  l'endroit  où  il  avait  été  inhumé  (1). 

Le  fils  d'Artème,  Pierre,  qui  avait  été  envoyé  sur  les 
confins  éloignés  de  la  Sibérie  et  placé  sous  la  surveillance 
sévère  d'un  officier,  mourut  jeune  et  sans  postérité  (2). 

Les  deux  filles  d'Artème  furent  déliées  de  leurs  vœux 
et  envoyées  en  résidence  à  Moscou  et  on  leur  restitua  une 
partie  des  biens  paternels. 

L'impératrice  Elisabeth  favorisa  le  mariage  de  l'aînée, 
Anna,  avec  le  propre  neveu  de  Catherine  Ire,  le  comte  André 
Simonovitch  Hendrikoff.  La  seconde,  Marie,  née  en  1725, 
épousa  le  comte  Ivan  Hilarionovitch  Woronzow  (3),  né  en 
1719,  le  plus  jeune  des  trois  frères  dont  l'élévation  date 
du  règne  d'Elisabeth.  Marie  Artémiévna  devint  propriétaire 
de  Voronovo. 

L'impératrice  Catherine  II  se  rendit  à  Voronovo  en 
1775.  La  princesse  Catherine  Romanovna  Daschkoff,  fille 

(1)  Dictionnaire  encyclopédique.  Saint-Pétersbourg,  1892. 

(2)  Bantisch-Kamensky  :  Dictionnaire  des  personnages  célèbres  de  la  terre 
russe.  Moscou,  1836,  t.  I,  p.  133. 

(3)  L'ancêtre  direct  du  comte  Hilarion  Ivanovitch,  actuellement  vice- roi  du 
Caucase,  ancien  ministre  de  la  Cour,  marié  à  la  comtesse  Elisabeth  Chouvaloff. 
Le  père  de  ce  dernier  était  Ivan  Hilarionovitch  marié  à  Alexandrine  Naryschkine; 
et  le  grand-père,  Hilarion  Ivanovitch,  a  été  mariée  une  Izmaéloflf.  Les  Woronzow 
ont  dans  leurs  armoiries  une  fleur  de  lis.  D'après  la  légende,  leur  ancêtre 
Af ricane,  contemporain  d'Anna  Yaroslavna  qui  fut  reine  de  France,  aurait 
accompagné  cette  princesse  de  Ru— te  en  France. 
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du  comte  Roman  Woronzow,  mentionne  cette  visite  dans 
ses  mémoires  : 

«  L'Impératrice,  pendant  son  séjour  à  Moscou,  fit  plu- 
sieurs voyages  dans  les  provinces  voisines;  entre  autres 
elle  visita  Kalouga  et  elle  s'arrêta  dans  la  superbe  pro- 
priété de  mon  oncle  le  comte  Jean  Woronzow.  Cette  fois, 
je  ne  l'ai  point  accompagnée  à  cause  de  la  maladie 
dangereuse  de  ma  belle-mère  »  (1).  (Il  s'agit  de  la  mère  du 
prince  Daschkow.) 

Les  détails  du  séjour  de  la  Grande  Catherine  à  Voro- 
novo  se  trouvent  dans  le  journal  des  fourriers  de  la  cham- 
bre  : 

<c  En  revenant  de  Kalouga  (décembre  1775)  à  Moscou, 
l'impératrice  Calherine  dîna  au  Sélo  (village)  Nikolskoië, 
chez  le  brigadier  Polivanoff;  et  plus  loin,  elle  s'arrêta  sur 
le  chemin  au  village  de  Voronovo  appartenant  au  comte 
Ivan  Hilarionovitch  Woronzow. 

a  Arrivée  dans  ce  village  (17  décembre  1775)  à  minuit, 
Sa  Majesté  fut  reçue  par  Son  Excellence  entouré  de  sa 
famille  et  conduite  dans  ses  appartements  où  elle  se 
retira. 

«  Le  soir,  les  demoiselles  d'honneur  et  les  cavaliers 
prirent  le  repas  dans  la  salle. 

.  a  Dans  ce  village  de  Voronovo  S.  M.  Impériale  passa  la 
nuit.  La  maison  de  Son  Excellence  et  les  perspectives 
furent  illuminées. 

«  Le  vendredi  18,  à  Voronovo,  avant  le  dîner,  S.  M, 
Impériale  sortit  de  ses  appartements  intérieurs  avec  ses 
cavaliers  et  s'amusa  au  jeu  des  échecs. 

(1)  Mémoires  de  la  princesse  Daschkow.  Saint-Pétersbourg,  1907,  p.  121. 
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a  A  midi,  Sa  Majesté  daigna  s'asseoir  pour  le  dîner 
préparé,  avec  les  demoiselles  d'honneur  et  les  cavaliers 
de  la  suite  ainsi  que  les  invités,  en  tout  vingt-sept  per- 
sonnes, 

«  Parmi  lesquelles,  la  comtesse  Marie  Artémiévna 
Woronzow  (la  fille  d'Artème  Volynsky,  —  la  châtelaine), 

«  Elisabeth  Romanovna  Poliansky  (1)  (fille  du  comte 
Roman  Woronzow), 

«  Le  comte  Ivan  (Jean)  Hilarionovilch  Woronzow  (le 
maître  de  la  maison),     * 

<c  Le  gentilhomme  de  la  chambre  Pierre  Fédorovitch 
Samarine, 

«  Le  comle  Alexandre  Romanovitch  Woronzow  (cousin), 

«  Le  colonel  Alexandre  lvanovitch  Poliansky  (le  mari 
d'Elisabeth  Woronzow). 

«  Après  le  dîner,  S.  M.  s'est  retirée  dans  ses  apparte- 
ments et  à  une  heure  après-midi,  après  avoir  témoigné  son 
Auguste  bienveillance  aux  maîtres  de  la  maison,  S.  M.  se 
mit  immédiatement  en  route  au  grondement  des  coups.de 
canon  »  (2). 

Les  deux  obélisques  qui  se  voient  encore  à  Voronovo 
ont  été  érigés  en  mémoire  de  cette  visite  impériale. 

Rokotoff  a  peint  le  portrait  de  Marie  Artémiévna 
Woronzow,  portrait  qui  appartient  au  comte  Woronzow- 
Daschkow  à  Saint-Pétersbourg  (3). 

Le  comle  Ivan  Hilarionovitch  Woronzow  mourut  en 
1786  et  son  épouse  en  1792.  L'un  et  l'autre  furent  inhumes 
dans  l'église  de  Voronovo  (4)  où  on  lit  leurs  épitaphes. 

(1)  Amie  de  Pierre  III. 

(2)  Le  journal  des  Kammer-Fouriers.  Saint-Pétersbourg,  1878. 

(3)  Portraits  russes  des  XVIII*  et  XIX9  siècles,  vol.  IV,  fasc.  2,  n°  70,  1008. 
('•)  Dans  l'église  de  Voronovo  se  trouve  un  autel  consacré  à  saint  Arlème. 
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«  Ci-gît  le  corps  du  lieutenant  général  comte  Ivan 
Hilarionovitch  Woronzow,  chevalier  de  divers  ordres,  né  le 
31  octobre  1720,  mort  le  15  janvier  1789.  11  a  vécu  69  ans, 
2  mois  et  15  jours.  » 

«  Ci-gît  le  corps  de  Pépouse  du  comte  Ivan  Hilariono- 
vitch  Woronzow,  la  comtesse  Marie  Artémiévna  Wo- 
ronzow,  fille  d'Artème  Pétrovitch  Volynsky,  née  le  19  mars 
1725,  morte  le  17  novembre  1792.  Elle  a  vécu  66  ans  et 
8  mois.  » 

Ils  eurent  deux  fils  :  Artème,  1748  f  1799,  marié  à  Pras- 
covia  Féodorovna  Kvachine-Samarine,  et  Hilarion,  1760 
f  1791, marié  à  Irène  Ivanovna  Ismailoff;  et  deux  filles  :  Anne, 
1750  f  1807,  mariée  à  Basile  Serguévitch  Naryschkine,  et 
Eudoxie,  1765  f  1824,  non  mariée. 

Voronovo  passa  à  l'aîné  de  ces  deux  fils  :  Artème  Iva- 
novitch,  qui  fut  conseiller  privé  et  sénateur.  C'est  lui  qui 
fut  le  dernier  Woronzow  propriétaire  de  ce  domaine  dont 
la  vente  suivit  de  près  sa  mort. 

Artème  Woronzow  eut  quatre  filles  : 

Catherine,  178.  f  1836; 

Anna,  mariée  au  comte  Dmitri  Pétrovitch  Boutourline; 

Marie  ; 

Prâscovie,  mariée  à  M.  Timoféïeff. 

Une  lettre  du  comte  Boutourline,  datée  de  Voronovo 
du  21  juin  1793  (1),  nous  donne  d'intéressants  détails  sur 
cette  résidence  et  ses  habitants. 

<c  Avant-hier  dimanche,  nous  nous  sommes  tous  rendus 
ici  où  je  me  trouve  merveilleusement.  Je  me  suis  arrangé 

(1)  Adressée  à  Alexandre  Romanovitch  Woronzow  :  Archives  Woronzow, 
vol.  XXXII,  p.  224. 
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de  manière  à  passer  pendant  toule  la  belle  saison,  cinq 
jours  de  la  semaine  ici  et  deux  à  Moscou  pour  mes  affaires 
et  votre  maison.  L'air  de  la  petite  campagne  et  le  plaisir 
d'être  auprès  d'Annette  font  ensemble  un  régime  qui 
paraît  me  convenir  très  bien. 

«  Vous  avez  connu  Voronovo  du  temps  d'Ivan  Lario- 
novitch,  et  moi  aussi. 

«  Eh  bien,  vous  n'y  reconnaîtriez  rien.  La  maison  est 
un  palais  à  peu  près  dans  le  genre  de  celle  de  Moscou  et 
même  encore  plus  grande.  Le  goût  de  Lvow  se  reconnaît 
aux  colonnes  et  aux  rotondes.  Dieu  sait  quand  ce  sera  fini. 
Pour  ma  part,  j'habite  la  maison  hollandaise  bâtie  par 
Blanck(1)du  temps  d'Ivan  Larionovitch.  La  campagne  est 
magnifique,  les  bois,  etc..  sont  de  toute  beauté.  Bref,  je 
m'accommode  merveilleusement  decette  manière  de  vivre  et 
j'attends  avec  assez  de  patience  l'arrivée  du  comte  Artème 
pour  terminer  totalement  mon  affaire  par  le  sacrement. 
J'aime  mieux  qu'elle  se  fasse  ici,  à  petit  bruit,  que  chez 
moi  à  la  campagne.  » 

Lettre  du  même,  datée  de  Moscou  le  29  juillet  de  la 
même  année. 

«  Le  comte  Artème  Ivanovitch  doit  retourner  à  Péters- 
bourg  dans  les  premiers  jours  de  septembre.  Il  est  arrivé 
à  Voronovo  le  24  courant.  Le  25  était  la  fête  d'Annette,  le 
26  celle  de  la  comtesse  mère...  J'aime  mieux  rester  à  Voro- 
novo jusqu'à  ce  que  tout  soit  terminé.  J'ai  vu  Irina  Iva- 
novna  (2).  Je  l'ai  trouvée  très  bonne  personne  »  (3). 

(1)  Blanck,  architecte  russe  du  xvm*  siècle.  Cette  lettre  indique  l'époque  de 
la  construction  de  la  maison  hollandaise  que  Ton  voit  encore  à  Voronovo. 

(2)  Irina  Ivanovna    Ismaïlofl,  mariée  à  Hilarion  Ivanovitch    Woronzow; 
sa  sœur,  la  princesse  Golitzin,  a  été  surnommée  la  princesse  Nocturne. 

(3)  Archives  Woronzow,  vol.  XXXI 1,  p.  224. 
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*    * 


Nous  voici  arrivés  à  l'époque  où  Voronovo  a  été  vendu, . 
et  c'est  encore  dans  la  correspondance  du  comte  Dmitri 
Boutourline  que  nous  trouvons  des  détails  à  ce  sujet  : 


Moscou,  21  novembre  t800. 

«  Ma  tante  Daschkow  est  arrivée  ce  matin.  Je  l'ai  été 
voir  tout  de  suite  avec  Annette.  Elle  m'a  paru  maigrie  et 
vieillie,  mais  elle  a  conservé  le  même  entrain  dans  la  con- 
versation et  sa  liberté  de  langage  à  l'égard  de  ceux  qu'elle 
n'aime  point.  On  ne  change  plus  à  son  âge.  Au  sujet  de  la 
vente  de  Voronovo,  elle  s'est  étendue  avec  un  peu  trop  de 
sans-gêne  sur  mon  beau-père  et  surtout  sur  sa  défunte 
femme.  Cette  dernière  corde  a  affecté  Annetle  qui  a  fort 
bien  défendu  sa  mère...  » 

Nous  trouvons,  dans  la  même  correspondance,  un 
second  passage  relatif  à  la  vente  de  Voronovo  et,  cela, 
quelques  jours  avant  la  mort  de  l'empereur  Paul  Ier. 

Moscou,  4  mars  180). 

«  M.  Rostoptchine  est  ici  depuis  quatre  ou  cinq  jours; 
il  partira  sous  peu  pour  Voronovo  où  il  compte  se  fixer  »  (1). 

0)  Lettres  du  comte  Dmitri  Boutourline  :  Archives  Woron% ow,  vol.  XXXIÏ. 
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Mais,  avant  d'aborder  la  partie  de  notre  travail  con- 
sacrée à  Rostoptchine  et  à  sa  famille,  mentionnons  que 
deux  des  filles  d'Artème  Woronzow  ont  passé  au  catholi- 
cisme. 

A  leur  sujet,  donnons  la  parole  au  comte  M.  Bou- 
lourline  : 

a  La  comtesse  Marie  Artémiévna  Woronzow  mourut  à 
Florence,  à  l'âge  de  88  ans.  C'était  la  propre  sœur  de  ma 
mère  la  comtesse  Anna  Artémiévna  morte  en  1754.  Je  me 
rappelle  que,  dans  mon  enfance,  ma  tante  l'appelait  la 
bienheureuse  princesse  de  Tarent  e  et  possédait  son  portrait 
avec  les  cheveux  rasés,  ce  que  je  trouvais  horrible. 

«  Plus  tard,  ma  tante  fit  connaissance  de  Mme  Schvet- 
chine,  et  il  n'est  pas  étonnant  que  cette  ultramontaine  russe 
ait  contribué  à  son  passage  au  catholicisme. 

«  Quant  au  développement  du  catholicisme  dans  ma 
famille,  j'en  parle  dans  mes  mémoires  »  (1). 

Le  petit-fils  du  nouveau  propriétaire,  le  comte  A.  de 
Ségur,  dans  sa  Vie  du  comte  Rostoptchine,  nous  raconte 
que  :  «  Peu  de  temps  avant  la  mort  de  l'empereur  Paul,  le 
comte  Rostoptchine  avait  acheté  la  terre  de  Voronovo 
située  à  cinquante  verstes  (environ  13  lieues)  de  Moscou. 
Le  comte  Alexis  Woronzow  (2)  avait  dépensé  des  sommes 
énormes  et  en  avait  fait  une  résidence  splendide.  Le  châ- 
teau était  fort  beau  et  magnifiquement  orné;  le  parc  s'éten- 
dait â  perle  de  vue  ;  de  grands  étangs  coupaient  les  prai- 
ries et  les  bois,  et  de  larges  routes  traversaient  des  forêts, 
reliant  entre  eux  les  villages  qui  faisaient  partie  de  ce  vaste 
domaine. 

(1)  Comte  M.  Boutourline.  Archives  russes,  1869,  A.  P.  Barténieflf  (en  russe). 

(2)  C'est  une  erreur,  il  s'agit  du  comte  Artème  Woronzow. 
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«  Soit  dégoût  d'une  propriété  où  il  ne  trouvait  plus  rien 
à  faire,  soit  gêne  d'argent,  résultat  des  dépenses  exagé- 
rées qu'il  avait  faites,  le  comte  Woronzow  n'avait  pas  pu 
ou  voulu  la  garder. 

«  Rostoptchine  l'acquit  à  un  prix  bien  inférieur  à  ce 
qu'elle  avait  coûté  et  c'est  là  qu'il  se  retira  quand  la  mort 
de  son  maître  et  de  son  ami  l'eut  pour  longtemps  éloigné 
des  affaires. 

«  De  1800  à  1812,  il  passa  dans  cette  résidence,  qu'il 
affectionnait,  la  plus  grande  partie  de  son  temps  et  ire  la 
quitta  guère,  à  partir  de  1805,  que  pour  aller  résider  à 
Moscou  pendant  la  mauvaise  saison  »  (1). 

Mais,  n'anticipons  pas.  Donnons  quelques  détails  sur 
la  personne  de  ce  nouveau  propriétaire  de  Voronovo  et 
sur  sa  famille.  Ce  personnage  historique,  surtout  célèbre 
par  l'incendie  de  Moscou,  est  une  figure  assez  complexe 
dont  le  caractère  doit  être  étudié  minutieusement  pour  le 
bien  connaître,  le  bien  comprendre  et  essayer  d'établir  un 
jugement  à  son  sujet. 

Le  comte  Théodore  Vassiliévitch  Rostoptchine  naquit 
le  12  mars  1765.  Les  historiens  le  font  naître  à  Livna 
(gouvernement  d'Orel),  mais  lui-môme,  dans  un  écrit  sur 
la  campagne  de  1812,  assure  qu'il  naquit  à  Moscou.  Il  était 
fils  d'un  propriétaire  d'Orel,  le  capitaine  Basile  Féodoro- 
vitch,  dont  la  femme  était  née  Krukoff  (2). 

L'illustration  du  nom  de  Rostoptchine  commence  avec 
le  comte  Rostoptchine.  C'est  par  lui  que  cette  famille  noble, 
qui  était  ancienne,  mais  obscure,  entra  dans  l'histoire.  Elle 
remontait  haut  cependant.  D'après  une  tradition  fidèlement 

(1)  Comte  A.  de  Ségur  '.Vie  du  comte  Rostoptchine,  gouverneur  de  Moscou 
en  1812,  2-  édition,  p.  1(H.  Paris,  1873. 

(2)  Portraits  russes  des  XVIII*  et  XIX*  siècles.  Édition   du   grand-duc 
Nicolas  Mikhaïlovitch,  t.  I,  n»  12.  Saint-Pétersbourg,  1906. 
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transmise,  le  chef  de  celle  vieille  famille  était  fils  de  Gen- 
gis-Khan.  Chassé  par  son  père  à  la  suite  de  quelque  rébel- 
lion, il  vint  chercher  un  asile  en  Crimée  et  s'y  fixa.  Un*de 
ses  petits-fils,  Boris  Davidow  Rosloptchine,  émigra  â  son 
tour  de  Crimée  en  Russie,  sous  le  règne  du  grand-duc 
Vassili  (Basile)  Ivanovitch  et,  d'après  les  lettres  patentes 
de  l'empereur  Paul  1er  en  date  du  12  mai  1800,  «  lui  et  ses 
descendants  servirent  les  Tzars  dans  l'armée  et  dans  la 
carrière  civile,  occupant  des  rangs  élevés  avec  fidélité,  zèle 
et  sans  reproche  ». 

«  Le  père  du  comte  Rostoptchine  était  un  homme  d  es- 
prit, d'une  éducation  peu  cultivée,  et  d'un  caractère  de  fer. 
Il  avait  pris  sa  retraite  avec  le  grade  de  sous-lieutenant  et 
habitait  sa  terre  de  Livna.  Sa  femme,  née  Krakoflf  (1),  lui 
donna  deux  fils.  L'aîné  naquit  le  23  mars  1765,  c'était  Théo- 
dore Rostoptchine.  Sa  mère  mourut  en  1766  »(2). 

Enrôlé  à  vingt  ans  au  régiment  Préobragensky,  briga- 
dier au  même  régiment  en  1792,  Théodore  Rostoptchine 
voyagea  beaucoup  à  l'étranger  dans  sa  jeunesse,  de  1786 
à  1788,  et  suivit  les  cours  de  l'Université  de  Leipzig.  Très 
intelligent  et  extrêmement  spirituel,  il  reçut  un  brillant 
vernis  d'éducation;  doué  du  don  de  la  parole,  il  savait 
relever  et  faire  sentir  le  côté  ridicule  des  choses  (3).  Sous 
Catherine  II,  il  ne  fut  guère  en  vue.  En  1791,  il  accompagna 
à  Constantinople  le  prince  Bezbordko  chargé  de  négocier 
la  paix  (4.) 

(1)  Le  comte  de  Ségur  a  fait  erreur,  ce  n'est  pas  Krakoff,  mais  Krukof. 

(2)  Comte  A.  de  Ségur  :  Vie  du  comte  Rostoptchine,  p.  5.  Paris,  1873. 

(3)  Le  gouverneur  de  Sibérie  n'allait  jamais,  parait-il,  y  résider.  Un  jour. 
l'Empereur,  en  sa  présence  et  celle  de  Rostoptchine,  se  vantait  d'avoir  la  vie 
très  longue,  a  Parlez-moi  plutôt,  dit  Rosloptchine,  de  la  vue  de  M.  le  gouver- 
neur qui  voit  de  Pétersbourg  en  Sibérie  ».  —  Lettres  intimes  de  Maris 
Edgeworth,  pp.  122-123.  Paris,  1896. 

(4)  Portraits  russes  des  XVIII*  et  XIX*  siècles,  t.  I,  n«  12.  Saint-Péters- 
bourg, 1905. 
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C'est  en  1791  que  Catherine  Pétrovna  Protassoff,  nom- 
mée demoiselle  d'honneur  de  l'Impératrice,  épousa  Ros- 
toptchine,  alors  chambellan  de  la  cour  de  Gatchina  (1),  un 
des  hommes  les  plus  spirituels  et  les  plus  instruits  de  son 
temps.  Il  s'était  laissé  captiver  autant  par  la  beauté  écla- 
tante de  Mlle  Protassoff  que  par  son  esprit  sérieux,  si  ana- 
logue au  sien.  Elle  était  la  fille  du  sénateur  et  lieutenant 
général  Pierre  Stépanovitch  Protassoff  et  d'Alexandra  Iva- 
novna,  née  Protassoff.  Elle  fut  élevée,  ainsi  que  ses 
soeurs,  dans  la  maison  de  sa  lante,  Anna  Stépanovna  Pro- 
tassoff, demoiselle  d'honneur  et  amie  intime  de  l'impéra- 
trice Catherine  II.  Les  demoiselles  Protassoff  reçurent 
une  éducation  brillante,  suivant  les  idées  du  temps;  elles 
possédaient  dans  la  perfection  les  langues  étrangères  y 
compris  le  grec  et  le  latin,  mais  on  négligea  de  leur 
apprendre  la  langue  russe  ainsi  que  l'histoire  et  la  reli- 
gion de  leur  pays.  Catherine  Pétrovna,  dans  sa  jeunesse, 
passait  ajuste  titre  pour  une  beauté  :  grande  et svelte,  elle 
avait  des  traits  réguliers  et  une  physionomie  très  expres- 
sive, éclairée  par  de  superbes  yeux  noirs  pleins  de  feu  et 
de  vivacité.  D'un  caractère  renfermé  et  taciturne,  elle  n'ai- 
mait pas  le  monde  et  ses  distractions  (2). 

Rostoptchine,  dans  sa  correspondance  avec  le  comte 
Simon  Woronzow,  en  une  lettre  datée  de  1795  (3),  parle  de 
sa  femme  dans  les  termes  suivants  : 

«  Je  voudrais  que  vous  trouviez  l'occasion  de  connaître 
ma  femme  et  de  rendre  justice  à  ses  grandes  qualités. 
Aucune  femme  à  son  âge  ne  réunit  autant  de  bonté  natu- 
relle avec  une  telle  intelligence;  ennuyée  de  la  vie  de  Cour 

(i)  C'est-à-dire  de  l'héritier,  le  grand-duc  Paul. 

(2)  Portraits  russes  des  XVlïl*  et  XIX*  siècles,  t.  I,  nMl. 

(3)  Saint-Pétersbourg,  20  août  1796. 


Digitized  by 


Google     _ 


42  VORONOVO 

dans  laquelle  elle  a  été  élevée,  qu'elle  connut  de  prés,  elle 
aime  le  grand  monde  seulement  autant  qu'il  est  indispen- 
sable de  le  fréquenter  pour  ne  pas  paraître  étrange.  Mon 
bonheur  et  notre  enfant,  voilà  exclusivement  les  deux 
objets  qui  l'intéressent...  Un  homme  de  vos  convictions 
enviera  le  bonheur  de  ma  tante  qui  a  réussi  à  élever  deux 
femmes  pareilles  :  la  mienne  et  sa  sœur  la  princesse 
Golitzin  »  (1). 

Le  chambellan  du  grand-duc  Paul  sut  se  le  concilier 
par  son  dévouement  et  fit  une  carrière  rapide  lorsque 
celui-ci  monta  sur  le  trône. 

Lorsque  le  grand-duc  héritier  Paul  se  rendait  en  hâte 
de  Gatchina  à  Saint-Pétersbourg,  auprès  de  l'impératrice 
Catherine  II  qui  venait  d'être  frappée  d'une  attaque  d'apo- 
plexie laquelle  mit  fin  à  ses  jours,  le  comte  Rostoptchine,  qui 
allait,  lui,  à  Gatchina,  le  rencontra  sur  la  route,  et  le 
grand-duc  lui  demanda  de  l'accompagner.  Le  comte  Ros- 
toptchine  a  laissé  une  peinture  intéressante  des  diverses 
scènes  qui  se  déroulèrent  alors  sous  ses  yeux.  Voici  un 
passage  de  cette  relation  qui  permet  de  juger  de  l'attache- 
ment qu'il  portait  à  celui  qui  était  sur  le  point  de  devenir 
son  souverain  : 

«  Les  lanternes  de  l'équipage  à  huit  chevaux  où  se 
trouvait  l'héritier  du  trône  (Paul  I,r)  parurent  (sur  la  grande 
route  de  Gatchina  à  Saint-Pétersbourg).  Quand  la  voiture 
s'arrêta,  je  m'en  approchai.  Le  prince  héritier  qui  recon- 
nut ma  voix,  s'écria  :  «  Ah  !  c'est  vous,  mon  cher  Rostopl- 


(1)  Correspondance  du  comte  Rostoptchine  avec  le  comte  Simon  Woron- 
zow,  ambassadeur  en  Angleterre,  publiée  à  Moscou  en  1876,  par  BarténiefT» 
dans  les  Archives  du  prince  Worortfow,  t.*  VIII.  Un  grand  nombre  de  ces 
lettres  sont  en  français  et  beaucoup  d'entre  elles,  à  partir  de  Tannée  1801,  sont 
datées  de  Voronovo. 
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<c  chine.  »  Après  avoir  prononcé  ces  paroles,  il  descend 
du  véhicule  et  commence  à  me  questionner  en  détail  sur  ce 
qui  était  arrivé.  La  conversation  dura  jusqu'à  ce  que  Ton 
vint  avertir  que  tout  était  prêt.  En  remontant  en  voiture,  il 
me  dit  :  «  Faites-moi  le  plaisir  de  m'accompagner.  Nous 
«  arriverons  ensemble.  J'aime  à  vous  voir  prés  de  moi.  » 
Je  montai  en  traîneau  et  je  le  suivis. 

«  Après  avoir  passé  devant  le  palais  de  Tchesma, 

le  prince  héritier  descendit  de  l'équipage.  J'attirai  son 
attention  sur  la  beauté  de  la  nuit  qui  était  très  calme  et 
très  claire;  il  n'y  avait  pas  plus  de  3  degrés  de  froid.  Tan- 
tôt la  lune  apparaissait  parmi  les  nuages,  tantôt  ceux-ci  la 
voilaient.  Les  éléments  se  taisaient  comme  s'ils  avaient  la 
prévision  de  graves  changements...  Partout  régnait  le 
silence  le  plus  profond.  Pendant  que  je  parlais  du  temps, 
je  vis  que  le  prince  héritier,  dont  les  regards  était  tournés 
vers  la  lune,  avait  les  yeux  humides  et  que  des  larmes 
coulaient  sur  son  visage. 

«  De  mon  côté,  impressionné  par  ce  que  cette  journée 
avait  de  sérieux,  dévoué  comme  je  l'étais  de  cœur  et 
d'âme  à  celui  qui  allait  monter  sur  le  trône  de  Russie, 
non  moins  dévoué  à  la  Patrie...,  je  le  saisis  par  la  main  en 
lui  adressant  ces*  paroles  : 

«  Ah  !  Monseigneur,  quel  moment  pour  vous  !  » 

«  Tout  en  me  serrant  fortement  la  main,  il  me  ré- 
pondit : 

«  Attendez,  mon  cher,  attendez.  J'ai  vécu  quarante- 
«  deux  ans;  Dieu  m'a  soutenu.  Peut-être  m'accordera-t-il 
«  assez  de  force  et  de  raison  pour  supporter  l'état  auquel 
«  il  me  destine.  Espérons  tout  de  sa  bonté.  » 

«  Aussitôt  après,  il  remonta  en  voiture  et  arriva  à 
huit  heures  et  demie  du  soir  à  Saint-Pétersbourg,  où  très 


Digitized  by 


Google 


44  YORONOYO 

peu  de  personnes  encore  étaient  au  courant  de  l'événe- 
ment »  (1). 

Rostoptchine,  le  jour  dé  l'avènement  de  Paul  I*%  fut 
nommé  général  aide  de  camp.  Jouissant  d'une  confiance 
sans  limites  de  la  part  du  souverain,  il  ne  tarda  pas  à 
devenir  conseiller  d'État  actuel,  chancelier  de  l'ordre  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  comte  de  l'Empire  russe  (22  fé- 
vrier 1799),  membre,  puis  premier  président  du  collège  (2) 
des  Affaires  Étrangères,  directeur  du  Département  des 
postes  et  membre  du  Conseil  intime  de  l'Empereur. 

Le  trait  suivant  montre  combien,  à  une  certaine 
époque,  Rostoptchine  était  influent,  malgré  son  indépen- 
dance d'esprit  et  son  franc- parler.  Ce  trait  peint  sur  le  vif 
le  caractère  du  souverain  et  celui  de  son  ministre  et  ami. 

Un  jour,  Paul  Ier,  très  mécontent  de  l'Angleterre, 
ordonna  au  comte  Rostoptchine  de  préparer  immédiate- 
ment un  manifeste  déclarant  la  guerre  à  cette  puissance. 
Rostoptchine,  stupéfait,  lâcha,  avec  sa  franchise  ordinaire, 
de  le  dissuader  de  ce  projet.  Tout  fut  inutile;  l'Empereur 
tint  bon...  Le  cœur  serré,  Rostoptchine  se  mita  l'œuvre. 
Le  lendemain,  il  se  rendit  au  palais  avec  son  travail.  En 
arrivant,  il  demande  de  quelle  humeur  était  le  souverain. 
«  Bien  maussade  »,  fut  la  réponse.  Tous  les  assistants 
proches  de  l'Empereur,  hauts  fonctionnaires  ou  person- 
nages de  la  Cour,  attendaient  dans  la  chambre  de  récep- 
tion, à  côté  du  cabinet  de  l'Empereur,  avec  une  curiosité 
inquiète  et  non  sans  effroi,  le  résultat  de  cette  entrevue. 

Elle  commença.  Après  avoir  lu  quelques  papiers,  l'Em- 
pereur demande   où  est  le  manifeste  ?  —  «  Ici  »,  répond 

i  \  )  La  dernière  journée  de  Catherine  //,  par  Je  comte  Rostoptchine.  Ichénia» 
1HH0,  t  III. 

■  2i  Collège  est  le  terme  employé  alors  pour  désigner  le  ministère. 
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Rostoptchine  (il  l'avait  placé  au  fond  de  son  portefeuille 
pour  avoir  le  temps  de  s'orienter  et,  comme  on  dit,  de 
sonder  le  terrain).  Le  tour  du  manifeste  arrive  enfin. 
L'Empereur  est  très  satisfait  de  la  teneur  et  de  la  rédaction 
de  cette  pièce.  Rostoptchine  tâche  encore  de  le  détourner 
d'un  acte  qu'il  considère  comme  néfaste.  Mais  son  élo- 
quence n'a  pas  plus  de  succès  que  la  veille.  L'Empereur 
prend  la  plume  et  se  prépare  à  signer  le  document.  C'est 
alors  qu'un  rayon  d'espoir  commence  â  luire  aux  yeux  de 
Rostoptchine  qui  avait  soigneusement  étudié  la  psycho- 
logie et  les  habitudes  de  l'Empereur  et  le  connaissait  à 
fond.  Ordinairement,  Paul  Ier  signait  rapidement  et  même 
d'une  manière  brusque.  Cette  fois,  il  apposa  sa  signature 
lentement,  comme  s'il  dessinait  chaque  lettre.  Puis  il  dit  à 
Rostoptchine  :  «  Ce  papier  te  déplaît  fort,  n'est-ce  pas  ?  — 
Au  delà  de  toute  expression. — Et  de  quoi  serais-tu  capable 
si  je  le  détruisais  ?  —  Mais  de  tout  ce  qu'il  plairait  à 
Votre  Majesté.-..,  par  exemple  de  chanter  un  air  d'opéra  ». 
Et  il  cita  un  air  que  goûtait  particulièrement  l'Empereur. 

a  Eh  bien,  chante!  »,  lui  répondit  l'Empereur,  et  Ros- 
toptchine commença  à  moduler  l'air  avec  toutes  sortes  de 
fioritures.  L'Empereur  se  mit  à  chanter  avec  lui,  puis  il 
déchira  le  manifeste  et  en  rendit  les  morceaux  à  Rostopt- 
chine. On  peut  se  figurer  l'étonnement  de  ceux  qui,  dans 
la  chambre  voisine,  attendaient  le  résultat  de  cette  audience 
avec  une  impatience  mêlée  de  tristesse  (1). 

Voici  un  autre  trait  qui  peint  la  manière  d'être  de 
Rostoptchine  lorsqu'il  était  ministre  des  Affaires  Étran- 
gères. Il  est  rapporté  dans  les  mémoires  du  prince  Pierre 
Viazemsky,  auquel  Rostoptchine  l'avait  raconté.  Un  des 
ambassadeurs  en  Russie  écrivait  :  «  J'ai  jeté  la  sonde  dans 

(i)  Œuvres  complètes  du  prince  Pierre  Viazemsky,  t.  VII. 
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l'océan  de  ta  politique  du  comte  Rostoptchîne  »;  celui-ci 
répondit  :  «  A  la  suite  de  votre  dépêche,  j'ai  l'honneur  de 
vous  annoncer,  Monsieur,  que  l'Empereur  me  charge  de 
vous  ordonner  de  retirer  votre  sonde  et  de  vous  tenir  en 
repos  dans  votre  coquille  »  (1). 

Le  caractère  un  peu  fantasque  de  Rostoptchine  et  sa 
franchise  assez  brutale  devaient  amener  sa  disgrâce.  Le 
uns  l'attribuent  à  son  opposition  à  l'alliance  française  (2), 
d'autres  à  des  difficultés  avec  le  comte  Panine  (3),  qui  lui 
était  hostile.  Du  reste,  Panine  avait  des  raisons  pour  vou- 
loir Téloignement  d'un  homme  dévoué  au  Tzar  et  qui  eût 
pu  le  gêner  dans  ses  projets.  C'était  en  1801  et  la  mort 
violente  de  Paul  I*r  suivit  de  près  la  disgrâce  de  son  ami. 
Rostoptchine  s'était  retiré  à  Voronovo  dont  il  avait  déjà 
fait  l'acquisition  et  d'où  il  écrivait  au  comte  Simon  Woron- 
zow,  à  la  date  du  3  juillet  1802  :  «  C'est  toujours  malgré 
moi  et  pour  des  raisons  indispensables  que  je  quitte  le 
séjour  où  je  suis  si  heureux  afin  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
la  ville  de  Moscou  »  (4). 

Ayant  été  longtemps  en  faveur  auprès  de  Paul  Ier,  Ros- 
toptchine ne  pouvait  être  persona  grata  auprès  de  l'empe- 
reur Alexandre.  Il  demeura  donc  écarté  des  affaires  et 
vécut  dans  la  retraite  de  1801  à  1810. 

Cette  période  de  sa  vie,  il  la  passa  en  grande  partie  à 
Voronovo. 

D'après  le  comte  de  Ségur,  le  personnel  de  Voronovo 
était  alors  très  considérable.  Tout  un  monde  de  domes- 
tiques se  partageait  le  service  du  château;  la  besogne  rf  en 
était  que  plus  mal  faite,  chacun  se  renfermant  strictement 

(i)  Même  ouvrage,  p.  125. 

(2)  La  Grande  Encyclopédie. 

(3)  Portraits  russes  des  XVIII*  et  XIX*  siècles,  t.  I,  n°  12,  1905. 

(4)  Correspondance  du  comte  Rostoptchine  avec  le  comte  Woronfow, publiée 
par  Barténieff  dans  les  Archives  du  prince  Woron^ow,  t.  VIII.  Moscou,  1876. 
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dans  ses  attributions.  Mais  cette  profusion  de  serviteurs 
oisifs  est  une  des  mille  obligations  résultant  de  la  coutume 
qui  a  forgé  de  véritables  chaînes  pour  ceux  qui  sont  censés 
libres,  parce  qu'ils  sont  les  mattres.  Le  nombre  des 
domestiqués  (1)  de  Voronovo,  à  cette  époque,  s'élevait  à 
près  de  cent.  Au-dessus  d'eux,  et  sans  compter  les  inten- 
dants qui,  dans  cette  cour  au  petit  pied,  jouaient  le  rôle 
de  ministres,  vivaient  plusieurs  autres  personnes,  hôtes  du 
château  à  divers  titres  et  à  divers  degrés,  plus  ou  moins 
utiles,  plus  ou  moins  aimés  des  maîtres  de  la  maison.  Les 
lettres  du  comte  Rostoptchine  les  peignent  en  traits  vits  et 
naturels  qui  font  revivre  tout  ce  monde  évanoui. 

C'étaient  d'abord  Técuyer  Rachvitz,  appelé  de  Berlin 
pour  diriger  ses  haras,  et  le  vétérinaire  prussien  Reiner, 
préposé  à  la  santé  des  chevaux  et  des  immenses  troupeaux 
qui  peuplaient  les  fermes.  Reiner,  jeune  homme  aimable, 
était  aussi  agréable  au  salon  qu'indispensable  à  l'écurie. 
Il  causait  bien,  jouait  du  violon  et  joignait  à  ces  qualités 
une  passion  très  compatible  avec  son  flegme  germanique, 
celle  de  la  dissection. 

Le  docteur  Kraft,  depuis  longtemps  médecin  de  la 
famille,  était  pour  elle  un  véritable  ami.  Il  habitait  le  châ- 
teau avec  sa  femme  et  ses  enfants  et  quand  il  quitta  le 
comte  Rostoptchine,  ce  fut  la  mort  qui  l'en  sépara  (1804). 
C'était  un  homme  excellent,  Allemand  de  naissance,  méde- 
cin' distingué  que  Rostoptchine  avait  déterminé  à  s'atta- 
cher exclusivement  à  son  service  en  l'installant  à  Voro- 
novo. 

Après  la  mort  de  Kraft,  le  comte  avait  pris  la  résolu- 
lion  de  vendre  sa  somptueuse  résidence  de  Voronovo.  Il 
renonça  à  ce  projet  extrême,  mais  il  acheta  un  hôtel  à 

(1)  Le  comte  de  Ségur  semble  oublier  qu'on  était  aiors  à  l'époque  du  ser- 
vage et,  par  conséquent,  des  serviteurs  non  loués. 
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Moscou  et,  de  1804  à  1812,  il  partagea  son  temps  entre  la 
campagne  et  la  ville  (1). 

Vers  cette  époque  la  comtesse  Rostoptchine  avait  em- 
brassé le  catholicisme  et,  durant  plusieurs  mois,  elle  n'en 
fit  point  part  à  son  époux  (2).  Il  importail,  en  effet,  de 
ménager  un  homme  facilement  impressionnable  et  peu 
maître  de  dominer  les  impulsions  de  son  caractère  em- 
porté. 

Au  début  de  la  guerre,  désignée  par  les  historiens 
russes  sous  le  nom  de  guerre  patriotique,  la  personnalité 
de  Rostoptchine  fut  tirée  de  l'ombre  et  il  fit  sa  réappari- 
tion pour  jouer  dans  l'histoire  un  premier  rôle.  C'est  en 
effet  de  l'année  1812  que  sa  célébrité  .date  pour  la  masse 
du  public.  En  sortantde  sa  retraite,  le  comte  Rostoptchine, 
de  grand  chambellan  qu'il  était,  fut  fait  général  d'infan- 
terie et  nommé  général  gouverneur  de  Moscou,  en  rempla- 
cement du  comte  Goudovitch.  Il  prit  possession  de  ses 
fonctions  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mars  1812(3). 

Dans  ce  nouveau  poste,  il  déploya  une  remarquable 
activité  dans  l'organisation  des  milices,  s'efforça  par  ses 
proclamations  de  relever  le  moral  de  la  population  et,  afin 
que  Moscou  ne  tombât  pas  intact  aux  mains  des  Français 
qui  y  auraient  trouvé  d'amples  moyens  de  se  loger  et  de 
se  ravitailler,  il  fit  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  pro- 
pager les  incendies  qui  anéantirent  la  moitié  de  la  capi- 

(1)  Comte  A.  de  Ségur  :  Vie  du  comte  Rostoptchine,  pp.  101  et  suiv.  —  La 
maison  de  Rostoptchine  à  Moscou  était  à  la  Loubianka,  non  loin  de  l'église 
Saint-Louis-des-Français. 

(2)  F.  Tastèvin  :  Histoire  de  la  colonie  française  de  Moscou  depuis  ses  ori- 
gines  jusqu'en  1S1 2,  pp.  135  et  136.  Moscou,  1908. 

(3)  Dans  une  de  ses  lettres  (28  avril  1813)  au  comte  Woronzow,  Rostopt- 
chine laisse  perctr  ses  regrets  d'être  éloigné  de  sa  retraite  de  Voronovo  : 
c  Vous  savez  qu'après  la  mort  de  l'empereur  Paul  je  vivais  retiré  dans  ma 
terre  de  Voronovo,  au  sein  de  ma  famille,  de  la  paix  et  du  bonheur.  » 
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taie,  «  L'ennemi  en  entrant  à  Moscou  a  trouvé  la  famine, 
et  en  sortant  sa  destruction,  écrivait-il  à  Alexandre  IêP;  j'ai 
sauvé  l'Empire,  et  je  suis  convaincu  que  j'ai  votre  estime, 
puisque  Bonaparte  m'a  honoré  de  sa  haine  »  (1). 

Dans  la  suite,  Rostoptchine  se  défendit,  dans  une  bro- 
chure, datée  de  Paris,  1823,  et  intitulée  :  La  vérité  sur  Vin- 
cendie  de  Moscou,  de  l'acte  dont  il  tirait  gloire  en  1812, 
mais  la  postérité,  d'accord  avec  ses  contemporains  et  la 
plupart  des  historiens,  le  considère  à  juste  titre  comme 
l'instigateur  de  l'incendie  de  Moscou  qui  causa  à  Napo- 
léon plus  de  tort  que  la  perte  d'une  grande  bataille  et 
contribua  singulièrement  à  rendre  désastreuse  la  retraite 
de  l'armée  française. 

L'histoire  de  l'occupation  de  Moscou  par  les  Français, 
et  de  la  catastrophe  qui  réduisit  en  cendres  environ  la 
moitié  de  la  ville,  est  amplement  connue  et  nous  n'y  revien- 
drons pas  ici.  Notons  cependant  que  l'empereur  Alexandre 
ne  pardonna  pas  à  Rostoptchine  le  meurtre  de  Véréstcha- 
guine.  Il  lui  écrivit  à  ce  sujet  :  «  Je  suis  trop  juste  pour 
vous  parler  un  autre  langage  que  celui  de  la  parfaite  sin- 
cérité :  ce  châtiment  était  inutile,  et,  dans  tous  les  cas,  ne 
devait  pas  être  mis  à  exécution  dans  de  telles  conditions.  >v 
Le  peintre  Vassili  Véréstchagin  a  retracé  dans  une 
brochure  intéressante  (2)  la  fin  tragique  de  son  homonyme  : 

<c  La  foule  qu'il  (Rostoptchine)  avait  armée  et  ameutée 
par  ses  <c  affiches  »  devenues  légendaires,  ayant  résolu  de 
se  faire  conduire  contre  Napoléon,  s'opposait  à  son  départ, 
et  se  pressait  devant  le  palais  du  gouvernement.  Pour  se 
sauver,  il  eut  l'idée  de  lui  jeter,  comme  on  agirait  avec 
des  loups  affamés,  une  proie  à  dévorer.  Il  trouva  juste- 
Ci)  Portraits  russes  des  XVIII*  et  XIX*  siècles,  1. 1,  n*  12,  1906. 
(2)  Vassili  Véréstchagin  :  Napoléon  i*  en  Russie,  p.  7.  Paris,  1897. 
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ment  sous  sa  main  le  fils  du  marchand  Véréstchagin  (sic), 
prévenu  d'avoir  traduit  un  article  relatif  à  Napoléon,  et  il 
le  livra  à  la  populace  comme  le  misérable  par  qui  Moscou 
et  la  Russie  périraient.  Aucune  main  ne  se  levant  pour 
faire  justice  du  soi-disant  traître,  —  un  pâle  et  frêle  jeune 
homme,  —  il  le  fit  sabrer  par  un  dragon.  A  la  vue  du  sang, 
la  foule  se  rua,  attacha  Véréstchagin  à  la  queue  d'un  cheval 
et  le  fit  traîner  par  les  rues  pendant  que  le  gouverneur 
s'échappait  par  une  porte  de  derrière  et  quittait  la  ville.  » 

On  verra  plus  loin  ce  que  le  comte  Rostoptchine  se 
proposait  de  faire. 


•   * 


Il  en  voulait  extrêmement  au  maréchal  Koutouzoffde  sa 
manière  d'agir  à  son  égard.  «  Le  ressentiment  du  comte 
Rostoptchine  contre  Koutouzoff  l'entraînait  au  delà  des 
bornes  de  la  justice  et  de  la  vérité  »  (1). 

Lors  de  l'entrée  des  Français,  le  palais  du  gouverneur 
servit  de  logement  au  général  Delaborde  (2). 

Quand  l'armée  russe  eut  quitté  Moscou,  couverte  par 
Tarrière-garde  de  Miloradovitch,  Koutouzoff  réussît  à  dis- 
simuler à  l'armée  française  la  direction  qu'il  avait  prise. 


(1)  Comte  A.  de  Ségur  :   Vie  du  comte  Rostoptchine,  p.  280.  Paris,  1873. 

(2)  Baron  Paul  de  Bourgoing  .Souvenirs  d'histoire  contemporaine;  épisodes 
militaires  et  politiques,  p.  166.  Paris,  1864.  —  Le  baron  Paul  de  Bourgoing,  qui 
habitait  avec  le  général  Delaborde,  dît  aussi  que  lorsque  Ton  voulut  allumer 
du  feu  dans  les  énormes  poêles  suédois  du  palais  Rostoptchine,  on  trouva 
dans  ces  poêles  et  dans  leurs  tuyaux  «  tout  un  assortiment  d'espèces  de  petits 
barils  de  bois  remplis  de  matières  incendiaires  ». 
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<c  Dès  que  son  armée  eut  traversé  Moscou,  dans  le  plus 
grand  désordre,  il  disparaît  tout  d'un  coup  et  Napoléon 
tonne  contre  sa  cavalerie  qui  ne  sait  pas  retrouver  le 
vieux  général  »  (1). 

«  La  piste  de  l'ennemi  est  perdue  (expression  de  TEm- 
pereur)  ;  on  pousse  des  reconnaissances  à  fond  dans  toutes 
les  directions;  trente  officiers  se  succèdent  auprès  du  roi 
de  Naples...  »  (2). 

Voici  la  manœuvre  qu'avaient  opérée  les  Russes: 

«  Koutousoff,  en  abandonnant  Moscou,  s'était  dirigé  sur 
la  route  de  Kolomna.  Le  15  septembre,  l'armée  russe 
séjourna  à  Panki,  à  qualre  ou  cinq  lieues  de  Moscou;  le  16, 
elle  traversa  la  Moskowa  à  Borowskoë.  Koutousoff  résolut 
alors  de  prendre  sur  le  flanc  de  la  ligne  d'opérations  de 
l'armée  française  une  position  offensive  contre  les  com- 
munications de  celte  armée,  et  qui  lui  permît  en  même 
temps  de  couvrir  Kalouga  et  les  provinces  méridionales  de 
la  Russie.  La  position  de  Taroutino,  derrière  la  Nara,  lui 
procurant  l'avantage  de  couper  la  route  centrale  de  Mos- 
cou à  Kalouga...,  fut  choisie  pour  faire  faire  halte  à  l'armée 
russe  »  (3). 

Le  quartier  général  de  Koutouzoff  fut  établi  à  Léta- 
•chefka  (gouvernement  de  Kalouga).  L'avant-garde  de 
l'armée  russe,  commandée  par  le  général  Miloradovitch, 


(1)  Vassili  Véréstchagin  :  Napoléon  /"  en  Russie,  p.  9.  Paris,  1897. 

(2)  Baron  Denniée  :  Itinéraire  de  l'empereur  Napoléon  pendant  la  campagne 
de  1 8 12,  p.  100.  Paris,  1842. 

(3)  Général  Gourgaud  :  Napoléon  et  la  Grande  Armée  en  Russie,  ou  examen 
critique  de  V ouvrage  de  M.  le  comte  de  Ségur,  p.  293.  Paris,  1825. 

Voici  aussi  l'opinion  de  Koch  sur  le  parti  adopté  par  Koutouzoff  : 
«  ...Selon  moi,  l'essentiel  était  d'empêcher  Kutusoff  de  s'établir  à  Tarutino, 
d'y  recevoir  et  d'y  organiser  les  renforts  de  l'est  et  du  midi  de  la  Russie.  Dès 
qu'on  se  décidait  à  cantonner  l'armée  dans  la  capitale,  le  sort  de  la  campagne 
devait  dépendre  de  la  force  respective  et  de  la  composition  des  armées.  Or, 
le  maréchal  Kutusoff  doubla  en  six  semaines  ses  bataillons  et  disposa  d'une 
immense  cavalerie;  Napoléon  au  contraire  ne  se  renforça  que  de  dix  mille 
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se  trouvait  sur  la  vieille  route  de  Kalouga,  entre  Krasnaïa 
Pakhra  et  Tchirikovo  (gouvernement  de  Moscou). 

D'après  de  Brandt,  ce  fut  le  prince  Poniatowski  qui 
retrouva  la  trace  de  l'armée  russe  se  portant  de  l'Est  à 
l'Ouest  pour  menacer  la  ligne  de  communication  des 
Français. 

a  La  division  Claparède,  tenue  en  réserve  pendant  la 
première  partie  de  la  campagne,  était  passée  en  première 
ligne.  Elle  opérait,  ainsi  que  la  division  Dufour,  de  concert 
avec  le  corps  de  Poniatowski;  celui-ci,  envoyé  par  Napo- 
léon du  côté  de  Toula,  avait  su  retrouver  les  Russes  plus 
promptemenl  que  Sébastiani  et  Murât  »  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  quand  Murât  fut  informé  de  la  direc- 
tion que  suivait  l'armée  russe,  il  se  hâta  de  reprendre  le 
contact. 

<(  Le  roi  de  Naples  avait  d'abord  pensé  que  l'ennemi  se 
retirait  directement  sur  l'Occa  (Oka)  ;  mais  aussitôt  qu'il  eut 
reconnu  le  véritable  mouvement  de  l'armée  russe,  il  la 
suivit  dans  sa  nouvelle  direction  »  (2). 

De  la  marche  en  avant  des  troupes  de  Murât,  il  devait 
nécessairement  résulter  des  conflits  avec  Pavant-garde  de 
l'armée  russe.  En  effet,  le  29  septembre,  le  prince  Ponia- 
towski remportait  un  assez  sérieux  avantage  à  Tchirikovo, 
alors  que,  le  même  jour,  Murât  courait  un  grand  danger 
dans  une  rencontre  avec  les  cosaques.  Il  fut  sauvé  grâce 
à  l'intervention  du  capitaine  polonais  Malszewski. 

Comme  il  pouvait  résulter  de  ces  escarmouches  que 

hommes.  Il  n'y  avait  pas  parité,  et  plus  cette  situation  se  serait  prolongée, 
plus  il  eut  été  difficile  de  se  maintenir  à  Moskow.  »  (Examen  de  l'histoire  de 
Napoléon  et  de  la  Grande  Armée,  par  M.  le  comte  Ph.  de  Ségur,  et  de  la  cri- 
tique qu'en  a  faite  M.  le  général  Gourgaud,  p.  20.  Paris,  1826.) 

(1)  Baron  Ernouf  :  Souvenirs  d'un  officier  polonais  (général  de  Brandt). 
Scènes  de  la  vie  militaire  en  Espagne  et  en  Russie,  p.  299.  Paris,  1877. 

(2)  Général  Gourgaud  :  Napoléon  et  la  Grande  Armée  en  Russie,  ou  examen 
critique  de  touvrage  de  M.  le  comte  de  Ségur,  p.  293.  Paris,  1825. 
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Voronovo  tombât  aux  mains  des  Français,  Rostoptchine, 
qui  se  trouvait  avec  l'avant-garde  de  l'armée  russe,  mit  son 
projet  à  exécution. 


L'Anglais  Wilson,  commissaire  militaire,  raconte  que, 
«  lorsqu'ils  étaient  aux  bivouacs  près  de  Moscou,  le  général 
gouverneur  (Rostoptchine)  se  plaignait  amèrement,  pendant 
toute  la  nuit,  de  ce  que  Koutouzoff  avait  abandonné  Mos- 
cou sans  l'avoir  prévenu  ainsi  que  cela  avait  été  con- 
venu; de  sorte  que  les  autorités  et  les  habitants  avaient 
perdu  la  possibilité  de  déployer  une  bravoure  plus  que 
romaine  :  une  bravoure  russe,  en  brûlant  la  ville  méthodi- 
quement, avec  le  concours  de  toute  la  population,  avant 
qu'elle  fût  souillée  par  la  présence  de  l'homme  de  proie,  et 
il  déclara  qu'il  ne  pardonnerait  jamais  au  maréchal  de 
l'avoir  trompé. 

«  La  même  nuit,  de  sa  propre  main,  il  brûla  sa  belle 
habitation  de  Voronovo  »  (1). 

«  Tout  le  monde  autour  de  lui,  raconte  son  petit-fils,  le 
comte  A.  de  Ségur,  crut  qu'il  avait  voulu  revoir  une  der- 
nière fois  cette  splendide  habitation  qui,  pendant  bien  des 
années,  avait  abrité  son  bonheur.  Sa  pensée  était  bien  dif- 
férente. Son  âme  avait  embrasé  Moscou,  il  voulut  que  sa 
main  embrasât  sa  plus  chère  demeure  :  «  Ce  que  j'ai  ac- 
a  compli  à  Moscou,  dit-il  en  présence  des  généraux  qui 
<c  l'avaient  accompagné  et  qui  cherchèrent  vainement  à  le 
a  détourner  de  son  projet,  je  prétends  le  faire  ici,  en  incen- 
a  diant  de  mes  mains  celte  demeure  que  je  voudrais  en  ce 
«  moment  vingt  fois  plus  belle  et  plus  riche.  » 

Ces  paroles,  de  même  que  la  scène  qui  suivit,  sont  rap- 

(4)  Zabéline  :  Le  Stane  de  Sètoun  (Kounzévo  et  ses  environs),  p.  102. 
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portées  par  sir  Robert  Wilson  (i),  attaché  à  l'armée  russe 
•en  qualité  de  commissaire  anglais,  qui  a  laissé,  lui  aussi, 
des  mémoires  sur  la  campagne  de  1812. 


«  Quand  les  troupes  commencèrent  à  se  rapprocher,  le 
comte  Rostoplchine  entra  dans  son  château,  suivi  de  ses 
hôtes  qu'il  avait  priés  de  l'accompagner.  Sous  le  vestibule, 
on  leur  distribua  des  torches  allumées.  Au  premier  étage, 
on  pénétra  dans  sa  chambre  à  coucher;  il  s'arrêta  un 
moment;  tous  ses  souvenirs  d'un  passé  de  bonheur  se 
dressèrent  devant  ses  yeux,  remplirent  son  cœur  d'émo- 
tion et  firent  trembler  sa  main  prête  à  détruire  les  objets 
de  sa  plus  tendre  affection.  Tout  à  coup,  se  tournant  vers 
sir  Robert  Wilson,  il  lui  dit  :  «  C'est  mon  lit  de  noces,  je 
«  n'ai  pas  le  cœur  d'y  mettre  le  feu  ;  épargnez-moi  ce  cha- 
«  grin.  »  Le  commissaire  britannique,  profondément  ému, 
hésita  quelque  temps  et  ne  se  décida  enfin  à  rendre  au 
comte  Rostoptchine  cet  étrange  service  qu'après  l'avoir  vu 
lui-même  incendier  le  reste  de  l'appartement. 

«  Quand  le  château  fut  en  flammes,  Rostoptchine  des- 
cendit pour  mettre  le  feu  aux  écuries  et  s'arrêta  immobile 
à  contempler  ces  magnifiques  constructions  que  l'incendie 
dévorait  déjà.  Lorsque  enfin  le  beau  groupe  qui  surmon- 
tait l'entrée  principale,  groupe  modelé  d'après  celui  de 
Monte  Cavallo  à  Rome,  se  fut  écroulé  :  «  Me  voilà  content  1  » 
s'écria-t-il  avec  un  soupir  d'amère  satisfaction. 

«  Le  sacrifice  était  consommé.  Avant  de  s'éloigner  de 
ces  ruines  embrasées,  Rostoptchine  traça  les  paroles  sui- 
vantes sur  un  écriteau  qu'il  attacha  de  sa  main  à  la  porte 
de  l'église  de  Voronovo  demeurée  intacte. 


(1)  E.  D.  Forges  :  Le  général  sir  Robert  Wilson,  commissaire  au  camp  russe 
pendant  la  guerre  de  181 2.  Paris,  1861. 
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«  J'ai  embelli  pendant  huit  ans  cette  campagne  et  j'y  ai 
vécu  heureux  au  sein  de  ma  famille.  Les  habitants  de  cette 
terre,  au  nombre  de  mille  sept  cent  vingt,  la  quittent  à  votre 
approche,  et  moi,  je  mets  le  feu  à  ma  maison,  pour  qu'elle  ne 
soit  pas  souillée  par  votre  présence.  Français,  je  vous  ai 
abandonné  mes  deux  maisons  de  Moscou  avec  un  mobilier 
d'un  demi-million  de  roubles,  ici  vous  ne  trouverez  que  des 
cendres  »  (1). 

Dans  son  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  Grande  Armée 
en  i8i2y  le  général  Ph.  de  Ségur,  donne  une  version 
identique  de  cetle  inscription  (2). 

Le  général  de  Brandt,  dans  ses  souvenirs,  en  rapporte 
une  autre  ainsi  que  quelques  détails  qui  diffèrent  de  ceux 
qu'on  a  lus  précédemment. 

«  Là  (à  Voronovo)  se  trouvait  la  résidence  seigneuriale 
du  fameux  Rostoptchine  (Spass-Kouplia),  qu'il  venait  d'in- 
cendier de  ses  propres  mains.  L'habitation  principale  et 
toutes  les  dépendances  n'étaient  plus  que  des  ruines;  une 
tour  ronde,  située  à  l'angle  d'un  long  mur,  et  surmontée 
d'une  gigantesque  effigie  de  cheval,  avait  seule  échappé  à 
la  destruction.  A  l'entrée  de  ce  qui  avait  été  le  château, 
était  attaché  un  écriteau  portant  en  gros  caractères  une 
inscription  française,  que  des  milliers  de  personnes  ont  lue 
ce  jour-là,  comme  moi.  Elle  était  ainsi  conçue  : 

«  Tai  mis  le  feu  à  mon  château  qui  me  coûte  un  million, 
pour  qu'aucun  chien  [de]  Français  n'y  loge. 

«  II  n'y  avait  pas  autre  chose,  et  toutes  les  paraphrases 

-     (i)  Œuvres  de  Rostoptchine.  Édition   Smirdin.  Saint-Pétersbourg,  1863  (en 
français  et  en  russe). 

(2)  Dixième  édition,  t.  II,  p.  78.  Paris,  1834. 
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qui  ont  été  publiées  depuis  sont  absolument  inexactes.  Je 
puis  d'autant  mieux  l'affirmer,  que  longtemps  après  j'ai 
revu  cet  écriteau  chez  un  ancien  officier  de  mon  régiment, 
nommé  Madalinski,  qui  avait  emporté  cette  pièce,  et  la 
conservait  précieusement.  Le  bourg  de  Voronovo  avait  été 
également. livré  aux  flammes  »  (1). 

Et  le  traducteur  ajoute  en  note  : 

«  Le  commissaire  britannique,  sir  Robert  Wilson,  a 
raconté  en  détail  cet  incendie  du  château  de  Rostopchine, 
qui  s'était  accompli  sous  ses  yeux.  Mais  il  devait  être  déjà 
parti  quand  le  terrible  gouverneur  de  Moscou  rédigea  son 
écriteau.  Le  texte  qu'il  en  donne  est  évidemment  une  de 
ces  paraphrases  dont  parle  notre  auteur.  Celui  dont  le 
général  de  Brandt  atteste  l'authenticité  de  visu  est  bien 
plus  conforme  au  caractère  de  Rostopchine  »  (2). 

Remarquons  que  de  Brandt  parle  d'une  inscription 
apposée  à  la  porte  du  château  et  non  à  celle  de  l'église  de 
Voronovo.  N'y  aurait-il  pas  eu  deux  inscriptions? 

Quoi  qu'il  en  soit,  une  autre  variante  figure  dans  un 
ouvrage  allemand  dont  la  traduction  française  parut  en 
1814. 

Ce  château  a  été  jusqu'à  présent  le  séjour  d'un  homme 
d'honneur,  il  ne  servira  pas  de  retraite  aux  soldats  abusés 
d'un  homme  qui  s'est  fait  voleur  de  grands  chemins  (3). 


(1)  Baron  Ernouf  :  Souvenirs  d'un  officier  polonais.  Scènes  de  la  vie  mili- 
taire en  Espagne  et  en  Russie  (4808-1812),  p.  300.  Paris,  1877. 

(2)  Même  ouvrage,  p.  300. 

(3)  Campagnes  de  Buonaparte  en  1812,  181 3  et  1814,  jusqu'à  son  abdica- 
tion, traduit  de  l'allemand  par  M.  Breton  de  la  Martini£re,  interprète  asser- 
menté, p.  55.  Paris,  1814. 
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Ceci  se  passait  le  2  octobre,  et  il  est  probable  que,  sitôt 
après  l'incendie  de  sa  demeure,  Rostoptchine  alla  rejoindre 
le  général  Barclay  de  Tolly  pour  lequel  il  avait  beaucoup 
d'affection  et  qui,  lui  aussi,  éprouvait  de  Tanimosité  contre 
Koutouzoff. 

Dans  une  lettre  du  28  avril  1814,  Rostoptchine  parle  à 
son  ami  et  confident  le  comte  Woronzow  de  Pincendie  de 
Voronovo  : 

«  Bonaparte,  pour  rejeter  l'odieux  sur  un  autre,  m'a 
gratifié  du  titre  d'incendiaire,  et  plusieurs  Russes  le 
croient;  moi  qui  ai  perdu  à  toute  cette  histoire  près  d'un 
million,  car  Voronovo  et  tous  les  établissements  sont 
brûlés;  ma  maison  de  campagne  qui  me  coûtait  cent  cin- 
quante mille  roubles  brûlée  par  ordre  suprême  de  Bona- 
parte ;  ma  bibliothèque,  mes  tableaux,  mes  estampes,  mes 
instruments  de  physique,  tout  a  élé  brûlé  et  saccagé.  Je  le 
dis  à  vous  comme  à  un  ami,  car  je  ne  parle  pas  de  cela  et 
je  n'y  pense  pas.  Ma  femme,  un  ange  du  ciel,  et  mes 
enfants  se  portent  bien.  Ma  fortune  se  rétablira,  et  comme 
je  m'en  remets  à  la  Providence,  je  ne  pense  pas  à  l'avenir, 
persuadé  que  si,  par  un  concours  de  circonstances,  mes 
enfants  étaient  réduits  à  la  mendicité,  ils  n'auraient  qu'à 
se  rendre  à  Londres  et  dire  dans  le  parc  Saint-James  : 
«  Nous  mourons  de  faim,  et  notre  père  était  gouverneur 
«  général  de  Moscou  Tannée  12.  »  —  Alors  ils  auraient  de 
quoi  boire  et  manger,  et  vivre  à  l'abri  de  la  misère  »  (1). 

D'autre  part,  dans  sa  brochure  intitulée  :  La  vérité  sur 
Pincendie  de  Moscou,  publiée  en  1823,  Rostoptchine  s'attache 

(1)  Correspondance  du  comte  Rostoptchine  avec  le  comte  Woronzow,  ambas- 
sadeur en  Angleterre;  publiée  dans  les  Archives  du  prince  Woronfow,  par 
Barténiffe,  t.  VIII.  Moscou,  187G. 
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à  réfuter  point  par  point  les  Bulletins  de  Napoléon  1"  ou, 
plutôt,  il  place  des  observations  à  côté  de  chaque  bulletin. 
Dans  ce  travail,  il  e&t  encore  question  de  l'incendie  de 
Voronovo. 

Ainsi,  à  propos  du  23e  Bulletin,  en  date  du  9  octobre  : 
«  Il  paraît  que  Rostopchine  est  aliéné.  A  Voronovo,  il  a 
mis  le  feu  à  son  château.  » 

En  face  de  ces  lignes,  Rostoptchine,  inspiré  par  son 
caractère  fougueux  et  passionné,  a  mis  ce  qui  suit  : 

«  Je  ne  sais  pas  pourquoi  Napoléon  me  fait  perdre 
l'esprit.  J'ai  mis  le  feu  à  mon  château  par  la  raison  que 
j'ai  indiquée  dans  un  écrit  collé  sur  la  porte  de  l'église,  et 
je  n'ai  fait  que  prévenir  l'ordre  donné  à  un  officier  envoyé 
à  Voronovo  qui  ne  trouva  que  des  cendres;  il  raconta  ceci 
à  un  colonel  russe  qui  le  ramassa  pendant  la  retraite,  après 
le  passage  de  la  Bérézina.  Napoléon  aimait  à  brûler;  preuve 
l'ordre  donné  au  maréchal  Mortier  d'avoir  soin  de  mettre 
le  feu  à  mes  deux  maisons  à  Moscou  (Expédition  de  Russie, 
t.  II,  p.  344).  Celle  qui  est  à  la  barrière  fut  brûlée,  mais 
l'hôtel  en  ville  ne  le  fut  pas,  parce  que,  le  lendemain  du 
départ  de  la  Grande  Armée,  Moscou  était  rempli  de  co- 
saques et  de  paysans  armés  qui  remplissaient  les  rues  »  (1). 

Voronovo  ne  fut  pas  seulement  le  théâtre  d'un  incendie, 
il  fut  aussi  un  champ  de  bataille. 

«  Le  20  septembre  (2)  l'armée  arrive  à  Taroutino. 
L'arrière-garde  de  Miloradovitch  et  le  détachement  du 
comte  Osterman  Tolstoï  se  réunissent  devant  Voronovo. 
Comme  l'ennemi  (les  Français)  semble  manifester  l'inten- 

(1)  Comte  Rostoptchine  :  La  vérité  sur  l'incendie  de  Moscou.  Paris,  1823. 

(2)  Vieux  style. 
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tion  de  tourner  leur  flanc  droit,  le  général  Miloradovitch 
modifia  alors  ses  dispositions  et  fit  reculer  ses  troupes  au 
delà  du  pont  qui  se  trouve  à  Voronovo,  son  infanterie  et  sa 
cavalerie  légère  disputèrent  pendant  quelques  heures  la 
plaine  qui  s'étend  devant  Voronovo.  Le  soir,  le  général 
Miloradovitch  plaça  la  première  ligne  de  son  infanterie  à 
une  verste  derrière  Voronovo,  et  la  seconde  à  une  verste 
plus  loin  que  la  première.  Le  21  (l),  à  deux  heures  de 
Paprès-midi,  l'ennemi  reprit  l'offensive  contre  l'arrière- 
garde  russe,  tant  sur  la  grande  route  que  sur  un  autre 
chemin,  pour  tourner  Voronovo.  Miloradovitch  fut  obligé 
de  se  retirer.  Il  avait  devant  lui  le  roi  de  Naples  »  (2). 

«  Au  combat  de  Voronovo,  une  des  épaulettes  de  Milo- 
radovitch fut  atteinte  par  une  balle.  Sans  rien  perdre  de  son 
assurance  habituelle,  il  se  prit  à  dire  d'un  ton  calme,  en 
même  temps  qu'il  montrait  son  épaulette  :  «  Enfin,  voilà  la 
«  première  balle  qui  vient  de  m'effleurer  »  (3). 

De  Brandt,  qui  assista  à  l'affaire  de  Voronovo  dans  les 
rangs  de  l'armée  française,  la  retrace  ainsi  : 

«  Le  2  octobre,  nous  eûmes  une  nouvelle  et  chaude 
rencontre  avec  Parrière-garde  ennemie,  toujours  com- 
mandée par  le  Murât  russe,  l'infatigable  Miloradovitch.  On 
se  préparait  à  jeter  un  pont  sur  la  Moscha  (Motcha),  quand 
survint  Sébastiani.  «  Allons  donc,  voltigeurs,  dit-il,  depuis 
«  quand  avez-vous  besoin  de  pont  pour  franchir  de  pareils 
c  ruisseaux?  »  Sur  ce,  tout  le  monde  se  jeta  bravement  dans 
ce  ruisseau  où  l'on  avait  de  l'eau  à  peu  près  jusqu'au  cou  ;  il 

(i)  Vieux  style. 

(2)  Colonel  D.  Boutourline  :  Histoire  de  V invasion  de  la  Russie  par  Napo- 
léon en  1812,1.  I,  pp.  324r325.  Saint-Pétersbourg,  1824  (en  russe). 

(3)  Anecdotes  sur  le  comte  Miloradovitch,  réunies  par  son  petit-neveu,  le 
comte  Grégoire  Miloradovitch.  Saint-Pétersbourg,  1886  (en  russe). 
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y  eut  même  un  homme  qui  s'y  noya.  Grâce  au  concours  de 
l'artillerie  volante  polonaise,  à  manteaux  blancs,  l'ennemi 
fut  débusqué  successivement  du  village  d'Islowa  Micha- 
lowa  où  il  s'était  fortement  retranché,  et  d'une  autre  posi- 
tion à  peu  de  distance  en  arrière.  A  la  suite  de  cet  enga- 
gement, les  Russes  se  replièrent  derrière  le  bourg  de 
Voronovo  »  (1). 


En  somme,  il  y  eut  un  premier  combat  près  de  Voro- 
novo, à  Motcha,  sur  les  bords  de  la  rivière  du  même  nom, 
et  un  second  aux  abords  du  pont  de  Voronovo,  entre  le 
village  et  le  château  du  comte  Rostoptchine.  Le  lendemain, 
3  octobre,  les  Russes  battirent  en  retraite  en  présence  du 
mouvement  tournant  des  Français.  Ce  serait  donc  pendant 
les  engagements  du  2  ou,  entre  ces  engagements  et  la 
retraite  du  3,  que  Rostoptchine  aurait  incendié  Voronovo. 

Après  que  les  Russes  se  furent  retirés  derrière  la 
Pakhra,  la  situation  devint  la  suivante,  au  moins  sur  la 
partie  de  l'échiquier  dont  nous  nous  occupons  : 

«  Depuis  que    nous   avions   pris  position   sur  la 

Pakhra,  ce  fleuve  traçait  pour  ainsi  dire  une  ligne  de  tacite 
neutralité;  des  pourparlers  s'étaient  engagés  entre  les 
chefs,  et  ils  avaient  pris  un  caractère  assez  sérieux...  »  (2). 

La  confiance  des  Français  au  sujet  d'une  issue  pacifique 
était  grande  et  les  Russes  entretenaient  avec  soin  cette  con- 
fiance. 


(1)  Baron  Ernouf  :  Souvenirs  d'un  officier  polonais.  Scènes  de  la  vie  mili- 
taire en  Espagne  et  en  Prusse,  p.  299.  Paris,  1877. 

(2)  Baron  Denniée  :  Itinéraire  de  Y  empereur  Napoléon  pendant  la  campagne 
de  i8i2y  p.  101.  Paris,  1842. 
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Les  Français  occupaient  les  positions  ci-après  : 

«  11  (Murât)  était  sur  la  route  de  Kalouga  avec  les  1er 
et  2*  corps  de  réserve  de  cavalerie,  généraux  de  Nansouty 
et  Sébastiani,  à  la  hauteur  de  Winkowo...  derrière  lui  se 
tenait  le  5e  corps  d'infanterie,  prince  Poniatowsky,  et  le 
4e  de  réserve  de  cavalerie;  général  de  Latour-Mâubourg. 
En  outre,  en  arrière  de  Voronovo,  le  3e  corps  de  cavalerie, 
général  Grouchy,  s'était  établi  avec  la  brigade  Frederick, 
du  1er  corps  d'infanterie  »  (1). 

Les  positions  occupées  par  la  première  ligne  n'étaient 
pas  toutes  avantageusement  choisies,  et  la  gauche,,  sous 
Sébastiani,  s'appuyait  à  un  taillis  qui  n'était  pas  gardé,  ce 
qui  pouvait  amener  une  surprise. 

Mural  aurait  désiré  opérer  un  mouvement  rétrograde, 
pour  s'établir  sur  des  points  mieux  défendables.  «  Mais 
Napoléon  n'y  put  consentir,  quoique  d'abord  il  eût  indiqué 
Voronovo  comme  une  position  plus  sûre  ;  dans  celle 
guerre,  encore  à  ses  yeux  plus  politique  que  militaire,  il 
craignait  surtout  de  paraître  fléchir.  Il  préférait  tout 
risquer  (2).  » 

Le  général  Gourgaud  a  contesté  cette  assertion  du 
général  de  Ségur  et,  pour  appuyer  sa  réfutation,  il  cita 
une  lettre  du  major  général  Berthier  à  Mural,  en  date  de 
Moscou,  le  13  octobre,  à  deux  heures  du  malin. 

Voici  une  partie  de  celte  lettre  : 

a  L'empereur,  d'après  vos  rapports,  et  d'après  les 
reconnaissances  qui  lui  ont  été  envoyées,  pense  que  la 
position  de  Voronovo  est  belle,  resserrée,  et  peut  se 
défendre  par  de  l'infanterie,  qui  couvrirait  facilement  la 

(1)  Colonel  Biot  :  Souvenirs  anecdotiques  et  militaires,  p.  47.  Paris,  1901. 

(2)  Général  comte  de  Ségur  :  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  Grande  A  rmée 
en  1812,  p.  107,  10*  édition.  Paris,  1C34. 
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cavalerie.  Si  vous  en  jugez  de  même,  vous  êtes  autorisé  à 
prendre  cette  position. 

«  L'empereur  a  fait  partir  ce  soir  ses  chevaux,  et  après- 
demain  l'armée  arrivera  sur  vous  pour  se  porter  sur 
Fennemi,  et  le  chasser.  Il  faut  trois  jours  à  l'armée  pour 
arriver  à  votre  hauteur;  c'est  donc  encore  quatre  à  cinq 
jours  que  vous  avez  à  passer;  et  pour  peu  que  vous  crai- 
gniez que  l'ennemi  vous  attaque,...  vous  avez  la  ressource 
de  prendre  la  position  de  Voronovo...  » 

Nte  recevant  pas  Tordre  formel  de  se  replier  sur  Voro- 
novo, apprenant  que,  sous  quatre  ou  cinq  jours,  il  serait 
appuyé  par  toute  l'armée,  Murât  conserva  des  positions  en 
somme  mauvaises  !  Mais,  s'il  se  décidait  à  y  rester,  il  aurait 
dû  tenir  la  main  à  ce  que  le  service  de  sûreté  fût  fait  d'une 
façon  sérieuse. 

Or,  le  2e  corps  de  réserve  de  cavalerie,  celui  du  général 
Sébastiani  était  littéralement  à  là  merci  de  l'ennemi  qui, 
lorsqu'il  le  jugea  bon,  profita  de  l'occasion  (1). 

L'affaire  de  Winkowo  commença  dans  la  nuit  du  17- 
18  octobre,  vers  minuit.  Nous  n'avons  pas  ici  à  retracer 
les  phases  de  celte  rencontre  qui  fut  très  meurtrière  et  où 
les  pertes  furent  à  peu  près  égales  de  chaque  côté.  Les 
Français  perdirent  deux  généraux;  les  Russes  également 


(1)  En  la  circonstance,  il  n'y  aurait  pas  eu,  à  proprement  parler,  de  viola- 
tion d'armistice  :  <  Il  n'y  eut  jamais  de  trêve  entre  les  deux  armées,  seulement 
lès  avant-postes  de  Miloradowitch,  pendant  quelques  jours,  suspendirent  leurs 
hostilités  et  témoignèrent,  à  ceux  du  roi  de  NapJes,  le  désir  et  l'espérance 
qu'ils  avaient  de  conclure  la  paix.  Toutes  ces  fausses  démonstrations  nous 
abusèrent,  et  firent  croire  à  l'armée  qu'on  attendait  le  retour  du  courrier 
expédié  à  Saint-Pétersbourg.  Ce  courrier  devait  arriver  le  20  octobre,  les 
Russes  nous  surprirent  le  18;  voilà  ce  qui  fit  dire  qu'ils  avaient  attaqué  trois 
jours  avant  l'expiration  de  l'armistice.  »  (Chef  d'escadron  Eugène  Labaume  : 
Relation  circonstanciée  de  la  campagne  de  Russie  en  1812,  4*  édition,  p.  248, 
■ote.  Paris,  1815.) 
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deux  et,  en  outre,  le  général  Beningsen,  qui  commandait 
en  chef,  fut  blessé. 

Murât  se  replia  sur  Voronovo  (1). 

Une  autre  conséquence  du  combat  de  Winkowo  fut 
l'évacuation  de  Moscou  par  l'armée  française,  évacuation  à 
la  fois  tardive  et  précipitée. 

«  Les  historiens  français,  aussi  bien  que  les  russes, 

ont  reconnu  qu'en  attaquant  par  surprise  le  corps  d'armée 
de  Murât  à  Winkowo,  le  18  octobre,  et  en  livrant  à  ses 
troupes  étonnées  un  combat  sanglant  et  meurtrier,  le 
vieux  maréchal  fit  une  opération  de  guerre  habile,  funeste 
à  nos  armes  et  qui  décida  l'empereur  Napoléon  à  l'évacua- 
tion précipitée  de  Moscou.  Celui-ci  comprit  immédiate- 
ment l'étendue  du  danger,  et  dès  le  soir  du  18  (ce  fut  seu- 
lement l'ordre  de  départ  qui  fut  donné  le  18,  pour  le  len- 
demain 19,  à  8  heures  du  malin),  toute  son  armée  était  en 
marche  vers  Voronovo  :  lui-même  partit  le  19  au.  matin; 
mais  il  était  trop  tard.  En  arrivant  à  Taroulino,  il  trouva  la 
route  de  Kalouga  barrée  par  des  forces  trop  considérables 
pour  qu'il  pût  tenter  de  leur  passer  sur  le  corps.  Il  voulut 
les  tourner  en  se  portant  vers  la  vieille  (en  fait  la  nouvelle) 
route  de  Kalouga  par  un  mouvement  subit  et  imprévu,  mais 
Koulouzolï  le  devança,  une  lutte  sanglante  eut  lieu  le  23  et 
le  24  octobre,  à  Malo  Iaroslawelz  »  (2). 

Voici  quelques  renseignements  sur  ces  si  importantes 
journées  du  19  au  24  octobre,  au  cours  desquelles,  sur  un 
échiquier  où  était  compris  Voronovo,  Koutouzoff  barra 
aux  Français  les  deux  routes  de  Kalouga,  .ce  qui  obligea 
Napoléon  .à  opérer  sa  retraite  par  la  vieille  route  de  Smo- 

(i)  Thicrs  :  Histoire  du  Consulat  et  de  VEmpire,  t.  XIV,  p.  459. 

(2)  Comte  A.  de  Ségur  :  Vie  du  comte  Rostoptçhine,  p.  280.  Paris,  1873.    ' 


Digitized  by 


Google 


68  VORONOVO 

lensk,  à  travers  un  pays  ruiné,  car  il  avait  été  parcouru 
par  les  deux  armées  au  début  de  la  campagne. 

<c  Le  19,  l'armée  défile  en  bon  ordre  par  la  porte  de 
Kalouga,  dans  le  but  de  rallier  le  roi  de  Naples;  mais  sa 
marche  est  ralentie  par  les  innombrables  bagages  qu'elle 
traîne  après  elle;  plus  de  quarante  mille  voitures  de  toute 
espèce  encombrent  la  route;  ceux  qui  sortent  de  Moscou, 
avertis  par  l'expérience,  se  sont  prémunis  contre  la  disette 
et  se  sont  embarrassés  d'énormes  provisions,  que  bientôt 
ils  devront  abandonner.  Les  réfugiés  de  Moscou  (c'est  ainsi 
que  Ton  désignait  les  familles  venues  se  placer  sous 
notre  protection)  composaient  en  partie  cette  gigantesque 
colonne;  ils  cheminaient  péniblement,  exposés  pour  la 
première  fois  à  toutes  les  misères  de  la  guerre  et  aux 
souffrances  plus  redoutables  encore  d'un  âpre  et  dur  cli- 
mat »  (1). 

Dans  ces  conditions,  il  était  difficile  que  l'armée  fran- 
çaise s'engageât  à  fond  et  livrât  une  grande  bataille. 

Ordre  avait  été  donné,  à  Tarrière-garde  française,  avant 
d'évacuer  Moscou,  non  seulement  de  faire  sauter  le  Krem- 
lin, mais  aussi  de  brûler  deux  maisons  appartenant  au 
comte  Rostoptchine  et  au  comte  Razoumovski. 

Napoléon  avait  quitté  Moscou  le  7/19  octobre,  à  quatre 
heures  de  l'après-midi.  Il  établit  son  quartier  général  à 
Troïtskoïé  et  l'avant- garde  du  vice-roi  se  porta  à  Vatou- 
tinki. 

Le  8/20  octobre,  Napoléon  resta  à  Troïtskoïé,  tandis, 
que  le  corps  du  vice-roi  (4*)  atteignait  Krasnaïa  Pakhra;  de 
là,  par  un  chemin  de  traverse,  il  se  dirigea  vers  la  nouvelle 

(1)  Baron  Denniée  :  Itinéraire  de  l'empereur  Napoléon  pendant  la  campagne 
de  1812,  pp.  107-108.  Paris,  1842. 
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route  de  Kalouga,  car  l'armée  russe,  en  force,  interceptait 
l'ancienne  route. 

Le  9/21,  Napoléon  transporta  son  quartier  général  à 
Ploskovo.  Le  vice-roi,  lui,  arriva  à  Nara.  Sur  le  même 
chemin  de  traverse  menant  à  Nara  s'avançaient  la  vieille 
garde  et  le  corps  de  Davout  (lif).  Sur  la  vieille  route  res- 
tèrent :  la  cavalerie  de  Murât,  le  corps  de  Ney  (3#),  la  divi- 
sion Claparède  (régiments  polonais  de  la  Vislule),  la  divi- 
sion Morand,  du  V*  corps,  et  la  brigade  Colbert. 

Le  même  jour,  9/21  octobre,  le  général  Dorokoff  con- 
sidérait encore,  on  ne  sait  pourquoi,  que  les  forces  prin- 
cipales de  Napoléon  se  trouvaient  à  Voronovo  (1). 

Le  10/22,  le  quartier  général  de  Napoléon,  la  garde  et 
le  corps  de  Davout  parvinrent  à  Nara.  La  cavalerie  de 
Murât  fut  aussi  dirigée  vers  le  même  point;  il  ne  demeura 
«donc  sur  la  vieille  route  de  Kalouga  que  le  3e  corps  (Ney), 
la  division  de  Claparède  et  la  cavalerie  légère  du  corps  de 
Davout. 

Dans  ce  moment,  le  temps  changea,  la  pluie  tombait  et 
les  routes  devinrent  très  mauvaises;  ce  qui,  ajouté  à  la 
nécessité  de  traverser  nombre  de  petits  ponts  étroits, 
gênait  les  mouvements  de  l'armée  et  surtout  de  l'immense 
convoi  qui  la  suivait. 

Jusqu'alors,  Koutouzoff,  perplexe,  ne  s'était  pas  décidé 
à  transporter  le  gros  de  ses  forces  sur  la  nouvelle  route 
de  Kalouga,  car  il  craignait  de  permettre  ainsi  à  l'armée 
française  de  s'écouler  par  l'ancienne  route. 

Mais  le  22,  il  reçut  un  renseignement  important  : 

«  Dès  que  Koutouzoff  apprit  que  Napoléon  avait  évacué 
Moscou,  il  ordonna  au  général  Miloradovilch  de  faire  une 

(1)  Général  Bogdanovitch  :  Histoire  de  la  campagne  de  Vannée  12,  t.  III. 
-Saint-Pétersbourg,  1860  (en  russe). 
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forte  reconnaissance  sur  la  vieille  route  de  Kalouga  pour 
découvrir  la  vraie  direction  suivie  par  les  troupes  fran- 
çaises qu'il  trouverait  devant  lui.  Si  l'avant-garde  de  Murât 
venait  à  opérer  un  mouvement  vers  Nara,  il  devait  la  faire 
observer  par  les  cosaques  et  dès  détachements  de  cava- 
lerie et  d'infanterie.  Pendant  que  l'armée  russe  se  trouvait 
[encore]  au  camp  de  Taroutino,  elle  reçut  un  rapport  du 
général  Miloradovitch  et  du  général-major  cosaque  Kar- 
poff,  relatant  qu'à  l'aube  du  jour,  11/22  octobre,  les  avant- 
postes  français  s'étaient  retirés  de  Voronovo.  Cette  nou- 
velle suffit  pour  convaincre  Koutouzoff  que  le  gros  de 
l'armée  française  avait  gagné  la  nouvelle  route  de  Ka- 
louga »  (1). 

Les  mesures  que  prit  Koutouzoff  pour  barrer,  à  Malo- 
jaroslavetz,  la  nouvelle  route  de  Kalouga,  amenèrent  un 
combat  sanglant  : 

«  Ce  fut  là  que  le  prince  vice-roi  livra  à  toute  l'armée 
russe  un  combat  qui  suffirait  pour  immortaliser  son  nom  ; 
ce  fut  là  que  les  Italiens  se  couvrirent  de  gloire  et  justi- 
fièrent les  éloges  de  l'Empereur,  éloges  qui  avaient  plus 
d'une  fois  irrité  et  blessé  l'orgueil  national  des  militaires 
français.  L'honneur  de  cette  journée  appartient  tout  entier 
au  prince  Eugène  et  à  l'armée  italienne,  car  les  deux  divi- 
sions françaises  qui  furent  envoyées  pour  les  soutenir 
n'arrivèrent  en  ligne  qu'au  moment  de  la  retraite  des 
Russes. 

«  Le  soir  de  cette  journée,  comme  nous  retournions 
au  bivouac,  nous  entendîmes  un  cri  d'alarme,  causé  par 
un  hurra  de  cosaques,  qui  faillit  enlever  l'Empereur.  Dans 

(1)  Général  Bogdanovitch  :  Histoire  de  la  campagne  de  Vannée  12,  t.  III. 
Saint-Pétersbourg,  1860  (en  russe). 
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la  mêlée,  un  grenadier  à  cheval  de  la  garde  prit  le  capi- 
taine Lecouteux,  aide  de  camp  du  prince  de  Neuchâlel, 
pour  un  officier  russe,  et  lui  passa  son  sabre  au  travers 
du  corps.  C'est  de  ce  moment  que  date  la  terreur  que  les 
cosaques  ont  toujours  inspirée  depuis  à  nos  soldats,  en 
dépit  de  toutes  les  rodomontades  et  de  toutes  les  indigna- 
tions patriotiques.  Je  ne  veux  pas  par  là  faire*  injure  à  la 
bravoure  de  nos  troupes;  mais  les  cosaques  agissaient 
sur  leur  moral  à  la  manière  des  spectres  et  des  appari- 
tions diaboliques. 

«  La  journée  du  lendemain  (25  octobre)  se  passa  à 
observer  l'ennemi  et  à  tâler  ses  mouvements.  Il  élait  facile 
de  reconnaître  qu'il  y  avait  beaucoup  d'hésitation  chez 
nous,  sur  le  parti  qu'il  convenait  de  prendre.  Allions-nous 
forcer  le  passage  par  Kalouga,  ou  revenir  par  Mojaïsk? 
Celait  là  la  question.  J'entendis  le  roi  de  Naples  s'écrier 
plusieurs  fois  :  «  Ils  s'en  vont,  ils  s'en  vont;  marchons  sur 
eux!  »  Ce  n'était  pas  l'avis  de  la  plupart  des  autres  géné- 
raux, qui  voulaient  retourner  au  plus  vite  à  Smolensk,  sans 
hasarder  une  nouvelle  bataille.  Ce  dernier  avis  prévalut, 
et  nous  retournâmes  vers  Borowsk  »  (1). 

Par  le  chemin  de  Mojaïsk,  l'armée  française  rejoignit  la 
vieille  roule  de  Smolensk.  Pour  la  region  de  Moscou, 
c'était  la  fin  de  l'invasion. 


En  1813,  d'après  M.  Auguste  d'Ivernois,  le  comte  Ros- 
toptehine,  demeuré  gouverneur  de  Moscou,  aurait  fourni 

(1)  Vie  de  Planât  de  la  Faye.  Souvenirs,  lettres  et  dictées  recueillis  par  sa 
veuve,  pp.  94-95.  Paris,  1893. 
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quelques  renseignements  à  son  père,  M.  Francis  d'Iver- 
nois,  sur  les  événements  de  1812. 

Éclaircissements. 

«  Ces  éclaircissements  sont  les  réponses  à  des  ques- 
tions soumises  par  mon  père  en  février  ou  mars  1813,  au 
célèbre  comte  Rostoptchine,  et  relatives  à  l'incendie  de 
Moscou.  Quoique  ce  document  précieux  ne  porte  ni 
signature  ni  date,  le  titre  écrit  de  la  main  de  mon  père 
prouve  suffisamment  son  authenticité  : 

«  Pendant  les  quatre  ou  cinq  derniers  mois  de  Tannée 
1812,  mon  père  se  trouvait  à  Saint-Pétersbourg  avec  une 
mission  semi-officielle  du  gouvernement  anglais,  et  avait 
eu  lieu  de  soupçonner  que  les  Russes  pouvaient  bien  être 
les  auteurs  de  l'incendie  de  Moscou.  Au  commencement 
de  Tannée  1813,  il  traversa  la  Russie  pour  aller  rejoindre 
le  quartier  général  de  Tempereur  Alexandre  en  Pologne 
et  en  Silésie.  Il  était  muni  de  lettres  de  recommandations 
pour  le  comte  Rostoptchine,  qui  était  rentré  en  fonctions 
comme  gouverneur  de  Moscou  ;  il  séjourna  plusieurs  jours 
dans  cette  ville  encore  à  demi  détruite.  Pour  éclaircir 
ses  soupçons,  il  prit  la  liberté  de  soumettre  les  questions 
ci-jointes  au  comte  Rostoptchine  qui  chargea  son  secré- 
taire d'y  faire  des  réponses  et  ne  les  remit  à  mon  père 
qu'après  les  avoir  examinées  lui-même  (ayant  sans  doute 
de  bonnes  raisons  pour  cela). 

«  Ce  document  confirma  pleinement  les  soupçons  de 
mon  père,  qui  ne  put  s'empêcher  de  dire  à  Rostoptchine, 
qu'après  sa  lecture,  il  lui  était,  impossible  de  croire  que 
les  Français  eussent  volontairement  incendié  Moscou, 
ainsi  que  le  prétendaient  les  publications  officielles  du 
gouvernement  russe.    Sur  quoi    Rostoptchine  lui  répon- 
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dit  :  «  Eh  bien,  croyez  ce  que  vous  voudrez  !  »  et  s'éloi- 
gna. Mon  père  m'a  plusieurs  fois  raconté  ces  détails  et 
j'en  conserve  les  souvenirs  parfaitement. 

<c  Signé  :  Auc  Ivernois.  » 
Genève,  le  18  février  1852. 


«  D.  —  A-t-il  (Napoléon)  emporté  de  Moscou  des  appro- 
visionnements suffisants  pour  le  nombre  de  chevaux  qu'il 
emmenait  ? 

«  R.  —  Le  départ  s'est  effectué  avec  tant  de  précipita- 
tion et  de  désordre  qu'il  n'a  pu  emporter  d'approvision- 
nements que  pour  un  jour  tout  au  plus.  D'ailleurs,  le 
manque  de  chevaux  et  de  voitures  rendait  un  grand  appro- 
visionnement impossible.  Les  voitures  étaient  si  rares  que 
par  un  ordre  du  jour  de  Berthier,  du  18  octobre,  vieux 
style,  tout  équipage  sur  quatre  roues  qui  ne  portait  pas 
de  malades  ou  blessés  devait  être  confisqué;  il  n'y  avait 
d'exception  que  pour  la  voiture  de  Napoléon,  celle  du  major 
général,  celle  de  M.  (illisible)^  secrétaire  d'État,  de  l'inten- 
dant général  de  l'armée;  chaque  maréchal  ou  général 
commandant  en  chef  un  corps  d'armée  avait  aussi  droit  à 
une  voiture.  D'après  cela,  on  voit  que  les  Français  éprou- 
vaient le  plus  grand  besoin  même  de  charrettes  pour  le 
transport  des  malades  et  des  blessés. 

«  D.  —  A-t-il  laissé  derrière  lui  à  son  départ  des  subsis- 
tances dont  il  eût  pu  se  rendre  maître? 

«  R.  —  L'article  précédent  répond  à  celui-ci.  J'obser- 
verai qu'arrivé  ici  le  23  octobre,  vieux  style,  je  trouvai 
dans  les  caves  du  palais  de  S.  M.  l'Empereur,  au  Kreml, 
que  Bonaparte  avait  occupé,  des  approvisionnements  de 
bouche  en  tous   genres  que  l'office  aurait  certainement 
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emportés  si  les  moyens  n'avaient  pas  manqué.  D'après 
cela,  on  peut  juger  si  le  reste  de  l'armée  a  emporté 
quelque  chose.  D'ailleurs,  le  transport  du  butin  résultant 
du  pillage  préoccupait  beaucoup  plus  les  Français  que  le 
transport  des  vivres. 


«  D.  —  Si  Moscou  n'avait  pas  été  brûlé,  quelles  res- 
sources eût-il  trouvé  pour  rhabiller  son  armée  ? 

«  R.  —  Les  ressources  que  présentait  Moscou  étaient 
immenses.  Celle  ville  possédait  des  dépôts  de  tous  genres; 
les  seules  munitions  de  guerre  auraient  manqué  à  Bona- 
parte, car,  par  suite  des  ordres  exprès  du  comle  Rostopt- 
chine,  la  poudre,  le  plomb,  les  cartouches,  etc.,  furent 
enlevés;  il  ne  restait  à  l'arsenal  que  10  ou  15,000  fusils  et 
des  sabres  que  le  comle  fît  distribuer  au  peuple  et  aux 
bourgeois;  la  ville  était  approvisionnée  pour  six  mois. 

«  D.  —  Et  s'approvisionner  pour  la  retraite? 

«  R.  —  Toute  l'armée  française  qui  se  trouvait  à  Mos- 
cou aurait  pu  être  rhabillée;  Bonaparte  n'a  pu  se  procurer 
que  6,000  capotes  que  les  soldats  furent  obligés  de  coudre 
eux-mêmes  à  la  hâte. 

«  Les  boutiques  de  la  ville  se  trouvent  réunies  dans  un 
seul  endroit  nommé  Kitaigorod,  et  c'est  là  que  l'incendie 
commença  dans  la  nuit  du  2  au  3  septembre  (?)  vieux 
style  »  (1). 


(1)  Relation  du  séjour  des  Français  à  Moscou  et  de  r  incendie  de  cette  ville 
en  181 2,  par  un  habitant  de  Moscou,  suivie  de  divers  documents  relatifs  à  cet 
événement,  le  tout  annoté  et  publié  par  A.  Garaduel,  pp.  frO-81,  86-87,  89. 
Bruxelles,  1871. 
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Rostoptchine  assista  au  congrès  de  1814. 

Le  30  aoûl  de  la  même  année,  il  fut  relevé  de  sa  charge 
de  commandant  en  chef  et  nommé  membre  du  Conseil  de 
llEmpire.  Il  ne  larda  pas  à  partir,  pour  l'étranger.  Il  alla 
d'abord  en  Allemagne  et,  en  1817,  il  assista  à  un  autre  con- 
grès, celui  d'Aix-la-Chapelle. 

En  Allemagne,  on  admirait  Rostoptchine  jusqu'à  l'exal- 
tation et  les  femmes  et  les  filles  de  Kœnigsberg  portaient 
des  bonnets  à  la  Rostoptchine,  on  vendait  ses  portraits 
gravés  et  on  célébrait  ses  louanges  dans  toutes  les 
gazettes  :  enthousiasme  d'autant  plus  remarquable  que 
celui  qui  en  était  l'objet  n'avait  jamais  caché  ses  senti- 
ments d'aversion  contre  les  Allemands  (1). 

D'Allemagne,  Rostoptchine  se  rendit  en  France,  pour 
sa  santé;  puis  il  se  fixa  à  Paris.  Animé  de  sa  même  haine 
contre  Bonaparte  qu'il  exhalait  souvent  en  des  expres- 
sions peu  dignes  d'un  homme  sérieux  et  d'un  homme  d'es- 
prit, il  dénigrait  les  Français  avec  sa  médisance  habi- 
tuelle, tout  en  les  étonnant,  en  même  temps,  par  le  piquant 
de  son  esprit  et  retendue  de  ses  connaissances  (2). 

Rostoptchine,  dans  une  lettre  adressée  au  comte  Wo- 
ronzow  et  datée  de  Paris,  du  11  juin  1821,  semble  avoir 
conservé  un  mauvais  souvenir  de  la  Russie.  Son  carac- 


(1)  Comte  A.  de  Ségur  :  Vie  du  comte  Rostoptchine,  2*  édition,  p.  287.  Paris, 
4873. 

(2)  Portraits  russes  des  XVlll*  et  XIX*  siècles.   Édition  du  grand-duc 
Nicolas  MikhaïJovitch,  t.  I,  n*  12.  Saint-Pétersbourg,  1905. 
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1ère  paraît  aigri  :  «  Ma  célébrité,  écrit-il,  consiste  dans 
une  action  que  je  nie  parce  qu'elle  appartient  à  la  nation 
enlière  qui  se  glorifie  d'avoir  sacrifié  Moscou  pour  sauver 
l'Empire  et,  dans  le  fond,  s'en  prend  à  moi  pour  les  pertes 
que  chacun  a  éprouvées  pendant  l'invasion.  Le  maître,  au 
lieu  d'avoir  quelque  égard  pour  un  serviteur  trop  dévoué, 
m'a  marqué  plus  que  de  l'indifférence,  et  si  son  mépris 
avait  frappé  tout  autre  que  moi,  il  l'aurait  fait  mourir  de 
chagrin.  Tous  ces  souvenirs  dans  une  tête  qui  jouit  de 
sa  mémoire  n'ajoutent  rien  à  l'attachement  qui  grandit  avec 
nous  pour  le  pays  natal.  Les  liens  qui  m'y  attachaient  dis- 
paraissent, et  le  dernier,  qui  était  le  comte  Golovine,  vient 
de  terminer  son  existence.  Souvent,  à  mon  grand  chagrin, 
je  ne  trouve  plus  d'autre  intérêt  pour  la  Russie  que  celui 
qu'on  porte  aux  colonies  où  on  a  sa  fortune.  Si  le  sort 
d'André  (1)  n'était  fixé  en  Russie,  je  me  serais  décidé  à 
mourir  en  pays  étranger  sans  jamais  songer  à  y  retour- 
ner »  (2). 

L'événement  le  plus  considérable  du  long  séjour  à 
Paris  de  Rostoptchine,  fut  le  mariage  de  ses  deux  filles 
aînées.  La  première  (3),  restée  dans  l'église  grecque 
comme  son  père,  épousa  un  jeune  et  brillant  officier  russe, 
le  colonel  Dmitri  Naryschkine,  neveu  du  comte  Woron- 
zow,  intime  ami  du  comte  Rostoptchine  depuis  vingt-cinq 
ans.  La  seconde  (4),  catholique  comme  sa  mère,  épousa  le 
comte  Eugène  de  Ségur,  sous  les  auspices  et  par  l'entre- 
mise de  Mme  Swetchine,  amie  des  deux  familles.  Ces  deux 
mariages  furent  célébrés  à  quelques  jours  de  distance,  au 

(1)  Fils  de  Rostoptchine,  ne  en  1813. 

(2)  Correspondance  du  comte  Rostoptchine  avec  le  comte  Simon  Woron^ow, 
publiée  dans  les  Archives  du  prince  Woronçow,  par  Barlénieff,  t.  VIII.  Moscou, 
1876. 

(3)  Natalie,  née  en  1797,  morte  en  1866. 

(4)  Sophie,  née  en  1798,  morte  en  1876. 
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mois  de  juillet  1819,  l'un  à  la  chapelle  de  l'ambassade  de 
Russie  à  Paris,  l'autre  à  l'église  de  F  Assomption.  Le 
second  contribua  à  retenir  le  comte  à  Paris  au  delà  des 
limites  qu'il  avait  d'abord  assignées  A  son  séjour  à 
l'étranger. 

Son  gendre  et  sa  fille  n'avaient  pas  de  ferre  de  famille; 
à  peine  mariés,  ils  rêvèrent  l'acquisition  d'une  propriété 
qui  leur  permît  d'être  entièrement  chez  eux  à  la  campagne. 
La  terre  des  Nouettes,  en  Normandie,  propriété  du  général 
Lefebvre,  était  à  vendre  ;  la  situation,  le  pays,  le  voisinage 
leur  convenaient.  Ils  résolurent  de  l'acheter  dès  qu'ils 
auraient  des  capitaux  disponibles  :  on  en  demandait  cent 
mille  francs  payés  comptant.  Le  comte  Rosloptchine,  in- 
struit du  désir  de  ses  enfants,  promit  de  leur  donner  cette 
somme  le  plus  tôt  possible,  en  remboursement  d'une  partie 
delà  dot  de  sa  fille.  Deux  ou  trois  mois  se  passèrent  sans 
qu'il  en  reparlât.  Mais  quand  vint  le  jour  de  l'an,  le  1er  jan- 
vier 1821,  il  entra  le  matin  chez  sa  fille,  l'embrassa  tendre- 
ment et,  après  avoir  reçu  ses  vœux  et  ses  caresses,  lui  tendit 
un  portefeuille  en  lui  disant  :  «  Tiens,  voici  tes  étrennes.  » 
Le  portefeuille  contenait  cent  mille  francs,  prix  de  la  terre 
des  Nouettes.  Ce  n'était  pas  un  remboursement  de  dot, 
c'était  un  cadeau  pur  et  simple  (1). 

Au  mois  d'août  de  la  môme  année,  le  comte  Ros- 
toplchine  se  rend  aux  Nouettes  et  en  fait  part  de  Paris,  le 
27  de  ce  mois,  à  son  ami  le  comte  Woronzow.  «  Dans 
trois  jours,  j'irai  en  passer  quatre  chez  ma  fille  Ségur  qui 
sera  dans  sa  nouvelle  terre  qu'elle  vient  d'acheter  en  Nor- 
mandie à  36  lieues  d'ici.  Elle  en  est  enchantée  et,  comme 
elle  aime  la  campagne,  elle  s'y  trouve  bien  heureuse  et  se 
promène  avec  son  enfant  et  son  mari,  dans  son  bois,  où 

(1)  Comte  A.  de  Ségur  :  Vie  du  comte  Rostoptchine,  2#  édition,  p.  373.  Paris, 
1873. 
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il  y  a  beaucoup  de  bouleaux  qui  lui  rappellent  la  Rus- 
sie »  (1). 

On  est  tant  soit  peu  surpris  qu'un  homme  qui  détes- 
tait et  jugeait  si  sévèrement  les  Français  ait  donné  une  de 
ses  filles  en  mariage  à  un  Français. 

Son  mari,  le  comte  Eugène  de  Ségur,  était  le  fils 
d'Octave-Gabriel-Henri  et  de  Mlle  Félicité  d'Aguesseau. 

Cette  Sophie  Rostoptchine,  comtesse  de  Ségur,  a  écrit 
un  grand  nombre  de  jolis  récits  pour  les  enfants,  dont  les 
plus  connus  sont  :  Un  bon  petit  diable;  Le  général  Doura- 
kine;  Pauvre  Biaise;  Le  mauvais  génie,' etc.. . 

Au  printemps  de  1823,  après  avoir  publié  sa  brochure 
sur  l'incendie  de  Moscou,  Rostoptchine  dit  adieu  à  Paris 
et  à  la  France.  Il  rapporta  en  Russie  une  collection  de 
tableaux  et  d'objets  d'art  destinés  à  remplacer  ceux  qui 
avaient  brûlé  à  Voronovo(2). 

Le  comte  Rostoptchine  passa  à  Voronovo  les  premiers 
mois  qui  suivirent  son  retour  en  Russie  et,  sans  doute,  il 
goûta  encore  quelque  joie  dans  celte  habitation  qui  lui 
était  chère  et  où  s'étaient  écoulées  les  années  les  plus 
heureuses  de  sa  vie.  Le  château  était  sorti  de  ses  ruines 
et,  sans  être  rétabli  dans  son  ancienne  splendeur,  c'était 
encore  une  belle  et  spacieuse  demeure.  Il  occupa  ses  loi- 
sirs à  écrire  ses  mémoires  sur  les  événements  de  Tannée 
1812.  Il  se  rendit  ensuite  A  Saint-Pétersbourg,  puis  à 
Moscou  (3). 

Les  dernières  années  de  sa  vie,  il  resta  à  Moscou.  Il  y 
était  apprécié  à  cause  de  ses  manières  affables  et  accueil- 

(1)  Correspondance  du  comte  Rostoptchine  avec  le  comte  Woronjow,  publiée 
dans  les  Archives  du  prince  Woron^ow,  par  BarténiefT.  Moscou,  1876. 

(2)  Portraits  russes  des  XVIII*  et  XIX*  siècles,  t.  I,  n*  12.  Saint-Péters- 
bourg, 1905. 

(3)  Comte  A.  de  Ségur  :  Vie  du  comte  Rostoptchine,  2«  édition,  p.  377.  Pari% 
1873. 
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iantes,  mais  on  ne  lui  pardonnait  pas  ses  habitudes  de 
médisance.  Il  y  avait  en  lui  quelque  chose  d'antinomique, 
doué  qu'il  était  d'une  douceur  de  caractère  poussée  jus- 
qu'au sentimentalisme  et  d'une  dureté  qui  dégénérait  en 
cruauté;  amateur  de  phrases  sonores,  apôtre  des  idées 
de  bien  et  d'honneur,  il  était  capable  d'actes  qu'il  serait  dif- 
ficile de  justifier.  Quoi  qu'il  en  soit,  Rostoptchine  fut  incon- 
testablement un  homme  d'esprit  et  un  homme  d'énergie,  et 
on  ne  saurait  lui  contester  d'avoir  bien  connu  son  pays  et 
de  s'être  fait  une  idée  exacte  de  la  psychologie  du  peuple 
russe,  si  capable  d'énergie  et  de  patriotisme  obstiné. 
Il  avait,  incontestablement  aussi,  la  connaissance  des 
hommes  en  général  (1). 

Une  lettre  datée  de  Moscou  le  12/24  août  1825,  adressée 
au  comte  Woronzow,  montre  à  quelle  tristesse  était  en 
proie  Rostoptchine  l'année  qui  précéda  sa  mort.  «  Mes 
deux  filles  (Sophie  de  Ségur  et  Natalie  Naryschkine)  sont 
si  loin  que  je  craindrais  de  les  savoir  en  route  pour  venir 
me  rejoindre.  Mon  fils  aîné  (2),  qui  est  un  étranger  pour 
mon  cœur,  ne  me  donne  pas  signe  de  vie  de  Florence. 
André  est  une  faible  espérance  dont  je  ne  verrai  pas  l'ac- 
complissement. Ainsi,  me  voilà  plongé  dans  le  malheur, 
seul,  dans  une  ville  maussade,  au  milieu  de  compatriotes 
qui  m'ont  payé  d'une  noire  ingratitude  et  m'ont  converti 
en  victime  de  leur  bassesse  »  (3). 

Celte  correspondance  qui  peint  sur  le  vif  la  physio- 
nomie et  l'état  d'âme  du  comte,  a  inspiré  ces  réflexions  au 
prince  Pierre  Viazémsky  :  «  Rarement,  depuis  l'ypparition 
de  l'imprimerie  en  Russie,  a  paru  un  livre  aussi  palpitant, 
quoique  ne  parlant  que  d'une  époque  passée.  Les  deux 

(1)  Portraits  russes  des  XVIII*  et  XIXe  siècles. 

(2)  Serge  Rostoptchine,  né  en  1796,  mort  en  1836. 

(3)  Correspondance  du  comte  Rostoptchine  avec  le  comte  Simon  Woron\ow. 

6 


Digitized  by 


Google     _ 


82  VORONOVO 

hommes  d'État  (1),  comme  nous  le  voyons  dans  cette  cor- 
respondance, ne  peuvent  aucunement  être  soupçonnés 
d'un  dévouement  exagéré  et  complet  à  Alexandre.  Mais  il 
y  a  entre  eux  un  extrême  contraste.  Le  comte  Woronzowr 
un  vrai  tory  anglais,  considère  quelquefois  les  événements 
politiques  au  point  de  vue  anglais;  mais,  parla  façon  dont 
il  apprécie  le  passé  et  par  ses  sentiments,  il  est  pro- 
fondément russe  :  un  dignitaire  russe  tel  qu'il  y  en  avait 
sous  le  règne  de  l'impératrice  Catherine  II.  Il  a  du  sang- 
froid,  il  est  indépendant  dans  ses  jugements  et  ses  opi- 
nions. Son  opposition  est  cependant  celle  d'un  tory- 
anglais,  dévoué  au  gouvernement  et  attaché  aux  règles  de 
l'ordre  légal. 

«  Tout  au  contraire,  Rostoptchine  est  passionné,  sans 
frein,  mécontent,  irritable;  son  langage  ne  cache  rien  des 
sentiments  qu'il  nourrit.  Il  est  moins  membre  de  l'opposi- 
tion que  frondeur,  un  frondeur  dépassant  toute  mesure, 
mordant,  dont  la  parole  et  la  plume  sont  acérées  comme 
un  rasoir  et  ne  cessent  de  blesser;  rien  ne  l'arrête,  il 
s'abandonne  sans  mesure  à  sa  verve  âpre  et  intarissable» 
Mais,  chez  Tun  comme  chez  l'autre,  on  remarque  des  pas- 
sages dans  une  note  vibrant  d'un  amour  pur  et  profond 
pour  la  Russie  »  (2). 

Ce  judicieux  portrait  valait  la  peine  d'être  cité. 

Rostoptchine  se  révèle  aussi  dans  les  lignes  suivantes 
intitulées  :  Mes  mémoires  ou  moi  au  naturel  écrit  en  dix 
minutes.  On  y  lit,  chapitre  XIII  :  a  Mon  grand  bonheur  est 
d'être  indépendant  des  trois  individus  qui  régissent  l'Eu- 

(1)  Rostoptchine  et  Woronzow. 

(2)  Mémoires  du  prince  Pierre  Viafémsky.  Archives  russes,  pp.  468  et  469. 
Moscou,  1876. 
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rope.  Gomme  je  suis  assez  riche,  le  dos  tourné  aux 
affaires,  et  assez  indifférent  à  la  musique  ;  je  n'ai,  par  con- 
séquent, rien  à  démêler  avec  Rothschild,  Metternich  et 
Rossini. 

Dans  le  chapitre  XIV,  Rostoptchine  trace  son  épitaphe  : 

Ici  on  a  posé 

Pour  se  reposer, 

Avec  mon  âme  blasée 

Un  cœur  épuisé 

Et  un  corps  usé, 

Un  vieux  diable  trépassé  ; 

Mesdames  et  Messieurs,  passez  »  (1). 

Le  comte  Théodore  Rostoptchine  mourut  à  Moscou,  le 
18  janvier  1826  et  y  fut  inhumé  au  cimetière  Piatnilzky.  Il 
laissa  divers  ouvrages,  dont  une  comédie  :  Le  mort  vivant 
(1808),  réunis  en  recueil  auquel  on  joignit  ses  célèbres  pro- 
clamations au  peuple  russe  en  1812  (Moscou,  1853).  Ses 
amusants  mémoires,  écrits  en  dix  minutes,  ont  été  édités 
par  Smirdin,  Saint-Pétersbourg,  1853, 

Un  ami  de  la  famille  Rostoptchine,  le  peintre  Salvalor 
Tonci  (2),  auquel  je  compte  plus  tard  consacrer  une  bio- 
graphie, a  peint  le  portrait  du  général  comte  Rostoptchine, 
portrait  qui  est  conservé  à  l'Académie  Impériale  des  Beaux- 
Arts  à  Saint-Pélersbourg  (3).  Le  même  artiste  a  peint  éga- 
lement le  portrait  de  l'épouse  du  général  et  de  sa  fille 
Sophie  enfant  (celle  qui  devint  la  comtesse  de  Ségur).  Ces 

(1)  Comte  A.  de  Ségur  :  Vie  du  comte  Rostoptchine,  2*  édition,  p.  378.  Paris, 
1873. 

(2)  Salvator  Tonci,  appelé  en  Russie  Nicolas  Ivanovitch  Tonci,  né  à  Rome 
en  1756.  Il  passa  d'Italie  à  Moscou  et  épousa  en  1805  ou  1806  la  princesse 
Natalie  Gagarine.  II  peignit  de  nombreux  portraits.  Il  fut  inspecteur  à  l'école 
d'architecture  du  palais  de  Moscou  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  et  mourut  à  Moscou 
en  4844.  (Dictionnaire  encyclopédique,  t.  LXVI,  p.  5 H.  Saint-Pélersbourg,  1901.) 

(3)  Du  même  artiste,  il  existe  un  autre  portrait  de  Rostoptchine  au  musée 
Roumianzeff. 
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deux  derniers  tableaux  se  trouvent  actuellement  à  Voro- 
novo.  Ils  ont  été  acquis  du  comte  André  Rostoptchine  et 
donnés  par  le  comte  Serge  Chéréméteff  à  sa  fille,  Mme  Sa- 
bouroff. 

Kiprensky  a  également  peint  en  1809  un  superbe  por- 
trait de  Rostoptchine  que  j'ai  admiré  au  palais  des  Archives 
du  ministère  des  Affaires  Étrangères  à  Moscou.  Le  Musée 
Impérial  historique  de  Moscou  possède  deux  portraits  ana- 
logues. 

Les  gravures  représentant  Rostoptchine  sont  nom- 
breuses. Sur  une  lithographie  allemande  parue  en  1815,  le 
portrait  de  Rostoptchine,  encadré  de  feuillages  de  chêne 
et  de  laurier,  est  placé  entre  deux  torches;  au-dessous,  on 
voit  ses  armoiries  avec  celte  inscription  :  Graf  Rostopsin 
von  Woronowo,  Kaiser lich  Russischer  Général  von  der  Infant 
terie. 

Le  portrait  de  la  comtesse  Catherine  Pètrovna  Ros- 
topchine  n'a  pas  été  fait  par  Tonci  seulement;  un  autre 
fut  aussi  exécuté  par  Braun.  Ce  beau  tableau  appartenait 
en  1902  au  prince  P.  A.  Golitzin,  à  Moscou  (1). 

La  veuve  du  général  survécut  longtemps  à  son  époux; 
elle  passait  les  étés  dans  son  domaine  de  Voronovo  qui 
lui  avait  été  laissé  par  son  mari,  et  les  hivers  dans  sa 
maison  de  la  Basmannaïa  à  Moscou.  Elle  mourut  en  1859, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans  et  fut  enterrée  à  Moscou, 
au  cimetière  catholique.  Deux  de  ses  enfants  lui  survé- 
curent, le  comte  André  Rostoptchine  et  la  comtesse  de 
Ségur. 

La  personnalité  du  comte  André  Rostoptchine  n'a  pas 
été  assez  marquante  pour  que  nous  nous  étendions  sur 
elle.  Le  jeune  et  séduisant  comte  André,  né  en  1813,  épousa 

(1)  Portraits  russes  des  XVIII9  et  XI X*  siècles.   Édition   du  grand-duc 
Nicolas  Mikhaïlovitch,  t.  I,  n°  li.  Saint-Pétersbourg,  1905. 
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-en  mai  1833  —  mariage  sans  inclination  de  la  part  de 
la  jeune  fille.  —  Eudoxie-Pétrovna  Souchkoff,  née  le 
23  décembre  1811,  fille  de  Pierre  Vassiliévitch  Souchkoff, 
conseiller  d'État  actuel,  et  de  sa  femme,  née  Daria  Iva- 
novna  Paschkoff  (1).  Cette  nouvelle  comtesse  Rostopt- 
-chine  est  une  figure  trop  intéressante  pour  que  nous  nous 
contentions  de  la  mentionner;  elle  a  eu  son  heure  de  célé- 
brité et  son  nom  est  attaché  à  la  terre  de  Voronovo.  Le 
talent  poétique  se  développa  de  bonne  heure  chez  la  jeune 
Eudoxie,  mais  ses  essais  littéraires  ne  trouvèrent  pas 
d'écho  dans  l'intérieur  patriarcal  de  la  famille  Paschkoff 
où  elle  fut  élevée. 

Aussitôt  après  leur  mariage,  les  jeunes  époux  commen- 
cèrent la  vie  large  et  gaie  dans  leur  maison  de  la  Lou- 
bianka  où  ils  recevaient  tout  Moscou.  De  son  propre  aveu, 
la  comtesse  fut  très  malheureuse  en  ménage.  Elle  chercha 
-des  distractions  dans  le  monde,  s'entourant  d'une  foule 
d'adorateurs  auxquels  elle  était  loin  d'être  cruelle. 

La  comtesse  Eudoxie  Rostoptchine  ne  brillait  pas  seu- 
lement par  son  esprit  et  son  talent  poétique,  mais  aussi 
par  sa  beauté.  Petite  et  élégante,  elle  avait  des  traits  irré- 
guliers, mais  expressifs  et  charmants;  ses  grands  yeux 
sombres  et  très  myopes  étincelaient  comme  du  feu.  Sa 
parole,  passionnée  et  entraînante,  coulait  d'un  jet  rapide  et 
«égal;  sa  conversation  élait  comme  un  brillant  feu  d'arti- 
fice :  les  auditeurs  étaient  enchantés  par  l'éclat  de  son 
esprit,  qui  n'avait  d'équivalent  que  celui  de  son  regard 
profond  et  langoureux  lorsqu'elle  voulait  plaire.  Elle  fut 
-dans  le  monde  l'objet  de  bien  des  propos  médisants,  aux- 
quels sa  vie  très  mondaine  donnait  souvent  lieu.  D'autre 
part,  elle  était  d'une  extrême  bonté  et  elle  fit  beaucoup  de 

(1)  Portraits  msses  des  XVIII*  et  XIX9  siècles,  t.  II,  n°  119.  Saint- Péters- 
bourg,  1906. 
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bien  aux  pauvres  :  lout  ce  que  lui  rapportait  sa  plume  était 
remis  au  prince  Odoiéwsky  pour  la  société  de  bienfaisance 
dont  elle  était  la  fondatrice. 

L'incontestable  mérite  poétique  de  la  comtesse  Ros- 
toptchine  fut  vite  reconnu  par  les  premiers  littérateurs  du 
temps.  Le  prince  Pierre  Viazémsky.  l'appelait  la  Sapho  mos- 
covite; Joukovsky  appréciait  en  elle  «  un  véritable  talent  » 
et  Lermontoff  lui  dédiait  les  vers  suivants  écrits  en  1841, 
avant  son  départ  pour  le  Caucase  (traduction  mot  à  mot)  : 


Tous  deux  sous  une  même  étoile,  je  pense,  nous  étions  nés, 

Nous  suivîmes  la  même  route, 

Les  mêmes  rêves  nous  ont  trompés. 

Par  Forage  des  passions  arraché  à  un  noble  but, 

Dans  une  1  lie  infructueuse  j'ai  oublié 

Les  traditions  de  ma  jeunesse. 

Prévoyant  une  séparation  éternelle, 

Je  crains  de  donner  à  mon  cœur  la  liberté, 

Je  crains  de  confier  un  rêve  perdu 

A  la  traîtrise  du  son  (du  rythme  poétique). 

Ainsi  deux  vagues  mues  amicalement, 

Unies  librement  par  le  hasard 

Dans  le  bleu  infini  de  la  mer, 

Sont  poussées  ensemble  par  le  vent  du  sud, 

Mais  sont  subitement  séparées  par  la  poitrine  de  pierre  des  rochers. 

Remplies  d'un  froid  habituel  (désenchantement  sans  remède), 

Elles  portent  vers  différents  rivages, 

Sans  regrets  et  sans  amour, 

Leurs  murmures  caressants  et  rêveurs, 

Leurs  bruissements  orageux,  leur  éclat  emprunté 

Et  leurs  éternelles  caresses  (1). 


Précédemment,  Eudoxie  Rostoptchine  avait  dédié  à 
Lermontoff  deux  poésies  très  chaleureuses  :  Sur  le  départ 
et  l'Album  vide.  Et  en  1830,  Lermontoff  lui  avait  consacré 

(i)  Bibliothèque  russe,  t.  II,  1841. 
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ces  deux  pièces  de  vers  :  La  croix  sur  le  rocher  et  Dodo 
(Eudoxie). 

La  comtesse  Eudoxie  Rostoptchine  parlait  couramment 
le  français,  l'allemand,  l'anglais  et  l'italien .  La  poésie  par 
laquelle  elle  débuta  était  une  ode  à  Charlotte  Corday  et  la 
première  qui  fut  livrée  à  l'impression  avait  pour  titre  : 
Talisman.  Encouragée  par  Pouchkine,  Lermontoff,  Jou- 
kovsky,  elle  fit  paraître  en  1841  son  premier  recueil.  De 
1835  à  1856,  elle  collabora  à  tous  les  almanachs  et  à  quantité 
de  revues.  De  1845  à  1847,  elle  fît  un  voyage  à  l'étranger, 
voyage  qui  causa  la  ruine  de  son  mari  et  qui  se  termina  par 
un  séjour  en  Italie  où  elle  écrivit  à  Rome,  en  1847,  sa 
ballade  :  Le  mariage  forcé. 

On  y  vit  des  allusions  aux  affaires  de  Pologne  et  cette 
poésie  fit  interdire  à  Rostoptchine  de  reparaître  à  la  cour 
de  Nicolas  Ier. 

Mais  la  comtesse  Eudoxie  devint  en  butte  aux  attaques 
acérées  de  la  critique.  Comme  elle  imitait  volontiers  les 
poètes  anglais  et  français,  cela  lui  attira  de  la  part  des 
slavophiles  le  reproche  d'occidentalisme  (l). 

Ceux  que  lui  fit  le  poète  Ogareff  (2),  aigri  par  l'exil,  sont 
d'ordre  politique.  Voici  deux  passages  de  sa  poésie 
adressée  à  la  comtesse  Eudoxie  sous  ce  titre  :  A  la 
renégate. 

«  II  m'est  arrivé  une  fois  en  troublant  les  ombres  dans  le 
silence  de  me  rappeler  de  vous  par  hasard.  Ma  mémoire 
attristée  fit  revivre  celte  époque  si  belle  à  laquelle  vous 
viviez  en  charmante  barichnia,  à  Moscou,  près  du  Tchisti 
Proud  (3).  Vous  étiez  alors  à  ce  moment  heureux  de  l'exis- 


(1)  Portraits  russes  des  XVIII*  et  XIX*  siècles,  t.  II,  n-  119. 

(2)  Ogareff,  poète  lyrique  d'un  grand  talent. 

(3)  Quartier  de  la  ville  de  Moscou. 
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tence  où  la  jeunesse  commence  à  peine,  où  Ton  entre  dans 
une  vie  nouvelle,  où  le  cœur  pal  pi  le  plein  de  sève,  où  la  foi 
dans  l'avenir  est  encore  entière  et  dans  toule  sa  force. 
Quand  je  traversais  la  vaste  cour  conduisant  au  seuil  de 
voire  demeure,  je  me  hâtais  le  plus  possible,  me  deman- 
dant, rêveur  :  La  verrai-je?  La  verrai-je.  Je  me  souviens 
—  les  années  ont  passé  —  que  vous  étiez  admirablement 
belle  et  que  sur  vos  traits  se  peignait  le  charme  exquis 
qui  émane  d'une  jeune  âme.  En  ces  jours  où  le  cœur  est 
avide  et  insatiable  de  vibrer  à  la  mélodie  si  douce  des 
paroles  empreintes  d'une  ardente  émotion,  vous  avez  eu  la 
bonté  de  me  donner  des  poésies  intimes.  Les  feuillets  de 
ce  cahier,  je  les  ai  relus  plus  d'une  fois  et  alors  je  revoyais 
comme  en  un  songe  votre  gracieux  visage  qu'illuminait 
l'éclat  de  vos  yeux  noirs.  » 

Après  avoir  tracé  cette  peinture  de  ce  qu'était  pour  lui 
l'Eudoxie  Rostoptchine  de  jadis,  Ogareff,  plus  loin,  la  blâme 
avec  sévérité  : 

ce  Vous  m'attristez  :  A  l'égard  d'une  autre  dame,  j'en 
aurais  été  quitle  avec  une  épigramme,  mais  la  gaieté  n'est 
pas  de  mise  en  ce  qui  vous  concerne  et  mon  langage  doit 
être  sévère  envers  vous.  Faites  pénitence;  ayez  le  noble 
courage  de  demander  devant  la  jeune  génération,  devant 
tous  les  honnêtes  gens,  pardon  de  votre  trahison  incons- 
ciente. Tendez  derechef  les  cordes  de  votre  lyre  discor- 
dante, remettez-la  en  état  afin  que  vous  puissiez  en  tirer 
des  mélodies  d'une  pureté  suave;  des  accords  semblables 
à  ceux  qui  enchantaient  mes  oreilles  alors  que  vous  viviez 
dans  la  poétique  solitude  de  jadis,  et  que  votre  beauté 
était  dans  toute  sa  splendeur  »  (1). 

(i)  Poésies  fOgareff.  London,  1858  (en  russe). 
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La  comtesse  Eudoxie  Rostoptchine  était  en  correspon- 
dance suivie  avec  M.  Sobolévski,  un  ami  de  Pouchkine. 
Voici  une  des  lettres  qu'elle  lui  adressa  :  «  Une  femme, 
avertie  par  vous  de  ne  pas  vous  écrire  de  déclarations 
parce  que  vous  ne  déchiffrez  pas  son  écriture,  a  chargé 
une  autre  femme,  qui  écrit  d'une  façon  un  peu  plus  lisible, 
de  vous  transmettre  le  désir  ardent  qu'elles  forment  l'une 
^t  l'autre  de  vous  rencontrer  demain  soir,  dimanche  24,  à 
un  bal  que  donnera  la  première  et  auquel  assistera  la 
seconde.  Toutes  les  deux  raffolent  de  vous;  mais  n'en  dites 
rien  (vous  feriez  trop  de  jalouses). 

Je  n'ai  qu'un  mot  pour  toi, 
Ce  mot  est  tout  mon  cœur. 

«  A  propos,  la  première,  celle  qui  vous  invite,  c'est 
Mme  Nadine  Paschkoff.  La  seconde  :  ne  le  devinez-vous 
pas  à  mes  transports  brûlants?  Na?...  Et  bien  elle  signera  : 
ce  n'est  que  : 

Votre  amoureuse, 
Votre  jalouse, 
Votre  Andalouse 
Au  leint  bruni 
(Un  peu  gelée) 
Eudoxie  Rostoptchine, 
Pour  faire  la  rime.  » 

La  dernière  lettre  de  la  comtesse  Eudoxie  à  M.  Sobo- 
iévski  est  datée  de  Voronovo,  17  mai  1858,  et  a  été  écrite 
{en  français)  quelques  mois  avant  sa  mort. 

<c  Jamais  la  campagne  n'a  été  plus  belle.  Je  m'y  vautre 
en  pensée,  tout  en  la  parcourant  des  pas  et  des  regards; 
Pherbe  est  si  belle,  qu'elle  donne  la  tentation  de  brouter; 
les  arbres  si  magnifiquement  verts  qu'on  voudrait  être  un 
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oiseau  pour  y  nicher...  Entre  ces  deux  velléités  contraires, 
tiraillée  à  la  fois  par  les  goûts  du  quadrupède  et  ceux  du 
volatile,  je  reste  au  juste   milieu,  c'est-à-dire  femme,  et' 
peut-être  est-ce  parce  qu'en  cette  condition  je  réunis  en 
moi  un  peu  de  la  bête  et  quelque  chose  de  l'oiseau  !...  » 

A  ce  moment,  Voronovo  n'était  pas  encore  vendu,  bien 
qu'à  la  date  du  22  mars  1857,  le  comte  André  Rostoptchine 
eût  mandé  au  même  M.  Sobolévski  :  «  Je  me  suis  décidé 
à  vendre  Voronovo  ;  cette  terre  contient  15.766  déciatines.  » 

La  comtesse  Eudoxie  Rostoptchine  mourut  d'un  cancer 
le  3  décembre  1858,  dans  sa  quarante-septième  année,  et 
fut  inhumée,  près  de  son  célèbre  beau-père,  au  cimetière 
Piatnitzky  où  son  cercueil  fut  porté  à  bras  par  les  étu- 
diants de  P Université  de  Moscou.  Ses  poésies,  dont  la 
vogue  fut  considérable,  ont  été  réunies  en  trois  volumes; 
elles  sont  un  peu  oubliées  aujourd'hui  (1).  La  plupart 
d'entre  elles  ont  été  composées  soit  à  Voronovo,  soit  au 
village  Anna. 

Nous  connaissons  deux  portraits  de  la  comtesse 
Eudoxie  Pétrovna  Rostoptchine.  Une  miniature  peinte  par 
Martin,  conservée  dans  la  collection  de  Mlle  C.  Evréïnoff, 
à  Saint-Pétersbourg  (2).  Un  portrait  à  l'huile  par  Kiprénsky 
faisant  partie  de  la  Galerie  Trétiakoff,  à  Moscou. 


*   * 


C'est  avec  regret  que  le  comte  André  Rostoptchine   fut 
forcé  dé  vendre  le  domaine  de  Voronovo  à  plusieurs  per- 

(1)  Saint-Pétersbourg,  1857. 

(2)  Portraits  russes  des  XVIW  et  XIX*  siècles,  t.  II,  n#  119.  Saint-Péters- 
bourg, 1906. 
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Façade  sur  le  parc. 


VORONOVO.  —  LE  CHATEAU 
Façade  sur  l'entrée. 
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sonnes  dont  il  n'y  aurait  pas  d'intérêt  à  indiquer  les  noms. 
La  propriété  se  trouva  ainsi  morcelée,  et  les  terres  qui 
restèrent  annexées  à  l'habitation  ne  furent  plus  que  d'une 
étendue  amoindrie.  Celte  période  de  dépècement  dura  plu- 
sieurs années,  jusqu'au  moment  où  le  fils  de  Paul  Mat- 
véïevitch  Tolstoï,  le  plus  proche  voisin  de  Voronovo,  qui 
habitait  un  domaine  à  lui  appartenant  :  celui  de  Pokrovskoë, 
acheta,  du  vivant  de  son  père,  l'ancienne  propriété  de 
Voronovo.  Le  nouvel  acquéreur,  Paul  Pavlovitch  Tolstoï, 
s'attacha  à  restaurer  l'ancienne  demeure  du  célèbre  gouver- 
neur de  Moscou.  Il  réussit  à  mener  à  bien  celte  reconstruc- 
tion en  y  dépensant  autant  d'argent  que  de  bon  goût  et  on 
doit  lui  rendre  cette  justice  qu'il  rendit  cette  habitation 
véritablement  somptueuse;  c'est  celle  que  l'on  admire 
aujourd'hui.  Paul  Pavlovitch  Tolstoï  est  par  sa  mère  le 
petit-fils  du  maréchal  Koutouzoff.  Ajoutons  qu'il  put 
retrouver  la  calèche  du  maréchal  que  celui-ci  avait  dû 
abandonner  près  de  Voronovo,  dans  le  village  Motcha,  où 
eut  lieu  un  combat  sanglant.  Cette  calèche  fut  conservée 
dans  ce  village  jusqu'au  jour  où  M.  Tolstoï  l'offrit  au  Musée 
Koutouzoff  qui  se  trouve  à  Fili,  où  se  tint  un  important 
conseil  de  guerre  après  la  bataille  de  Borodino. 

Le  comte  Alexandre  Dmitriévitch  Chéréméteff  acheta 
Voronovo  à  M.  Tolstoï,  et  le  revendit  à  son  frère  aîné,  le 
comte  Serge  Chéréméteff,  lequel  donna  cette  propriété  à 
sa  fille  Anna  Serguiévna,  mariée  à  M.  Alexandre  Pétrovitch 
Sabouroff.  Ces  châtelains  résident  à  Voronovo  qu'ils  se 
plaisent  à  embellir  et  où  ils  offrent  la  plus  gracieuse  hos- 
pitalité à  ceux  qui  s'intéressent  au  passé  historique  de  celte 
célèbre  localité. 

Celte  maison  de  Voronovo,  telle  que  l'on  peut  l'admirer 
aujourd'hui,  a  très  grand  air.  Elle  a  l'allure  de  certains 
châteaux  occidentaux.  La  vieille  route  de  Kalouga  passe 
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devant  l'entrée  de  ce  château,  auquel  pour  accéder  il  faut 
traverser  le  pont  avec  parapet  en  pierre  sur  lequel  un 
engagement  eut  lieu  en  1812. 

Les  écuries  forment  un  immense  bâtiment  flanqué  de 
quatre  tours.  Évidemment  les  murailles  au  moins  de  cet 
édifice  datent  d'une  époque  antérieure  à  l'incendie  de  1812. 
Nous  ne  saurions  dire,  du  reste,  si  elles  sont  de  la  fin  du 
xvnc  siècle  ou  du  commencement  du  xvme  siècle. 

Nous  savons  toutefois  qu'Artéme  Volynsky  avait  un 
haras  et  était  chargé  de  la  direction  de  ceux  de  l'État.  Un 
souterrain  conduit  de  l'écurie  au  corps  principal  d'habita- 
tion et  un  autre  à  une  grotte  située  près  du  lac  de  Jou- 
riévo.  Une  avenue  de  vieux  et  superbes  arbres  forme  une 
perspective  grandiose  devant  la  façade  du  château  donnant 
sur  le  parc.  Elle  se  prolonge  jusqu'au  lac  et  se  poursuit 
même,  sur  l'autre  rive  à  travers  la  forêt.  Là  on  voit  deux 
obélisques  érigés  lors  de  la  visite  de  l'impératrice  Cathe- 
rine à  Voronovo. 

La  maison  hollandaise  subsiste  toujours,  elle  a  échappé 
aux  ravages  du  temps  et  à  l'incendie. 

Dans  le  parc  de  Voronovo,  on  remarque  encore  un 
monument  que  le  comte  Rostoplchine  y  avait  placé  en 
souvenir  d'un  ami  qui  lui  était  cher  :  le  prince  Tsitsianoff. 
Parmi  ses  autres  amis  qui  venaient  le  voir  à  Voronovo  se 
trouvaient  le  comte  Golovine,  le  maréchal  comte  Rou- 
miantzoff  et  M.  Novossilzoff.  Leurs  portraits,  d'égale  gran- 
deur, dus  au  pinceau  de  Tonci,  existent  encore  et  ont  été 
acquis  de  la  famille  Rosloptchine  par  le  comte  Serge 
Chéréméteff. 

Le  passé  de  localités,  telles  que  celle  touchant  laquelle 
nous  offrons  aujourd'hui  une  étude  à  ceux  pour  qui  l'his- 
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toire  a  de  l'attrait,  présente  un  double  intérêt  :  d'abord 
par  les  événements  dont  elles  furent  le  théâtre,  ensuite  à 
cause  du  rôle  important  que  jouèrent  leurs  propriétaires. 
Le  nom  de  Voronovo  est  intimement  lié  aux  noms  illustres 
de  Volynsky,  de  Woronzow  et  des  Rostoptchine,  et  nous 
estimons  que  les  Français  aussi  bien  que  les  Russes  pour- 
ront trouver  dans  ces  pages  qui  constituent  un  recueil 
documentaire,  quelques  notions  dignes  de  leur  attention. 

Cette  notice  fait  suite  à  celles  que  nous  avons  précé- 
demment consacrées  à  d'autres  anciens  domaines  du  gou- 
vernement de  Moscou,  tels  que:  Ostafiévo  (1),  Kouskovo  (2) 
et  Viasiomy  (3). 

Nous  sommes  persuadé  qu'il  y  aurait  une  grande  utilité 
à  faire  revivre  le  passé  de  ces  lieux  jadis  célèbres,  de 
toutes  ces  anciennes  résidences  illustrées  par  des  person- 
nalités considérables  et  opulentes.  Combien  de  souvenirs 
émouvanls,  de  précieuses  manifestations  de  l'art,  d'archives 
inexplorées,  de  sites  empreints  d'une  poésie  pénétrante, 
dorment  dans  ces  campagnes  vouées  à  un  regrettable 
oubli  ! 

Nous  signalons  ce  vaste  champ  d'étude  tant  aux  érudits 
qu'aux  curieux  des  choses  de  l'ancien  temps. 

Us  trouveront  un  charme  particulier  à  rendre  la  vie  à 
toute  une  brillante  société,  à  restituer  l'aspect  des  demeures 
qu'elle  a  peuplées  des  plus  dramatiques  souvenirs. 


(1)  Ostafiévo,  1904. 

(2)  Kouskovo.  La  résidence  d'un  grand  seigneur  russe  au  XVIIIe  siècle,  1905. 

(3)  Viasiomy,  4908. 
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J'ai  accompli  mon  voyage  en  Transcaucasie  dans  des  conditions 
spécialement  favorables,  je  devrais  dire  privilégiées,  puisque 
j'accompagnais  le  comte  Serge  Chéréméteff  et  sa  famille.  Celui-ci 
professe  le  culte  du  souvenir.  11  a  fondé  une  association  à  la 
mémoire  d'Alexandre  III,  s'occupe  d'histoire,  préside  la  Société 
des  amis  des  anciens  textes  ;  admirateur  du  Caucase,  il  le  connaît 
car  il  possède  des  biens  en  Khakhétie  et,  ce  qui  est  plus  précieux 
encore,  c'est  un  esprit  cultivé,  élevé,  observateur,  judicieux,  tou- 
jours préoccupé  du  côté  moral  des  gens  et  des  choses.  Je  vous 
ai  présenté  mon  compagnon  de  route  doublé  d'un  ami. 

S'inspirant  d'une  pensée  gracieuse  et  délicate,  le  comte  m'avait 
invité  à  le  suivre  au  Caucase  pour  me  reposer  de  ma  mission  en 
Sibérie;  celte  proposition  me  charmait  puisqu'elle  me  permettait 
de  juger  du  constraste  frappant  qui  existe  entre  ces  contrées  si 
différentes  d'aspect  et  de  situation.  Aux  deux  mois  d'études,  de 
difficultés  matérielles,  passés  entre  l'Oural  et  l'Altaï,  succéda  une 
féerie  aux  pays  éblouissants  de  clarté,  dans  ces  montagnes  si  sau- 
vages, si  fières  et  si  caressantes  aux  regards.  Us  sont  de  velours  ces 
rochers  qui  prennent  les  plus  tendres  des  nuances,  qu'ils  soient 
couverts  de  fleurs,  d'arbres,  de  mousses,  qu'ils  soient  nus,  étince- 
lants  de  cascades,  couronnés  de  neiges  éternelles,  qu'ils  soient 
enveloppés  de  nuages  mystérieux,  qu'ils  apparaissent  illuminés 
des  rayons  du  soleil  ou  des  reflets  de  la  lune. 

Ceci  dit  pour  ne  parler  que  de  la  nature  souriante,  enchante- 
resse, capiteuse.  Mais  les  populations,  leur  vie,  leurs  mœurs,  leurs 
traditions,  offrent  des  sujets  d'étude  d'un  intérêt  piquant  et  d'un 
charme  attachant. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  généraliser,  je  raconterai  ce  qu'un 


1.  Conférence  faite  à  l'Académie  de  Reims  le  12  février  et  à  la  Société  de  Géogra- 
phie commerciale  dans  sa  séance  générale  du  f 5  février  1898  et  publiée  ici  pour  la 
première  fois. 
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voyage  de  deux  mois  en  Géorgie  m'a  permis  de  voir.  Pays  dont 
l'histoire  nationale  s'épanouit  dès  son  aurore  sous  l'auréole  de  la 
foi  prêchée  par  une  sainte  Nino  et  dont  l'apogée  de  grandeur  et  de 
puissance  s'incarne  dans  le  règne  glorieux  de  la  reine  Tbamar. 
L'une  de  ces  héroïnes  marque  le  commencement  et  Fautre  cou- 
ronne le  sommet  d'une  œuvre  historique  qui  est  la  vie  mouve- 
mentée d'un  peuple  ayant  su  vivre  noblement  malgré  les  ennemis 
des  montagnes,  ceux  du  Nord  ;  malgré  les  invasions  incessantesdo 


LES  DEI'X  COMPAGNONS  DE  VOYAGE. 


sud,  c'est-à-dire  de  la  Perse;  malgré  les  Turcs,  non  moins  fana- 
tiques, que  la  mer  apportait  sur  ses  côtes. 

Au  double  point  de  vue  chronologique  et  géographique,  les 
Géorgiens  ont  été  l'avant-garde  des  propagateurs  de  la  foi  dans 
l'extrême  Orient  et,  avec  un  légitime  orgueil,  ils  rappellent  aux 
Russes  que  ce  sont  eux  qui  les  ont  devancés  dans  la  civilisation 
chrétienne. 

Ce  Caucase,  dont  je  désire  vous  entretenir,  a  été  parcouru, 
mais  n'a  pas  été  pénétré  dans  toutes  ses  parties.  Il  a  été  le  sujet 
de  bien  des  publications,  mais  il  demeure  comme  une  source 
féconde  où  voyageurs,  écrivains,  savants  peuvent  toujours  pui- 
ser sans  jamais  la  tarir.  Il  a  été  célébré  par  les  poètes,  et  sa 
merveilleuse  beauté,  éternellement  charmeuse,  peut  être  éternelle- 
ment chantée  ! 
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La  réputation  du  Caucase  comme  pays  où  la  nature  est  admi- 
rable n'est  pas  exagérée,  je  dirai  plus,  tous  les  éloges  qui  en  ont 
été  faits  restent  au-dessous  de  la  vérité.  Il  faut  avoir  contemplé 
ces  grands  spectacles,  ces  grands  tableaux,  avoir  subi  la  fascination 
de  cette  nature  imposante  et  de  cette  clatté  qui  la  transfigure; 
avoir  ouvert  les  yeux  à  ces  changements  magiques  de  colorations 
que  les  heures  du  jour  et  les  saisons  de  l'année  rendent  chaque 
fois  différents  et  nouveaux,  toujours  saisissants  pour  la  vue,  capi- 


ROUTE   MILITAIRE  GÉORGIENNE.  —   STATION   BALTA. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

teux  pour  l'âme,  troublants  pour  la  pensée,  incapables  d'être 
suffisamment  décrits  par  l'écrivain,  peints  par  l'artiste,  chantés 
par  le  poète. 

Un  train  direct  nous  a  portés  de  Moscou  à  Wladikavkas  *  d'où 
nous  sommes  immédiatement  partis  pour  gagner  la  Transcaucasie 
par  la  route  géorgienne.  En  équipage,  nous  avons  franchi  les 
200  versles  qui  séparent  Wladikavkas  de  Tiflis.  D'un  bout  à 
l'autre,  ce  trajet  est  un  véritable  enchantement.  Au  départ,  on 
voit,  du  pont  jeté  sur  le  Térek,  l'ensemble  des  montagnes  formant 

1.  Wladikavkas,  46,000  habitante 
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un  panorama  unique  au  monde.  A  la  première  station,  Bal  ta1,  on 
aperçoit  la  gorge  dans  laquelle  les  voyageurs  vont  s'engager  et, 


ROUTE     MILITAIRE     GÉORGIENNE. 
DÉFILÉ   DU   DARIAL.  —   LES   RUINES  DE  LA  FORTERESSE   DITE  DE  TBAMAR. 

(Photographie  de  M.  YermakofT) 

selon  l'expression  de  Pouchkine  :  «  le  Caucase  vous  reçoit  dans 
son  sanctuaire.  » 

1.  Le  village  Balta  est  habité  par  des  Ossètcs  musulmans. 
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Après  avoir  passé  la  station  Lars,  nous  pénétrons  dans  le  défilé 
du  Darial,  sauvage  et  imposant.  11  n'y  a  place  entre  les  rochers 
escarpés  que  pour  le  torrent  et  la  route  taillée  dans  le  roc  qui  en 
suit  le  cours  capricieux  et  impétueux.  A  la  sortie  du  Darial,  nous 
voici  au  pied  d'un  rocher  que  couronnent  les  restes  d'une 
ancienne  forteresse  fondée,  dit-on,  par  le  roi  Mirian4  et  restaurée 
par  David,  roi  de  Géorgie.  Lermonloff,  inspiré  par  la  beauté  fan- 
tastique de  ce  lieu,  Ta  immortalisé  dans  son  poème  intitulé  :  Démon. 


ROUTE  MILITAIRE  GÉORGIENNE.  —   LE  MONT    KAZBEK,   A   5   HEURES   ET  DEMIE  '  Dl'     MATIN. 
(Photographie  do  baron  de  Baye.) 


Voici  comment  il  a  chanté  ces  ruines  encadrées  dans  un  paysage 
admirable  et  mystérieux  : 

«  Au  plus  profond  du  défilé  du  Darial  —  près  du  Térek  bouil- 
lonnant dans  la  brume,  —  se  dressait  une  tour  antique  —  toute 
noire  sur  un  noir  rocher. 

Dans;cette  tour  haute  et^étroite  —  vivait  la  tzarine  Thamar  — 

1.  150  ans  aprèsfJ.-C. 
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belle  comme  un  ange  du  ciel  —  comme  un  démon,  astucieuse  et 

perverse. 

C'est  là  qu'à  travers  les  ténèbres  de  minuit  —  brillait  une  petite 
flamme  d'or  —  qui  frappait  de  loin  les  yeux  du  voyageur  —  et 
l'invitait  au  repos  nocturne. 

Et  la  voix  de  Thamar  se  faisait  entendre  —  voix  toute  vibrante 
de  désir  et  de  passion  —  et  pleine  d'un  charme  irrésistible,  —  d'un 
indicible  attrait. 


ROUTE   MILITAIRK   GÉORGIENNE.  —  LE   MONT    KAZBKK,  A   6   HKURES   ET   QUART    DU    MATIN. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

A  l'appel  de  l'invisible  péri  —  venait  guerrier,  marchand  ou 
pâtre  —  devant  lui  s'ouvraient  les  portes  —  un  sombre  eunuque 
l'accueillait. 

Sur  un  lit  de  moelleux  duvet  —  parée  de  brocart  et  de  perles  — 
elle  attendait  son  hôte.  —  Pétillantes  devant  elle  étaient  servies 
deux  coupes  de  vin. 

Et  les  mains  brûlantes  s'enlaçaient,  —  les  lèvres  se  collaient  aux 
lèvres  —  et  des  accents  passionnés,  délirants  —  retentissaient  là, 
toute  la  nuiU 
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Comme  si  dans  cette  tour  désolée —  cent  jeunes  gens  turbulents 


3 


et  desjfemmes — s'étaient  réunis  pour  un  festin  nocturne  —pour  la 
trizna  des  grandes  funérailles. 

Mais  dès  que  l'aube  matinale  jetait  ses  rayons  sur  les  monts  — 
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aussitôt  le  silence  et  l'obscurité  —  régnaient  de  nouveau  en  ces 
lieux. 

Seul  le  Térek  dans  le  défilé  du  Darial  —  troublait  le  calme  par 
son  fracas  :  —  le  flot  courait  après  le  flot  —  le  flot  se  précipitait 
sur  le  flot. 

Et  parmi  la  plainte  deseaux,  le  cadavre  muet — roulait  entraîné 
hâtivement...  A  une  fenêtre  alors  quelque  chose  de  blanc  appa- 
raissait —  et  faisait  entendre  un  adieu. 


HOITK   HILITAIHK   GKORGIKNNK.   —  STATION    KAZBKK.   —   LE  TÉREK. 
(Photographie  du  baron  de  Baye). 

Et  cet  adieu  était  aussi  caressant — la  voix  qui  le  disait,  aussi 
suave,  —  que  si  des  extases  du  revoir  —  et  des  enchantements  de 
l'amour,  ils  donnaient  la  promesse.  > 

Dans  les  vers  de  Lermontoff,  il  faut  voir  une  exquise  œuvre 
d'art,  une  invention  de  son  génie  fécond.  Malheureusement  ils  ont 
influencé  l'opinion  des  masses  et  ont  dénaturé  le  grand,  l'inatta- 
quable caractère  de  Thamar.  Dans  le  cours  de  notre  récit  nous 
montrerons,  à  l'aide  de  traditions  locales,  Thamar  comme  la  plus 
belle  et  la  plus  pure  figure  de  l'histoire  de  la  Géorgie. 
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Partis  à  midi,  nous  arrivâmes  le  soir  même,  par  une  superbe 
lune,  à  la  station  Kazbek  *  pour  y  passer  la  nuit.  Nous  avions  fait 
50  verstes.  L'aoul,  c'est-à-dire  le  village  de  Stépan-Zminda,  habité 
par  des  Géorgiens,  est  groupé  autour  de  la  maison  des  Princes  qui, 
tout  comme  la  célèbre  montagne,  se  nomment  Kazbek. 

De  nos  fenêtres  nous  admirions  le  sommet  et  nous  nous  en- 
dormîmes après  la  lecture  des  vers  de  Lermontoff  : 

t  Entre  toutes  ces  montagnes,  perçant  les  nuages,  s'élève  le 


ROUTK  MILITAIRE  GÊORGIENME.   —  L'AOUL  DE  SION. 
(Photographie  du  baron  de  Baye). 

Kazbek,  roi  puissant  du  Caucase,  avec  sa  cime  plus  élevée  que  toutes 
les  autres»  coiffé  de  son  turban  immaculé  et  revêtu  de  ses  vête- 
ments dorés.  » 

Le  lendemain,  à  5  heures  et  demie  du  matin,  alors  que  tout 
était  encore  obscur  sur  terre,  là-haut  le  soleil  rougissait  déjà  la 
tête  du  géant3  couronné  de  neiges  éternelles.  Voici  la  photo- 

1.  La  station  Kazbek,  5,681  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Noire. 

2.  Le  Kazbek  s'élève  à  16,553  pieds  au-dessus  de  la  mer. 
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graphie  que  j'ai  prise  à  ce  moment  et  celle  que  je  faisais  trois 
quarts  d'heure  plus  tard,  à  6  heures  un  quart. 

Vous  voyez  au  second  plan,  sur  un  rocher  aride,  nommé  Kvenam- 
mtha-Kiûi1,  moins  élevé  et  moins  éloigné  que  le  Kazbek,  l'ancien 
monastère  de  la  Trinité  très  vénéré  des  montagnards  et  contempo- 
rain, dit-on,  de  la  reine  Thamar.  Ce  couvent  inhabité  est  en  ruine, 
on  y  officie  seulement  trois  fois  par  an. 

Voici  le  panorama  qui  se  déroule  à  vos  regards  lorsque,  quit- 


ROtTE   MILITAIRE   GÉORGIENNE.   —    ARRET   EN    FACE   DE    L'auIL   DE   MON. 
/Photographie  du  baron  de  Baye.) 

tant  la  station  Kazbek,  vous  continuez  la  route  versTiflis.  La  vallée 
devient  plus  large  et  le  Térek  moins  rapide.  Les  paysages  qui  se 
succèdent  charment  la  vue.  Celui-ci  représente  l'aoul  de  Sion  avec 
sa  très  ancienne  église  et  sa  tour  si  pittoresquement  flanquée  sur 
un  rocher.  Nous  nous  arrêtons  pour  photographier  et  ce  beau  site, 
et  nos  cômpagons  de  route. 
On  laisse  à  l'ouest  leTérek  pour  suivre  le  défilé  de  Djouart-Vakhé, 

1.  7,673  pieds. 
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et  bientôt  on  parvient,  en  traversant  d'admirables  points  de  vue,  à 
la  station Koby  (6,364  pieds).  C'est  entre  Koby  et  Goudaour  (station 
Goudaour,  7,327  pieds),  que  la  route  géorgienne  franchit  le  col  le 
plus  élevé  de  la  chaîne  du  Caucase,  c'est  la  partie  la  plus  froide  à 
traverser,  la  partie  où  les  avalanches  sont  à  craindre  au  printemps 
et  en  automne.  Aussi  la  route  est-elle  protégée  çà  et  là  par  des  tun- 
nels à  toits  inclinés.  Nous  passons  devant  une  maison  (8,732  pieds) 
habitée  par  des  Ossètes  qui  sonnent  la  cloche  pendant  le  chasse- 


ROUTE  MILITAIRE   GÉORGIENNE.   —  STATION   KORY. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

neige  et  portent  secours  aux  voyageurs.  Hâtons-nous  d'arriver  à 
Goudaour.  Cette  station  est  dominée  par  un  rocher  nommé  «Goud* 
qu'une  légende  ossète  identide  à  un  génie  malfaisant. 

Permettez-moi  de  vous  dire  ce  conte,  «  Le  mauvais  génie  fut  un 
jour  jaloux  d'un  jeune  paysan  nommé  Sassiko  parce  qu'il  aimait 
îJina,  une  fille  ossète.  Goud,  pour  assouvir  sa  haine,  voulut  la  mort 
de  cet  homme; allait-il  à  la  chasse,  Goud  faisait  surgir  des  brouil- 
lards pour  cacher  les  nombreux  précipices.  Sassiko  échappait  tou- 
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jours  aux  embûches.  Courroucé  de  voir  sa  victime  se  dérober  m 
pièges  qu'il  lui  tendait,  Goud  usa  d'astuce.  Un  jour  que  Sasâk» 
visitait  Nina,  le  mauvais  génie  envoya  une  avalanche  de  pierre 
qui  ensevelit  la  pauvre  maison.  Tout  d'abord  paysan  et  paysanne 
ne  s'en  aperçurent  'pas.  Le  premier  jour,  ils  trouvèrent  du  pan. 
Le  second  jour  ils  pleurèrent  et  la  faim  les  tourmenta.  Le  troi- 
sième jour,  la  faim  s'accrut  et  ils  perdirent  tout  espoir.  Le  qua- 
trième jour  la  mort  approchait.  Sassiko  courait  comme  un  foi 


ROl'TK   MILITAIRK  GKORGIKNXK.  —   ARRKT  MR   LK   POINT   LK   PLIS   ÉLEVÉ. 
(Photographie  du  haron  de  B.iyp.) 

d'un  bout  à  l'autre  de  la  demeure.  Tout  à  coup  il  voit  Nina  et, 
poussé  par  le  mauvais  génie,'  la  mord  à  l'épaule.  La  jeune  Niia 
cria  et  tomba. sur  le  sol.  Au  même  moment  la  porte  s'ouvre, on 
vient  à  leur  secours,  Nina  et  Sassiko  sortent'  de  la  maison  n'ayaol 
plus!  l'un  pour  l'autre  les  mêmes  sentiments.  Goud,  le  mauvais 
génie,  était  arrivé  à  son  but.  Il  a  tellement' ri-que  les  pierres  desoi 
rocher,  comme  un  épais  niiage,  se  mirent  à  crouler  de  la  montagne 
dans  la  vallée.  » 
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rire  do  Goud  est  terrible  et  que  les  acres  <lr  cette  liîlai 
veltenl  parfois,  jetant  la  crainte  parmi  les  montagnards, 
À  partir  du  mont  Kreslovaïu  commence  la  célèbre  descenfa 
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conduit  à  la  station  Mlet.  En  vous  disant  que  Mlet  se  trouve  à 
3,800  pieds  plus  bas  que  le  mont  Krestovaïa,  vous  avez  une  idée 
de  la  rapidité  de  la  pente  dans  laquelle  la  route  créée  par  le  prince 
Bariatinsky  forme  d'innombrables  zigzags.  Vous  traversez  le 
versant  méridional  du  Caucase  aussi  rapidement  que  vous  avez 
lentement  gravi  Paulre  versant  par  une  rampe  douce.  Aux  rochers 
d'aspect  sévère,  a  succédé  la  nature  verdoyante  et  la  végétation 
riante  de    la  merveilleuse  gorge  de  Kaïchaour.    Pour    arriver 


ROUTK   MILITAIKK   GÉOHGIKNNK.   —  STATION    MLKT. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

jusqu'à  la  vallée  profonde  sillonnée  par  TAragva,  nous  rencontrons 
des  champs  cultivés.  La  vue  que  Ton  embrasse  aux  deux  extrémités 
du  balcon  de  la  station  Mlet  est  ravissante.  Jugez-en. 

Il  conviendrait,  si  nous  en  avions  le  temps,  de  vous  parler  delà 
route  entre  les  stations  Passanaour,  Ananour,  Douchet,  Tzikany. 
Déjà  nous  sommes  dans  la  région  des  jardins  fruitiers  et  nous 
arrivons  à  Mlzkhet  qui  fut  la  capitale  de  la  Géorgie.  Ce  serait 
présomptueux  de  ma  part  de  vous  donner  à  cette  occasion  un 
Résumé,  fût-il  succinct,  de  l'histoire  géorgienne. 
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Précédemmment  je  vous  citais  deux  superbes  figures  qui  ont 
présidé  à  son  commencement  et  consacré  son  apogée.  Le  moment 
viendra  de  parler  de  Thamar,  c'est  ici  le  lieu  de  dire  quelques 
mois  de  Xino.  Car  c'est  à  Mtzkhet  qu'ellea  proche  le  christianisme 
au  iv*  siècle. 

Selon  une  légende,  la  cathédrale  de  Mlzkhet  aurait  été  construite 
sur  l'emplacement  où  sainte  Nino  découvrit  la  lunique  du  Christ. 


IlOlTi:    MILITAIItK   CjiORGlKNNK.  —  STATION    MLKT. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

Suivant  cette  légende,  le  centurion  Longin,  Géorgien  de  naissance 
et  témoin  du  crucifiement,  reçut  dans  le  partage  des  vêtements  du 
Christ  la  robe  sans  couture.  Ce  centurion,  revenant  dans  sa  patrie, 
apporta  la  sainte  dépouille.  Sa  sœur  ',  déjà  convertie  au  christia- 
nisme, mourut  au  moment  même  où  elle  la  prit  entre  ses  mains. 
Il  fut  impossible  de  la  lui  enlever  tant  elle  la  serrait  sur  son 
cœur.  La  sainte  femme  fut  ensevelie  avec  le  précieux  vêtement. 

1.  Nommée  Sidonie. 
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Un  arbre  poussa  sur  ce  tombeau,  un  cèdre  d'où  coulait  une  résine 
aromatique.  Plus  lard  saiiite  Nino  découvrait  la  relique  qui  Tut 
longtemps  vénérée  dans  le  sanctuaire  érigé  là  même  où  elle  avait 
été  exhumée  *. 

La  cathédrale  de  Mtzkhet,  avec  ses  lignes  sévères,  sa  coupole 
conique,  sa  couverture  de  pierres  et  les  ornements  en  relief  de 
ses  arcades  légères,  offre  le  type  le  plus  complet  de  l'église  géor- 
gienne. Celle-ci,  malgré  les  emprunts  faits  à  l'architecture  byzan- 


HOITK  MILITAIRE   GÉORGIENNE.  —   STATION  MLET.  — •  L'ÉGLISE. 
(Photographie  du  baron  do  Baye.) 

tinc,  est  conforme  aux  traditions  arméno-géorgiennes,car  elle  a 
conservé  un  grand  caractère  d'indépendance.  Cette  basilique,  où 
les  rois  de  Géorgie  étaient  couronnés,  a  maintes  fois  été  saccagée  et 
ruinée,  celle  qui  se  voit  aujourd'hui  a  été  reconstruite  au  xve  siècle. 
Lorsque  Nino  prêchait  le  christianisme,  elle  fit  plusieurs  croix 
en  bois  de  cèdre,  arbre  sacré  chez  les  païens.  L'une  fut  dressée 

1.  Actuellement  la  tunique  en  question  se  trouve  à  Moscou,  dans  la  cathédrale  de 
l'Assomption.  Elle  a  été  envoyée  par  le  schah  de  Perse  Àbbas  à  Michel  Romanoff. 
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sur  la  montagne  qui  domine  Mtzkhet,  là  même  où  se  trouvaient . 
les  idoles  païennes  qui  furent,  en  présence  de  Nino,  miraculeuse- 
ment détruites  par  la  grêle,  le  jour  ou  le  roi  Mirian  s'y  rendait  en 
grande  pompe  pour  les  adorer.  En  cet  endroit,  plein  du  souvenir 
de  l'apôtre  de  la  Géorgie,  a  été  construite  très  anciennement  une 
église  consacrée  à  la  Sainte-Croix. 


Entre  Mtzkhet  et  Tiflis  il  n'y  a  pas  de  relai.  Tiflis,  ville  de  con- 
trastes *,  moitié  européenne,  moitié  asiatique,  est  d'un  séjour  très 
agréable.  Il  faudrait  lui  consacrer  une  conférence  pour  vous  en 
peindre  l'originalité. 

Sa  cathédrale  de  Sion^  dont  les  fondations  remonteraient  au 
Ve  siècle,  a  été  saccagée  par  les  Turcs  au 
xme  siècle  et  au  xive  par  Tamerlan.  On  y 
vénère  une  croix  <Jue  sainte  Nino  avait 
faite  de  deux  ceps  de  vigne  noués  de  ses 
cheveux,  et  qu'elle  portait  avec  elle  dans 
ses  prédications.  Cette  croix  est  enchâssée 
dans  un  reliquaire  d'argent  repoussé  re- 
présentant plusieurs  épisodes  de  la  vie 
de  Nino  ;  le  couvercle  porte  l'image  de  la 
sainte. 

Cette  cathédrale  est  située  dans  le  maï- 
dan,  quartier  asiatique  de  Tiflis.  Les  rues 
sont  bordées  de  magasins  orientaux  où 
s'étalent  l'argenterie,  les  tapis,  les  soie- 
ries, les  fourrures,  les  armes,  les  instru- 
ments de  musique.  Ce  sont  de  vrais  bazars 
sillonnés  par  des  Géorgiens,  des  Armé- 

_  r  _,   ,       i    t     i  •       j    CONSERVEE  DANS  LA  CATHÉDRALE 

mens,  des  Ossètes,  des  Lesghiens,  des  de  sion,  a  tiflis. 

Kurdes,  des  Tartares.  Non  loin  des  églises 

arméniennes  et  géorgiennes,  se  trouvent  des  mosquées,  des  bains. 
Montez  jusqu'au  quartier  des  Persans  et  vous  verrez  les  ruines  de 
Nary-Kola,  fièrement  assises  sur  des  rochers,  ruines  qui  rappellent 
aux  habitants  leur  ancienne  domination.  Puis  vous  arrivez  au  Jardin 
botanique  qui  est  une  des  curiosités  et  un  des  délices  de  la  ville. 
Toutes  les  montagnes  dénudées  qui   entourent  Tiflis  étaient, 


ICÔNE   DE   SAINTE  NINO 


1.  Tiflis,  d'après  le  dernier  dénombrement,  compte  159,000  habitants. 
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dit-on,  couvertes  de  bois  coupés  jadis  pour  en  faciliter  la  défense 
et  éviter  les  surprises.  Récemment  leur  reboisement  a  été  entre- 


TIFLIS.  —  LA  CATHÉDRALE  DE  SIO.1. 
(Photographie  de  M.  Yermakoff.) 


pris.  Sur  les  60  mille  arbres  plantés  en  1896,  six  mille  seule- 
ment ont  péri.  Cette  opération  difficile  n'a  coûté  que  120  roubles 
et  le  forestier  du  ministère  de  l'agriculture  qui  l'a  dirigée  a  reçu 
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400  roubles.  Les  essences  chinoises  et  japonaises  sont  celles  qui 
réussissent  le  mieux.  Impossible  d'arroser  sur  ces  points  élevés 
pour  combattre  la  chaleur  et  la  sécheresse. 

Des  essais  de  plantations  ont  été  commencés  il  y  a  sept  ans.  Au 
cours  des  travaux,  on  a  trouvé  dans  les  ravins  de  gros  troncs 
d'arbres  qui  prouvent  que  réellement  les  montagnes  étaient  autre- 
fois couvertes  de  forêts  séculaires. 


TIFLIS.   —  UNE   MOSQUÉE. 
(Photographie  do  baron  de  Baye.) 

Je  ne  veux  pas  vous  retenir  en  ville  et  je  vais  vous  emmener  en 
Khakhétie,  ce  jardin  de  la  Géorgie.  Nous  avions  cent  verstes  à 
franchir  pour  parvenir  de  Tiflis  à  Khardanakh  où  se  trouve  la  pro- 
priété de  mon  aimable  compagnon  de  voyage.  Le  gouverneur  mi- 
litaire de  Tiflis  nous  avait  donné  une  escorte  de  six  kozaks,  admi- 
rables cavaliers,  bien  armés.  En  Géorgie  l'armement  fait  partie  du 
costume. 

Le  pays  que  nous  avons  traversé  avant  notre  arrivée  en  Khakhé- 
tie est  une  plaine  brûlée  par  le  soleil.  Les  stations,  de  vraies  oasis, 
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sont  près  de  villages,  les  uns  géorgiens,  les  autres  peuplés  de  sec- 
tans  russes  nommés  Molokamy,  émigrés  depuis  quarante  ans  du 
gouvernement  de  Saratoff,  d'autres  sont  des  colonies  allemandes 
wurtembergeoises  datant  du  règne  de  Catherine. 

Il  faisait  nuit  lorsque  nous  parvînmes  au  pied  de  la  côte  sur  la* 
quelle  s'étagent  les  jardins  et  les  maisons  de  Khardanakh. 
Les  notables  (des  princes,  bien  entendu)  étaient  venus  au-devant 


TIFLIS.  —  RUINES    DE    NARY-KOLA. 
(Photographie  du  baron  do  Baye.) 

de  nous  sur  leurs  montures  et  le  reste  de  la  population  accourait 
pour  acclamer  le  seigneur  russe  arrivé  au  milieu  d'elle  Je  fus  frappé 
des  poses  d'orantes  prises  à  notre  approche,  par  un  groupe  de 
femmes,  delà  façon  la  plus  gracieuse.  Après  avoir  gravi  la  montagne 
où  se  trouve  la  demeure  du  comte,  bien  vite  nous  mettons  pied  à 
terre  et  nous  voici  sur  la  terrasse,  où  nous  contemplons  avec  ravis- 
sement le  panorama  d'une  immense  vallée  large  de  40  kilomètres, 
arrosée  par  l'Alazan,  et  au  delà  cette  belle  chaîne  du  Daghestan  qui 
fut  le  dernier  refuge  de  Chamine. 
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Quel  spectacle  grandiose  éclairé  par  la  lune  sous  un  ciel  étoile  ! 
Et  mon  compagnon  de  me  faire  un  cours  d'astronomie  géorgienne. 
Ecoutcz-le. 
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<  Les  étoiles  sont  attachées  au  firmament  comme  des  nids  d'hi- 
rondelles, sans  pouvoir  bouger.  Il  y  a  aillant  d'étoiles  au  ciel  que 
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d'hommes  sur  la  terre.  Dès  qu'un  homme  vient  au  monde,  une  non- 


KHAKDANAKH,   PRÈS   L'ÉGLISK. 
(l'hoto-rjphie   du    Dr   J<  mtchoujnikofl") 

velle  étoile  apparaît.  Dès  qu'un  homme  vient  à  mourir,  une  étoile 
tombe  du  ciel. 
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t  Dieu  (toujours  selon  les  Géorgiens),  a  donné  au  soleil  et  à  la  lune 
le  mouvement  continuel  de  l'orient  vers  l'occident.  Mais  la  comète 
arrive  en  sens  inverse.  Comme  l'esprit  malin  elle  a  une  queue,  elle 
est  pour  celte  raison  considérée  comme  une  apparition  malfai- 
sante, précurseur  d'un  malheur  inévitable. 

c  Les  éclipses  sont  dues  à  un  dragon  hideux  qui  poursuit  toujours 
le  soleil  et  la  lune,  et,  quand  il  peut  attraper  l'un  ou  l'autre  avec  sa 


kHARDANAKII.   —    CROUPE   DE    GÉORGIENNES. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

gueule,  il  s'empare  de  la  partie  obscurcie.  Voilà  pourquoi  les  Géor- 
giens, au  moment  de  l'éclipsé,  tirent  des  coupsde  fusil  poureiïrayer 
le  dragon. 

t  Une  fois  par  an,  au  jour  de  la  résurrection,  de  grand  matin,  le 
soleil  a  l'habitude  de  jouer  avec  un  agneau.  Les  Géorgiens  pré- 
tendent voir  ses  ébats  quand  ils  fixent  le  soleil  au  moment  de  son 
apparition.  » 

Puisque  nous  sommes  dans  les  sphères  célestes,  c'est  l'occa- 
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sion  de  vous  narrer  comment  les  Géorgiens  représentent  la  ût 
future. 

Je  suis  allé  et  j'ai  tu 

Les  formes  du  Paradis 

J'ai  passé  autour  de  l'Eden. 

Quatre  fleuves  y  coulent 

Us  arrivent  de  chaque  côté 

Ils  arrosent  tous  les  pays. 


KIIAHD.V3AKH.   —   PORTIIAIT   DE   S.VBEDO   MTCU£I>LICHVILI. 
(Photographie  ilu  baron  de  Baye.) 

J'ai  rêve  de  l'Eden 

Aux  cimes  de  l'Orient 

Là  le  soleil,  et  la  lune 

Et  des  myriades  d'étoiles. 

Je  vais  jouir  du  jardin  sacré  de  l'Eden 

J'arrive  et  je  regarde  les  arbres  fruitiers 

Tous  plantés  en  ordre  ; 

Les  uns  portent  des  fruits  mûrs 

Les  autres  des  fleurs  épanouies. 

11  y  a  un  lac  de  soufre,  allons-y. 

Un  pont  le  traverse  An  comme  un  cheveu, 
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Qui  pourrait  le  mesurer  de  l'œil? 
Les  élus  le  traversent  sans  crainte 
Et  s'établissent  dans  le  jardin  ; 
Les  pécheurs  tombent  en  bas 
Et  périssent  dans  le  lac. 

fîcdcscendons  sur  la  terre.  Le  lendemain  de  notre  arrivée  à 
Khardanakh,  nous  avons  été  réveillés  par  les  cloches  de  la  petite 
église,  suspendues  poétiquement  à  la  grosse  branche  d'un  arbre 


kllAHDA.NAKH.    —    DANSE   DE  PAYSANNES. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 


qui  sert  de  clocher.  Le  Te  Deum  est  écoulé  de  la  population  grou- 
pée autour  de  la  chapelle  trop  petite  pour  la  contenir.  Puis  le 
prêtre  baptisa  deux  bébés  géorgiens  que  la  comtesse  Chéréméteff 
avait  accepté  de  tenir  sur  les  fonts  .baptismaux  avec  un  paysan  de 
l'endroit.  Un  jeune  garçon  a  été  puiser  Feau  du  torrent,  en  a  rem- 
pli deux  amphores,  lésa  chargées  sur  le  dos  d'un  petit  âne  qui,  du 
matin  au  soir,  apporte  l'eau  nécessaire  en  haut  de  la  montée.  Des 
amphores  l'eau  fut  versée  dans  la  cuve  baptismale  où  les  nouveaux 
chrétiens  opt  été  plongés, 
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Vraiment,  dans  un  tel  milieu,  on  se  croit  transporté  aux  temps 
bibliques  ou  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme. 

Nous  avons  voulu  photographier,  au  sortir  de  l'église,  un  groupe 
de  Géorgiennes  dans  leur  costume  national,  coiffées  de  leur  toque 
de  velours  foncé1  et  de  leur  voile  de  tulle  blanc*.  J'ai  pris  de 
même  le  portrait  d'une  vieille  femme  dont  le  regard  d'aigle  ou  de 
vautour  nous  avait  frappés.  Il  paraît  que  cette  mégère  a  joué  un 
rôle  dans  le  pays  en  se  mettant,  en  1870,  à  la  lète  d'un  mouve- 


RUARDANAKH.   —   DANSE   DE   PAYSANNES. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

ment  de  rébellion  pour  l'indépendance;  révolte  qui  naturellement 
a  échoué.  Celte  créature,  qui  a  le  physique  de  l'emploi,  se  nomme 
Sabedo  (Elisabeth)  Mtchédlichvili3.  Cette  tète  féminine, sans  doute 
aussi  exallée  que  fanatique,  est  intéressante. 

Mais  voici  que,  se  détachant  de  la  foule,  deux  musiciens  du  pays 


1 .  En  géorgien  :  tascacravia. 

t.  En  géorgien  :  létchuk  ou  tchikila. 

3.  Qui  signifie  Allé  de  maréchal-ferrant. 
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s'avancent  avec  un  dôli,  c'est-à-dire  un  gros  tambour,  et  un  doudouk, 
sorte  de  flûte;  un  couple  se  met  à  danser,  cette  danse  se  nomme 
kintaouri.  Il  faudrait  un  cinématographe  pour  vous  donner  une 
idée  des  poses  gracieuses,  nobles,  souples,  fières,  prises  par  les 
danseurs.  La  grâce  est  innée  dans  la  population  géorgienne,  même 
dans  les  campagnes  les  plus  reculées. 

Le  vin  de  Khakhétie  est  le  plus  célèbre  parmi  les  crus  du  Cau- 
case. Pendant  mon   séjour  à  Khardanakh,  dans  la  propriété  du 


KHARDANAKH.  —  DANSK  «  KINTAOURI  ». 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 


comte  Chéréméteff,  j'ai  suivi  les  vendanges.  Voulez-vous  y  assister? 
Tout  est  primitif  et  poétique  en  ces  pays,  même  la  manière  de  trai- 
ter le  jus  de  la  treille. 

D'abord  je  vous  montrerai  un  enclos  de  vignes,  celui  qui  fait  le 
plus  honneur  à  son  propriétaire  et  au  jardinier  en  chef,  un  Géor- 
gien naturellement.  Les  vignes,  plus  hautes  que  les  hommes,  portent 
des  pampres  gros,  nombreux,  ambrés  par  le  soleil.  Les  ceps  sont 
alignés,  ils  étendent  leurs  branches  le  long  de  traverses  horizon-  ' 
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taies  portées  par  de  gros  tuteurs.  Le  raisin  coupé  est  placé  dus 
des  kodori,  corbeilles,  que  les  Géorgiens  apportent  sur  leur  dos  a 
marane,  c'est-à-dire  au  hangar  où  je  vais  vous  conduire. 

Les  raisins  sont  rassemblés  dans  d'immenses  auges  creusa 
dans  un  arbre,  soit  un  tilleul,  soit  un  orme  liège  (karagatche).Ai 
fond  de  cette  auge1  a  été  préalablement  placée  une  claie  a 
branches  de  kizil  tressées,  recouverte  d'une  couche  épaisse  deate 
verveine  sauvage'  vulgairement  nommée  chez  nous  :  herbe  ac 


KHARDAXAKH.   —  DANSE   «  KINTAOl'RI 
(Photographia  du  baron  de  Bayo.) 


charpentiers3.  Ces  dispositions  sont  prises  pour  empêcher  les  par- 
ties ligneuses  de  la  grappe,  la  peau  et  les  pépins  de  passer  trof 
abondamment  à  travers  les  claies4. 
Lorsque  les  auges  sont  remplies  de  raisins  les  hommes  se  lavent 


1.  En  géorgien  :  navi. 

2.  En  géorgien  :  tchadi. 

3.  Verbena  officinali*  (Linn.). 

4.  Torkiri,  en  géorgien. 
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les  pieds  et  les  jambes  dans  un  grand  bassin.  Les  voici  montés  sur 
l'auge  aussi  nombreux  qu'elle  est  longue.  Pendant  plusieurs  heures 
ils  écrasent  les  fruits.  Leurs  mouvements  plus  lents  ou  plus  précir 
pi  tés,  plus  doux  ou  plus  énergiques,  suivent  la  cadence  de  leurs 
chants,  chants  se  succédant  tendres,  puissants,  vibrants,  les  uns 
guerriers,  les  autres  bachiques,  et  il  semblait  que  les  émanations 
capiteuses  des  raisins  triturés  rendaient  ces  chœurs  plus  expres- 
sifs parfois,  parfois  plus  émouvants. 


KHARDANAKH.   —  LES  VIGNES  DU   COMTE  CHÉRÉMETKFF  ET  LE  JARDINIER  EN  CHEF. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

Dans  le  sol  du  hangar  creusé  pour  les  recevoir,  sont  enfouies 
en  rangées  d'énormes  amphores1  en  terre  cuite,  dpnt  l'orifice 
seulement  émerge  de  terre.  Ces  amphores  sont  sigillées  comme 
celles  des  Grecs  et  des  Romains.  Aux  époques  reculées,  on  ne 
fabriquait  pas  autrement  le  vin. 

L'auge  est  percée  à  sa  base  d'autant  de  trous  qu'il  existe  dans  le 

1.  Les  plus   petites    contiennent   un  vedro  et  demi,   les    plus    grandes   jusqu'à 
300  védros.  En  géorgien  ces  amphores  se  nomment  «  kvévri  ». 
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sol  de  rangées  de  vases.  Des  rigoles  en  bois  *  conduisent,  paras? 
pente  douce,  le  jus  doré  jusqu'à  l'orifice  des  vases  qu'il  doit  ren- 
plir  aux  trois  quarts. 

Rien  n'est  plus  pittoresque  et  plus  intéressant  que  d'entefth? 
sortir  des  poitrines  de  ces  Géorgiens  des  chants  pathétiques,  que 
de  voir  le  balancement  rythmé  de  leurs  corps  faisant  couler  à 
leurs  pieds  des  ruisseaux,  des  cascades  de  vin  limpides  et  rutilants 
sous  les  rayons  du  soleil. 


KHARDANAKH.  —  IN  VENDANGEUR. 

(Photographie  du  baron  Je  Baye.) 


Des  branches  sont  placées  à  Pintérieur  des  amphores,  afe 
d'empêcher  les  résidus  solides  de  remonter  à  la  surface.  Poar 
donner  au  vin  un  goût  très  apprécié  au  Caucase,  on  y  laisser- 
quart  des  parties  restant  après  le  pressurage,  autrement  dit  k 
marc.  Au-dessus  du  col  de  l'amphore  garni  de  feuilles  de  vigne 
ou  de  noyer,  on  place  une  dalle  ronde  en  schiste,  en  ayant  sois 

1    Larges  de  30  centimètres. 
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de  la  caler  de  deux  morceaux  de  bois  afin  que  l'air  puisse  passer. 
La  fermentation  dure  une  semaine  pendant  laquelle  le  hangar  est 
fermé,  mais  on  a  eu  soin  d'y  ménager  un  courant  d'air.  Ces  huit 
jours  écoulés,  on  bat  le  liquide  à  l'aide  d'un  long  bâton1,  terminé 
par  un  épais  tampon  formé  d'écorces  de  cerisier  enfilées  les  unes 
contre  les  autres;  à  mesure  que  le  liquide  diminue,  on  en  ajoute 
d'autre.  Au  bout  d'un  mois  on  ferme  le  récipient.  Si  le  vin  doit  y 
passer  l'hiver,  on  remplace  les  feuilles  par  de  la  mousse  et  on 


KHARDANAKH.  —  LE  SOL  DU  HANGAR  01'  SONT  ENTERRÉES  LES  AMPHORES. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

pose  ensuite  le  couvercle  de  schiste  sur  l'orifice.  Le  tout  est 
recouvert  de  sable  sur  lequel  le  propriétaire  ou  le  régisseur  appose 
sa  signature,  après  quoi  le  vin  est  comme  cacheté. 

Le  vin  peut  être  conservé  ainsi  dans  l'amphore,  mais  s'il  doit 
être  retiré,  on  le  puise  à  l'aide  d'un  récipient  de  cuivre  servant 
de  mesure,  récipient  qui  est  fixé  à  l'extrémité  d'un  bâton  plus  ou 
moins  long  selon  la  profondeur  de  l'amphore. 

1.  En  géorgien  :  tartzkhi. 
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KHARDANAKH  (KHAKHÉTIE). 

LES  VIGNERONS   SE    LAVENT   LES   PIEDS   AVANT   D'ÉCRASER   LE   RAISIN. 

(Photographie  du  baron  do  Baye.) 


KHARDANAKH   (KHAKHÉTIE). 

les  vendangeurs   écrasent   le  raisin. 
(Photographie  de  M.  le  baron  de  Baye.) 
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Le  vin  est  transporté  dans  des  peaux  d'animaux  que  l'on  nomme 


KBARDANAKH.  —  LES   GROSSES  AMPHORES  OU   L'ON  CONSERVE  LE  VI*. 


KHARDANAKH.  —  LK  HANGAR  OU  L'ON   FAIT  LE  VIN. 

«  bourdiouk  »  en  général.  Si  le  bourdiouk  est  fait  d'une  peau  de 
jeune  chèvre,  on  l'appelle  *  tikhi  >,  s'il  est  fait  d'une  peau  de 
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bœuf,  t  roumbi  >.  Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  cîrculerdes 
t  arba  •  ou  charrettes,  traînant  ces  peaux  gonflées  de  vin.  Dans  les 
cabarets,  ces  outres  conservant  la  forme  de  ranimai ,  encombrai 


PORTEFAIX  TRANSPORTANT  DN  BOURDIOUK. 


le  sol,  ou  bien  sont  suspendues.  De  la  jambe  qui  sert  de  déversoir, 
le  vin  coule  rouge  de  ce  bourdiouk,  blanc,  de  l'autre  bourdionk, 
au  gré  des  consommateurs. 


Digitized  by 


Google 


EN  GÉORGIE 


41 


Dans  chaque  hangar  se  trouve  une  amphore1  consacrée  à  un 
saint  ou  bien  au  patron  de  la  paroisse.  Jusqu'à  la  fête  de  ce  saint, 
l'amphore  reste  intacte-  Mais  ce  jour-là  tout  le  contenu  doit  être 
entièrement  bu  par  les  propriétaires  et  leurs  invités. 

Un  Géorgien  m'assurait  que  sur  mille  hommes  on  ne  rencontre 
guère  qu'un  ivrogne,  encore  est-il  battu  et  tourné  en  ridicule. 

En  Khakhélieon  récolte  beaucoup  de  vin,  on  en  boit  beaucoup, 
mais  on  ne  s'enivre  pas. 


KHARDANAKH   (KHAKI1ETIE).  —  UNE   MAISON  DE  PAYSAN. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

Sous  ce  même  hangar,  où  je  vous  ai  fait  assistera  la  fabrication  .du 
vin,  le  comte  ChéréméteiF,  un  des  rares  grands  seigneurs  russes  pos- 
sesseurs de  vignobles  en  Khakhétie,  avait  eu  l'honneur  d'offrir  un 
repas  à  l'Empereur  Alexandre  III,  à  son  Auguste  Épouse  et  à  leur 
fils,  maintenant  Nicolas  II.  Le  tzar,  assis  à  sa  table,  pouvait  puiser 
le  vin  dans  l'amphore  ouverte  à  ses  pieds  et  en  remplir  son  verre. 

1.  En  géorgien  :  kvévri. 
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Une  grande  émotion  s'empara  de  l'assistance  lorsque  le  soore- 
rain,  suivant  la  coutume  locale,  saisit  l'hazarpèche  d'argent  et  en 
vida  le  contenu,  puis  s' adressant  au  prince  Artchil  Tchavtchavad» 
lui  lança  l'hazarpèclie1  en  s'écriant  :  AHaverdi2  !  exclamation  qui 
signifie  :  que  Dieu  vous  comble!  Le  prince  géorgien  attrapa  l'haar- 
pèche  en  répondant  :  Iakchiol  !  ce  qui  veut  dire  :  bonne  roule, 
dans  le  sens  figuré  de  chemin  de  la  vie.  L'hazarpèche  passa  ensuite 


SIGNAKH   (KHAKHÉTIE).  —  BOITIOUK  DK  FORGKRON. 

(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

aux  autres  Géorgiens  présents,  qui  étaient  enthousiasmés  de  boire 
dans  la  même  coupe  que  leur  souverain. 

Puisque  nous  avons  mentionné  le  séjour  d'Alexandre  III  i 
Khardanakh  en  1888  chez  le  comte  Chérémétcff,  relatons  qu'à 
l'arrivée  du  tzar,  les  paysans  malades  voulaient  être  touchés  par 
lui,  et  les  mères  lui  tendaient  leurs  enfants.  Il  est  bien  intéressant 

1 .  De  l'arabe  :  coupe  en  argent  à  Tond  plat  avec  un  long  manche. 

2.  AHaverdi,  de  l'arabe  :  Allah,  Dieu,  et  verdi,  le  verbe  garder.    Le  mot  allaveri 
signifie  Dieu  te  garde.  On  l'emploie  aussi  dans  le  sens  :  Soyez  bien  portant. 
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cet  accueil  fait  à  l'empereur  de  Russie  par  les  habitants  d'une 
contrée  tout  récemment  soumise  à  son  sceptre. 

L'impératrice,  durant  son  séjour  à  Khardanakh,  avait  comme 
escorte  un  régiment  de  la  cavalerie  irrégulière  du  Daghestan.  Ces 
kosaks  étaient  superbes,  serrés  dans  leur  tcherkeska  de  drap 
blanc,  ouverte  sur  le  bechmet  de  soie  blanche,  coiffés  de  la 
papakha  en  fourrure  blanche,  laissant  flotter  sur  leurs  épaules 
leur  bachlik  d'un  rouge  éclatant.  Un  soir,  la  souveraine  étant 


i  4 

■ 

SIGNAKH.     —    CHEZ    LE    BARBIER. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 


montée  sur  la  terrasse  pour  contempler  le  coucher  du  soleil, 
redoutant  la  fraîcheur  de  la  nuit,  fit  demander  le  bachlik  du 
commandant  et  s'en  revêtit.  L'apparition  inattendue  de  la  souve- 
raine russe,  la  tête  entourée  de  la  coiffure  nationale  du  Caucase, 
électrisa  la  foule  et  les  Géorgiens  l'acclamèrent  de  leurs  hurras 
frénétiques.  Maria  Feodorowna  demanda  à  garder  le  bachlik.  A 
partir  de  ce  moment,  le  commandant  en  chef  de  ce  régiment  a  été 
autorisé,  en  souvenir  de  cet  événement,  à  ne  plus  porter  le  bachlik. 
Ces  épisodes  sont  charmants  de  simplicité  et  prouvent,  ainsi  que 
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beaucoup  d'autres,  que  les  souverains  russes  ne  sont  pas  pour  les 
Géorgiens  des  conquérants,  mais  des  amis. 

Pendant  le  trajet  de  Khardanakh  à  Signakh,  nous  essuyâmes  un 
terrible  orage  ;  la  pluie  torrentielle  était  mêlée  de  grêlons.  C'est 
ici  le  cas  de  parler  des  coutumes  et  des  croyances  locales  relatives 
i  l'orage  accompagné  de  grêle. 

Si  la  grêle  commence  à  tomber,  les  Géorgiens  superstitieux 
s'empressent  de  sonner  les  cloches  pour  prévenir  Elie  que  le 
démon  Ta  trompé  et  Ta  conduit  loin  des  montagnes,  ils  l'invitent 
ainsi  à  s'éloigner  des  habitations  avec  ses  nuages  de  grêle. 

Une  légende  explique  cette  coutume.  La  grêle  est  un  fléau  du 
ciel.  Quand  Dieu  n'est  pas  en  courroux  contre  les  hommes,  les 
nuages  de  grêle  n'osent  pas  quitter  les  montagnes  où  Elie  les 
conduit  toujours.  C'est  Elie  qui  dispose  de  la  grêle,  mais  étant 
aveugle,  il  ne  suit  pas  toujours  la  voie  convenue  le  long  des  grandes 
montagnes.  Il  est  en  lutte  avec  l'esprit  malin.  Cet  esprit  malin, 
pour  nuire  aux  hommes,  veut  montrer  le  chemin  à  Elie  et,  au  lieu 
de  le  diriger  vers  les  montagnes,  le  mène  vers  les  habitations  des 
hommes  et  dès  lors  la  grêle  commence  â  tomber,  contrairement  à 
la  volonté  de  Dieu.  Les  hommes  connaissent  cette  volonté  et  com- 
prennent l'erreur  d'Elie  aveugle.  Pour  éviter  la  grêle  meurtrière, 
ils  doivent  faire  un  signe  quelconque  à  Elie  afin  de  le  prévenir  de 
sa  méprise. 

Nous  voici  à  Signakh,  ville  géorgienne  habitée  principalement 
par  des  Arméniens,  parlant  le  géorgien;  elle  est  admirablement 
située  à  3,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Cette  cité 
campée  sur  des  rochers  escarpés  est  enserrée  de  fortifications 
construites  au  xvui*  siècle  pour  préserver  la  population  des  fré- 
quentes attaques  des  Lesghiens.  De  ce  rempart,  la  vue  sur  la  vallée 
de  l'Alazan  et  les  montagnes  du  Daghestan  est  merveilleuse. 

Le  bazar  de  Signakh  est  très  pittoresque,  tout  est  tableau  vivant 
dans  ces  rues  mon  tueuses  et  étroites  encombrées  de  passants  et 
bordées  de  boutiques  ;  ici  on  vend  du  fer,'  là  de  grands  plats  en 
cuivre,  plus  loin  des  tapis,  des  armes.  Ici  c'est  l'échoppe  d'un 
artiste  coiffeur,  j'y  pénètre  avec  un  rayon  de  soleil  et  je  prends  le 
portrait,  je  devrais  dire  la  tête,  du  patient  et  de  ses  deux  bour- 
reaux. En  certains  endroits,  la  marchandise  est  étalée  en  plein  air. 
Pensif,  je  m'arrête  longuement  devant  un  amas  de  berceaux  et  de 
tombeaux  fabriqués  et  vendus  par  le  même  homme.  Quelle  pro- 
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miscuité  !  C'est  là  que  les  habitants  de  Signakh  viennent  chercher 
le  nécessaire  pour  coucher  le  nouveau-né  ou  le  dernier  mort.  En 
choisissant  le  berceau  sur  lequel  la  mère  se  penchera  pour  sou- 
rire, il  faut  frôler,  heurter,  remuer  ces  cercueils  sur  lesquels  on 
se  penchera  seulement  pour  verser  des  larmes.  Rien  n'est  plus 
émouvant,  plus  philosophique,  plus  poétique,  plus  profond  que 
cette  rencontre  si  naturelle  et  si  inattendue,  préparée  par  un  arti- 
san sans  en  comprendre  la  portée.  Travaillant  pour  la  vie  et  pour 


SIGNAKH  (KHÀKHÉTIK).  —  MARCHAND  DE  TOMBEAUX  ET  DE  BERCEAUX. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

la  mort,  pour  la  joie  et  pour  le  deuil,  pour  le  commencement  et 
pour  la  fin,  ce  marchand  a  réuni  en  un  tas  deux  choses  extrêmes, 
des  articles  de  première  et  de  dernière  nécessité.  Il  a  brutalement 
résumé  dans  sa  boutique  les  deux  points  qui  marquent  notre  pas- 
sage ici-bas  ;  il  a  savamment  rappelé  ces  deux  instants,  si  éloignés 
ou  si  rapprochés,  de  notre  apparition  et  de  notre  disparition. 
Gens  de  Signakh  qui  traversez  le  bazar  allant  chercher  de  quoi 
vous  nourrir  et  vous  vêtir,  en  passant  par  là,  songez-vous  aux 
langes,  au  linceul  ou  à  la  vie? 


Digitized  by 


Google 


46  EN  GÉORGIE 

Nous  avons  terminé  notre  tournée  en  Khakhétie  par  un  pèleri- 
nage au  couvent  de  Sainte-Nino,  où  les  nonnes  ont  succédé  à  des 
moines.  On  dit  l'église  fondée  parle  roi  Mirian  Ier,  mais,  saccagée 
à  plusieurs  reprises,  il  ne  subsiste  aucune  trace  de  sa  haute  anti- 
quité. L'édifice  que  l'on  voit  aujourd'hui  date  seulement  du 
xvir  siècle.  La  façade  de  l'entrée  principale  revêtue  de  briques 
vernissées  bleues,  vertes  et  noires,  est  d'une  grande  originalité. 


COUVENT  DE  SAINTE-NINO,   PKÈS  SIGNAKH.  —   L'ÉGLISE. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

Dans  une  chapelle  latérale,  à  droite  de  l'iconostase,  se  trouve  le 
tombeau  de  sainte  Nino1. 
De  Khakhétie  passons  en  Gourie. 

Nous  avons  été  visiter  les  plantations  de  thé  qui  sont  une  des 
curiosités  du  Caucase.  De  nombreux  voyages  en  Russie  et  en 
Sibérie  m'ont  appris  combien  le  thé  est  répandu,  combien  il  est 
aimé  et  dans  quelles  proportions  il  est  importé  de  Chine.  Un  essai 
a  été  tenté  pour  introduire  sa  culture,  près  de  Batoum,  dans  une 
contrée  que  son  climat  a  doté  d'une  flore  sub-tropicale.  Nous 
• 

1.  On  fête   sainte  Nino  le  14  janvier. 
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avons  donc  fait  une  visite  aux  plantations  de  thé,  près  la  station 
Tchakhva  située  à  deux  verstes  de  fiatoum. 

Dès  1853  le  prince  Voronzoff  plantait  à  Soukhoum-Kalé,  en 
Abkhazie,  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  quelques  arbustes  de 
thé  pour  orner  son  jardin.  En  1870  il  restait  encore  18  arbustes. 
Mais  il  y  a  tout  au  plus  une  huitaine  d'années  que  les  premiers 
essais  ont  été  tentés  au  Caucase,  pour  cultiver  le  thé  comme  plante 


COUVENT  DE  SAINTE-NINO,  PRÈS  SIGNAKH.  —  LKS  NONNES. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

productrice.  Un  propriétaire,  M.  Solovlzoff,  a  été  l'initiateur.  Il 
possède  20  décitines  plantées  en  thé.  Son  exemple  a  été  suivi  par 
le  célèbre  et  richissime  marchand  de  thé,  Constantin  Popoff1,  qui 
a  été  étudier  en  Chine  tout  ce  qui  concerne  la  culture  de  cette 
plante.  Le  climat  des  environs  de  Batoum  est  chaud,  humide,  peu 
salubre  pendant  les  grandes  chaleurs.  En  été,  le  thermomètre  ne 
monte  pas  au-dessus  de  40°  centigrades  et,  en  hiver,  il  descend 

1.  Les  plantations  de  thé  de  Constantin  Popoff  se  nomment  c  Otradnoé  » 
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exceptionnellement  àu-déssôus' de. zéro.  Le  thé,  comme  j'ai  pu 
m'en  assurer,  prospère  dans  cette  argile  rouge  ferrugineuse  qui  est 
produite  par  la  décompositionde  roches  porphyriques.  Plus  le  sol 
est  rouge,  mieux  les  arbustes  réussissent  ou  poussent  C'est  le 
même  terrain  qu'à  Ceylan  ouïes  Anglais  récoltent  beaucoup  de  thé. 
Les  cultures  de  Sôlovtzoff/  de  Popoff  et  des  Apanages  sont  voi- 
sines, étalées  le  long  de  cette  amiral) le  corniche  qui  longe  la  voie 
ferrée  en  quittant  Batoum. 

Popoff  ainsi  que  la  direction  des  Apanages  ont  fait  venir  des 
Chinois  pour  diriger  les  travaux.  Us  habitent  dans  des  maisons 
à  part  et  sont  chargés  d'inilier  les  ouvriers  indigènes  aux  soins  à 
donner  pour  mener  à  bien  l'acclimatation  du  thé.  J'ai  rapporté  la 
photographie  de  la  famille  Laou-Djen-Djaou  que,  dans  ce  but, 
Constantin  Popoff  a  fait  émigrer  du  Céleste  Empire.  Les  Apanages 
ont  sept  Chinois  dont  le  chef  reçoit  150  roubles  par  mois;  il  est 
logé  comme  les  autres,  mais  ceux-ci  sont  moins  rétribués. 

M.  Spéchkoff,  qui  gère  les  biens  faisant  partie  des  Apanages  à 
Tchakva,  nous  a  fait,  avec  la  meilleure  grâce,  les  honneurs  des  plan- 
tations. Déjà  50  décitines  sont  garnies  d'arbustes  à  thé,  mais 
comme  les  Apanages  possèdent  1,000  décitines  en  cette  localité,  on 
compte  défricher  et  planter  tous  les  ans. 

Les  pieds  que  j'ai  vus  n'ont  pas  plus  de  deux  années,  or  ce  n'est 
qu'à  la  cinquième  année  qu'ils  pourront  donner  une  récolte  per- 
mettant de  juger  la  production.  Ces  pieds  étaient  garnis  de  nom- 
breuses feuilles  vert  foncé,  dures  et  cassantes,  et  les  tiges  garnies  de 
jolies'fleurs  blanches,  répandant  un  parfum  doux  et  délicat.  Ces 
fleurs  ne  servent  pas,  s'il  était  possible  de  les  enlever,  la  plante 
pousserait  davantage  ;  or  ce  sont  les  jeunes  pousses  qui  donnent 
les  feuilles  non  développées,  d'un  vert  tendre,  dont  on  fait  quatre 
fois  par  an  la  cueillette  pour  les  sécher.  Les  arbustes  à  thé  peuvent 
produire  pendant  cinquante  années.  Outre  les  boutures  faites  à 
Tchakva  on  en  emploie  d'autres  qu'on  fait  venir  de  Chine. 

Dans  cette  localité,  les  Apanages  joignent  à  la  culture  du  thé  des 
pépinières  pour  l'acclimatation  de  végétaux  rares  et  utiles.  Par 
exemple,  cette  plante  nommée  par  les  Russes  <r  rami  *  »  avec  la- 
quelle on  fait  des  étoffes,  puis  une  autre  plante  chinoise  avec  la- 
quelle on  fabrique  du  papier,  puis  les  bambous  pour  introduire 


1.  Bachmeria  Nivca. 
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leur  usage  comme  tuteurs  dans  les  vignes,  en  outre  les  orangers, 
les  mandariniers,  les  camphriers  et  d'autres  espèces  dont  Ternirais 
ration  serait  trop  longue. 

Il  y  a  peu  de  choses  à  dire  de  Batoum  dont  l'importance  en  tant 
que  ville  n'est  pas  ancienne.  Ce  port  naturel  était  autrefois  entouré 
par  un  groupe  d'habitations  assez  restreint.  Les  Turcs  et  les  Géor- 
giens se  sont  disputé  et  ont  possédé  tour  à  tour  cette  position  qui 
appartient  depuis  peu  à  la  Russie.  L'influence  turque  s'est  faitsen- 
tir  assez  pour  qu'une  partie  de  la  population  chrétienne  ait  été  obli- 
gée d'embrasser  l'islamisme.  Les  Lazes,  par  exemple,  sont  encore 
dans  ce  cas. 

Il  parait  que,  non  loin  de  la  frontière  turque,  près  d'Àrtvine,  1» 
lité  séparée  par  80  verstes  de  Batoum,  les  sables  du  Tchorokhfffr 
tiennent  de  l'or,  de  l'argent  et  du  cuivre.  Que  de  richesses 
ploitées  dans  ce  Caucase  ! 

De  Batoum  passons  à  Koutaïs  une  très  riante  cité,  cél 
ses  roses,  elle  fut  jadis  la  capitale  de  l'Iméréthie.  Le  jardin 
longe  leRhion  dont  les  eaux  tumultueuses  cascadent  bruy 
sur  un  lit  de  rochers. 

Il  y  a  dans  ce  jardin  des  ifs  et  des  magnoliers  gigantesque 
platane  qui  orne  la  cour  du  gymnase  des  garçons  est  non 
curieux  par  ses  dimensions  exceptionnelles.  Le  parc  du  gouvei 
est  en  même  temps  une  curiosité,  un  séjour  embaumé  et  encl 
un  petit  paradis  terrestre. 

Sur  une  montagne  escarpée  dominant  la  ville,  on  visite  les 
d'une  église  dont  les  restes  attestent  l'antique  splendeur.  Elle 
surait37  mètres  de  longueur,  son  transept  était  large  de  27 
sa  nef  de  trois  travées  avait  8  mètres  de  largeqr  et  20  m< 
hauteur.  Il  est  regrettable  que  de  si  précieux  vestiges  soient 
délaissés.  Les  chapiteaux  et  les  autres  sculptures,  qui  encoi 
le  sol,  offrent  un  intérêt  majeur  pour  l'histoire  de  l'art  1 
sont  ensevelis  sous  une  végétation  trop  luxuriante.  Sur  les 
extérieurs,  une  inscription,  en  chi lires  arabes,  porte  la  daté 
de  l'Hégire,  correspondant  à  l'année  1003  après  J.-C.  Cette 
lique  aurait  été  fondée  par  Bagrat,  roi  de  Géorgie1.  Les  Tui 


1.  Bien  que  Bagrat  IV  soit  considéré  comme  le  constructeur  de  la  cathédrale/ 
scription  en  caractère  arabe  trouvée  par  Brosaet  prouverait  que  cette  basilique  a'âl 
érigée  à  l'époque  de  B'içrat  111. 
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1692,  l'ont  démolie  ainsi  que  la  citadelle  dont  les  pans  de  murs 
subsistent  encore. 

Dans  la  ville  de  Koutaïs,  j'ai  vu  boire  le  vin  de  Khakhétie  à  la 
manière  géorgienne,  je  devrais  dire  iméréthienne.  L'Iméréthie  est 
une  partie  de  la  Géorgie.  Le  maréchal  de  noblesse  prince  Tzérélelli 
et  sa  femme,  née  princesse  Andronikov,  nous  convièrent  à  un  dîner 
tout  à  fait  local  et  original.  L'hospitalité,  sans  être  luxueuse  en  ce 
pays,  a  un  cachet  de  grande  allure  ;  elle  revêt  un  double  caractère  de 
grandeur,  car  les  honneurs  sont  faits  aux  étrangers  d'une  façon 
très  distinguée  et  de  charmante  affabilité,  car,  dans  ces  réceptions, 
les  invités  sont  traités  en  amis.  La  famille  Chéréméteff  ainsi  que 
l'hôte  français  occupaient  les  places  d'honneur.  Je  citerai  les  noms 
des  principaux  convives  qui  sont  des  plus  illustres  dans  l'histoire 
de  la  Géorgie.  Le  prince  Éristoff  et  son  épouse,  née  princesse  Da- 
dian,  la  princesse  Maro  Matchiabelli,  la  princesse  Chervadchidze, 
les  princes  iNigéradze,  Dadian,  Tzouloukidze,  Mikéladze,  Djidjé- 
vadze  et  Tatarkhan  Dadeschkiliani. 

Les  assistants,  avant  de  se  mettre  à  table,  avaient  choisi  le  prince 
Tatarkhan  Dadeschkiliani  comme  touloumbach.  Ce  nom  de  <  tou- 
loumbach  »,  comme  beaucoup  d'autres  et  comme  un  grand  nombre 
de  coutumes,  est  emprunté  à  l'orient.  Toulon  veut  dire  lable  et 
bach  signifie  tête. 

Les  fonctions  du  touloumbach  pendant  le  dîner  sont  très  diffi- 
ciles à  remplir.  Elles  exigent  d'abord  la  connaissance  approfondie 
des  invités  et  de  leur  rang,  la  facilité  de  langage,  l'esprit  d'à-pro- 
pos,  l'art  de  célébrer  l'illustration  de  la  race  et  de  la  personne, 
le  don  d'y  mêler  une  pointe  de  sel,  l'expérience,  l'autorité,  la 
délicatesse,  la  gaieté  et  aussi,  je  devrais  dire,  et  surtout  un  tempé- 
rament permettant  de  boire  plus  que  les  autres.  Le  touloumbach  a 
plein  pouvoir,  il  a  le  privilège  exclusif  de  porter  les  santés  et  toutes 
les  santés  doivent  être  portées.  Si  quelqu'un  enfreignait  cette  règle, 
il  serait  condamné  à  vider  une  série  de  verres  de  vin.  Le  menu  qui 
nous  a  été  présenté  se  composait  de  plats  géorgiens',  le  maître  de 
céans  découpait  lui-même,  avec  un  bien  long  couteau  qui  se  ter- 
mine par  une  petite  fourchette.  Sur  la  table  point  d'eau,  mais  du  vin 


1.  Menu  :  Tchikhirthma.  Soupe  de  poule  avec  du  safran.  —  Bo%bachi.  Soupe  de 
mouton.—  Miwadi  ou  chachlik.  Mouton  ou  viande  rôtie  à  la  broche  sur  des  charbons 
ardents.  —  Gaourma.  Ragoût.  —  Tabaka.  Poulet  rôti.  —  Tchakhokhbili.  Poule  ou 
faisan  rôti  avec  des  tomates  et  de  l'oignon.  —  Betchi.  fyaule  de  bœuf  bouillie. 
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rouge  et  du  vin  blanc,  celui-là  un  peu  épais  mais  magnifique  de 
couleur  et  délicat  de  goût,  celui-ci  d'un  arôme  très  agréable,  assez 


léger  d'apparence,  mais  trompeur  pour  ceux  qui  n'ont  pas  l'habi- 
tude d'en  faire  usage. 


Digitized  by 


Google 


54  EN  GÉORGIE 

La  série  des  toasts  commence  de  bonne  heure.  Le  touloumbach 
lève  d'abord  son  verre,  plus  grand  que  celui  des  autres,  en  l'hon- 
neur  du  maître  de  la  maison  en  faisant  précéder  ses  noms,  titres  et 
qualités  de  cette  exclamation  consacrée  :  Allaverdi  !  celui  auquel 
elle  s'adresse  de  répondre  :  Akchiol  ! 

Chaque  toast  fut  suivi  d'un  chœur  chanté  par  les  assistants  pour 
souhaiter  longue  vie  et  mille  choses  heureuses.  Cette  coutume  de 
chanter  à  table  est  purement  imérélhienne,  elle  n'existe  pas  dans 
les  autres  parties  de  la  Géorgie. 

Lorsque  les  santés  de  toutes  les  personnes  présentes  eurent  été 
successivement  portées,  le  touloumbach  prit  l'hazarpèche  en  argent 
pleine  de  vin,  et  la  vida  d'un  trait  à  la  santé  du  prince  Tzérc- 
telli  ;  celui-ci  fit  de  même  pour  m'honorer  et  l'hazarpèche  passa  de 
main  en  main,  toutes  les  lèvres  y  puisèrent,  les  Allaverdi  se  suc- 
cédèrent et  tous  burent  fraternellement  dans  ce  récipient  en  argent 
richement  ciselé  ressemblant  à  une  cuillère  à  soupe  à  fond  plat. 
Lorsque  l'hazarpèche,  après  avoir  circulé,  revint  au  touloumbach,  il 
présenta  une  corne  que  chacun  à  tour  de  rôle  remplit  et  vida  en 
l'honneur  d'un  convive.  Après  celte  cérémonie  le  repas  était  ter- 
miné et,  pour  le  foire  savoir,  la  maîtresse  de  la  maison  boit  à  la 
santé  du  touloumbach,  c'est  la  manière  de  remercier  et  de  clore  la 
série  des  toasts. 

A  la  suite  du  repas  sont  arrivés  des  musiciens  persans,  derniers 
restes  de  cette  influence  de  l'Iran.  Leur  groupe  forme  un  orchestre 
nommé  sazandari.  Il  se  compose  d'un  chanteur  qui  se  cache  le  visage 
derrière  sa daëra  ou  tambour  de  basque,  d'un  j  oueur  de  tchianourri, 
sorte  de  violon,  d'un  joueur  de  thare,  sorle  de  mandoline,  d'un 
joueur  de  doudouk,  rappelant  un  peu  le  hautbois,  et  enfin  d'un 
joueur  de  dimplipito,  double  tambour  très  petit  fait  de  deux  vases 
en  terre  cuite  recouverts  de  peau. 

Les  assistants  se  mirent  aussitôt  à  battre  des  mains  en  marquant 
la  mesure  et  en  répétant  :t  Tachi  »  pour  inviter  à  la  danse.  Un  prince 
et  une  princesse  nous  firent  apprécier  combien  est  gracieuse  la  les- 
ghinka  interprétée  avec  cette  souplesse,  ces  poses,  ces  gestes,  cet 
entraînement,  celle  maestria  dont  les  Géorgiens  ont  le  privilège  et 
le  secret  ;  en  effet  nous  en  fûmes  enthousiasmés.  Entre  chaque  danse 
les  sazandari  exécutaient  des  airs  persans  très  goûtés  en  Transcau- 
casie.  Cette  musique,  bien  spéciale,  diffère  de  celle  que  nos  oreilles 
occidentales  sont  accoutumées  à  entendre.  Je  dois  avouer  qu'elle 
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rend  d'une  façon  tou  là  fait  orientale  mais  très  saisissante,  très  émou- 
vante, les  élans  de  l'âme,  lessoupirs  de  l'amour,  les  cris  dé  de  Iresse, 


le  ssensations  religi.  uses,  les  tableaux  contemplatifs,  toujours  quel- 
que chose  de  l'infini,  de  l'au-delà,  de  poignant  parfois.  Le  tout 
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s'émanant  en  phrases  langoureuses,  en  accents  mourants,  en  trans- 
ports mystiques,  en  épopées  mélancoliques  ou  rayonnantes  d'espoir. 
Entre  chaque  danse,  entre  chaque  audition  musicale,  les  princes, 
des  cornes  pleines  de  vin  à  la  main,  échangeaient  des  toasts  et  s'a- 
dressaient surtout  aux  hôtes  étrangers.  La  soirée  terminée,  ceux-ci 
furent  reconduits  à  leurs  équipages  au  son  de  l'orchestre  accom- 
pagné par  des  hurras.  Ils  emportèrent  le  meilleur  souvenir  de  cette 
réception. 

Aux  environs  de  Koutaïs  se  trouve  le  monastère  de  Ghélath,  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  célèbres  parmi  les  monuments  historiques 
de  la  Géorgie.  Ce  monastère  est  consacré  à  la  nativité  comme  l'in- 
dique son  nom  qui  est  une  forme  altérée  du  mot  grec  76Vt0Xca. 

Nous  nous  y  sommes  rendus  en  équipage  par  une  route  mer- 
veilleusement belle.  Les  montagnes  étaient  parées  d'une  seconde 
floraison  d'azalées  jaunes,  de  rhododendrons  violets  et  d'aubé- 
pines dont  les  fleurs  neigeuses  se  mariaient  à  leurs  fruits  corallins; 
les  thyms  blanchissaient  les  rochers  roses,  répandant  une  odeur 
enivrante.  Pour  animer  ce  paysage,  on  voit  parfois  une  paysanne 
géorgienne  descendant  la  montagne  que  nous  gravissions,  pour 
remplir  sa  cruche  au  torrent  à  la  Krasnaïa  rilchka,  c'est-à-dire  à  la 
rivière  rouge.  Comme  je  vous  l'ai  déjà  dit,  la  grâce  est  innée  chez 
les  Géorgiens,  aussi  bien  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 

Je  résiste  à  mon  désir  de  vous  arrêter  en  chemin.  Montons  et 
arrivons  vite  au  but  de  notre  excursion. 

Comment  en  quelques  instants  vous  donnerai-jc  une  idée  des 
monuments  de  ce  monastère  formant  un  groupe  imposant  et  des 
merveilles  d'art  qu'ils  renferment!  Au  milieu  de  ces  vieux  murs 
qui  ont  tant  vu  d'épisodes  de  l'histoire  géorgienne,  tant  de  pompes 
et  d'animation,  régnent  le  silence,  le  calme,  l'abandon  de  la  vie.  Il 
n'y  a  plus  que  sept  moines  au  couvent.  L'endroit,  le  milieu  est  si 
riant,  si  joli  par  sa  situation  exceptionnelle  que  l'on  est  plus  re- 
cueilli qu'attristé  par  cette  solitude  un  peu  sévère. 

Nous  admirons  l'église  Saint-Georges,  construite  par  le  roi  Ba- 
grat  mort  en  1014,  ensuite  le  clocher  isolé  surmontant  un  puits  et 
datant  du  xiA  siècle,  puis  la  grande  église,  véritable  cathédrale  éle- 
vée par  le  roi  David  le  Réparateur  à  la  fin  du  xi*  ou  au  commence- 
ment du  xii*  siècle.  Enfin  nous  pénétrons  dans  la  chapelle  qui  con- 
tient le  tombeau  de  ce  monarque  qui  fut  une  des  gloires  de  la 
Géorgie.  On  y  lit  cette  inscription  : 
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«  Autrefois  j'ai  offerl  un  festin  à  sept  rois  qui  furent  mes  hôtes 
Telle  était  ma  puissance  que  j'ai  chassé  les  Persans,  les  Turcs  et  les 
Arabes  de  mes  frontières.  J'ai  mis  les  poissons  de  la  mer  Caspienne 
dans  la  mer  Noire  et  moi  qui  étais  si  fort,  je  suis  maintenant  couché 
ici  les  bras  croisés  !  > 

Les  murailles  intérieures  de  la  principale  église  du  monastère 
disparaissent  sous  les  peintures  murales  qui  mériteraient  une  mo- 
nographie. 

Les  fresques  représentent  des  sujets  historiques  et  religieux  du 
plus  haut  intérêt  :  par  exemple  des  portraits  de  souverains  et  d'é- 
vèques  géorgiens.  Les  saintes  images  conservées  à  Ghélath,  et  prin- 
cipalement celle  de  la  Vierge,  ornées  de  pierreries,  d'émaux,  d'or- 
fèvrerie, sont  aussi  célèbres  en  Russie  qu'au  Caucase.  Des  richesses 
archéologiques  de  toutes  sortes  sont  entassées  dans  la  sacristie  et 
de  nombreuses  chroniques  manuscrites  dorment  là  d'un  sommeil 
plusieurs  fois  séculaire. 

Les  moines  vendent  aux  pèlerins  de  modestes  médailles  en  cuivre 
portant  d'un  côté  la  célèbre  croix  de  sainte  Nino,  conservée  à  Tiflis 
dans  la  cathédrale  de  Sion,  et  de  l'autre  le  portrait  de  la  reine  Tha- 
mar.  Réunion  pieuse  et  nationale  rappelant  à  la  fois  le  souvenir 
de  deux  femmes  dont  les  noms  brilleront  d'un  éclat  immortel  en 
Géorgie  et  seront  éternellement  vénérés  et  célébrés  par  les  Géor- 
giens. 

Les  traits  de  la  belle  figure  de  Thamar  apparaissent  sur  cette 
médaille  tels  que  l'imagerie  les  a  popularisés.  Cette  image  répan- 
due parlout,  si  elle  n'est  pas  d'une  vérité  irréprochable,  a  dû  ce- 
pendant être  inspirée  par  d'anciens  portraits.  Dans  tous  les  cas  elle 
plaît  et  on  aime  à  se  figurer  Thamar  telle  que  les  Géorgiens  nous 
la  représentent.  Ne  soyez  pas  surpris  de  trouver  cette  effigie  sur 
une  médaile  de  piété.  Si  Thamar  n'est  pas  canonisée,  elle  est  du 
moins  vénérée  par  l'Église  géorgienne  et  fêtée  dans  la  semaine 
après  Pâques.  II  convient  de  rappeler  que  les  dictons  géorgiens 
entourent  celte  grande  figure  d'une  double  auréole  de  sainteté  et  de 
gloire.  Ils  la  disent  pieuse,  douée  à  la  fois  d'une  puissance  céleste 
et  terrestre.  Ils  résument  cette  pensée  de  la  sorte  : 

€  La  reine  Thamar  était  aimée  de  Dieu,  Elle  entendait  sonner 
les  cloches  du  ciel.  Elle  a  mis  son  pied  sur  l'Elbrouz,  et  les  grandes 
montagnes  commencèrent  à  s'abaisser.  > 
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Le  séjour  de  Thamar  à  Ghélath  est  relaté  dans  une  légende  que 
voici  : 

c  Un  jour  de  fête  quand  la  reine  se  dirigeait  vers  la  cathédrale 
et  ajustait  de  beaux  rubis  à  son  diadème  royal,  on  vint  lui  dire 
qu'une  pauvre  femme  lui  demandait  l'aumône  aux  portes  de  sa 
cellule  monacale.  La  reine  lui  ordonna  d'attendre;  mais,  quand 
elle  sortit,  ia  mendiante  n'y  était  plus.  Thamar,  troublée  et  se  re- 
prochant d'avoir  refusé  l'aumône  à  l'indigente,  ôla  le  collier  qui 
était  cause  de  son  retard  et  l'offrit  à  N.-D.  de  Ghélath.  > 

Et  maintenant,  voulez-vous  entendre  un  récit  géorgien  sur  notre 
héroïne;  il  vous  ia  peindra  bien  mieux  que  je  ne  le  saurais  faire. 
Vous  y  goûterez  une  saveur  locale  qui  lui  donne  un  charme  parti- 
culier : 

c  Quand  Thamar  était  enfant,  sa  mère  lui  dit  un  matin  :  Ma 
fille,  j'ai  fait  un  rêve  aussi  joyeux  qu'effrayant.  Ton  père  ne  vivra 
pas  longtemps.  Dieu  l'appelle  vers  ses  régions  célestes  et  il  le 
prépare  un  sort  inouï  pour  une  femme.  Je  t'ai  entrevue  dans 
l'ombre  de  l'avenir  sur  le  trône  de  David  dans  toute  la  splendeur 
de  la  beauté  et  de  la  gloire,  avec  une  auréole  d'immortalité.  Tu 
étais  assise,  sacrée  reine  de  Géorgie.  Une  couronne  d'or  tout  en 
diamants  et  en  saphirs  ornait  tes  boucles,  le  manteau  royal  envelop- 
pait ta  fine  taille,  le  sceptre  précieux,  symbole  du  pouvoir,  brillait 
dans  ta  main  droite.  Un  trône  t'attend  !  sois-en  digne!  Deviens  le 
soutien  puissant  des  faibles,  la  source  delà  richesse  des  indigents. 
Tu  dois  conquérir  les  cœurs  par  l'humilité,  par  l'esprit,  par  la 
sagesse,  par  le  regard  superbe.  De  ton  glaive  abats  les  rebelles  ; 
règne  divine  depuis  les  siècles  jusqu'aux  siècles. 

«  Le  rêve  de  la  mère  se  réalisa.  Le  père  de  Thamar  ferma  les 
yeux,  elle  monta  sur  le  trône  de  ses  pères.  D'un  rayon  de  douceur 
elle  éclaira  la  Géorgie.  Semblable  à  un  sombre  nuage,  elle  s'a- 
vança vers  l'Orient,  le  courroux  du  ciel  frappa  les  mécréants.  Elle 
ordonna  et  tout  advint  selon  son  ordre.  Ses  guerriers  s'élancèrent 
avec  une  force  orageuse.  Tel  un  puissant  ouragan  traverse  les 
champs  de  bataille.  Dans  les  steppes  arides,  sur  les  montagnes  éle- 
vées se  déployèrent  les  drapeaux  de  Thamar;  dans  les  steppes 
arides  et  sur  les  montagnes  élevées  ses  spalassars  firent  entendre 
leurs  clameurs.  Au  bruit  des  batailles,  sous  l'orage  de  la  mêlée, 
les  royaumes  et  les  trônes  furent  renversés  et  le  croissant  terrible 
s'inclina  humblement  devant  la  croix. 
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t  Les  Persans  tombèrent,  les  Seldjouks*  frissonnèrent,  les  mon- 
tagnards indociles  mirent  bas  les  armes.  Des  portes  de  Derbent 
jusqu'à  Trébizonde,  des  cimes  du  Caucase  jusqu'à  Damas,  tous  se 
prosternèrent  devant  la  toute-puissante.  L'Orient  lui  ouvrit  ses 
trésors,  l'Occident  chanta  sa  gloire;  le  Nord  et  le  Sud  admirèrent 
sa  puissance.  Les  villes  lui  envoyaient  leurs  richesses,  les  villages 
le  don  de  Dieu,  le  Saint  Sépulcre  sa  bénédiction.  Et  il  ne  fut  d'être 


COUVENT  DE   GHÉLATfl,   PRÈS  KOUTAÏS.  —  LE  CLOCHER. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

vivant  qui  ne  bénît  le  nom  de  Thamar,  il  ne  fut  de  rebelle  qui  ne 
craignît  sa  force.  Les  montagnes  écoutaient  sa  volonté.  La  terre  as- 
pirait à  son  attouchement,  le  ciel  cherchait  son  sourire. 

«  Seule  la  Caspienne  ne  cédait  pas,  elle  ne  voulait  pas  se  sou- 
mettre. Ses  ondes  vertes  s'élevèrent  orageusement,  elles  s'envelop- 
pèrent d'un  brouillard  gris,  intense,  elles  se  ruèrent  impétueuse- 
ment de  leur  lit  profond. 

1.  Seldjoucides. 
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t  Que  me  fait  la  grande,  disait-elle,  que  me  fait  Thamar  la  reine 
des  rois?  Puissent  ses  forces  être  terribles,  elles  ne  sont  pas  plus 
redoutables  que  mes  vagues.  Ses  guerriers  ne  sont  pas  plus  ef- 
frayants que  mes  bourounes.  Ils  promettent  la  perte,  c'est  le  bouclier 
le  plus  sur  de  mon  pouvoir.  Ni  la  force,  ni  la  richesse  ne  pourront 
m'clonner.  La  reine  a  des  trésors,  mais  ils  n'égalent  pas  les  miens. 

«  Au  fond  de  la  Caspienne  il  y  a  beaucoup  de  richesses,  dans  la 
largeur  de  ses  ondes.  Que  de  tributaires  lui  envoient  leurs  eaux, 
leurs  marchandises  du  nord  et  du  sud.  Oh  !  non,  la  reine  de  Géorgie 
ne  pourrait  pas  lutter  avec  moi  le  vieux  Caspi.  Je  ne  suis  pas  tri- 
butaire de  Thamar,  je  ne  le  serai  jamais,  et  je  resterai  libre  comme 
toujours. 

c  Et  ces  paroles  parviennent  à  l'oreille  de  la  Reine,  jusqu'au 
trône  de  la  beauté,  de  la  puissance,  de  la  majesté. 

t  Lentement,  elle  tourna  la  tète  vers  la  mer  rebelle,  vers  la  mer 
en  folie  et  un  pli  sombre  parut  entre  ses  sourcils.  Les  guerriers  se 
ruèrent  pour  punir  la  rebelle,  les  spalassars  se  lancèrent  pour  ar- 
rêter sa  démence. 

«  Et  les  bords  de  la  Caspienne  poussèrent  un  gémissement  im- 
mense, ses  rives  el  ses  steppes  firent  entendre  de  sourdes  clameurs. 
Tout  ce  qui  était  sur  le  passage  jusqu'à  Gourgan,  tout  se  coucha 
sous  l'acier,  se  jeta  dans  la  Caspienne. 

c  Sous  la  Caspienne,  la  terre,  notre  humide  mère,  bondit.  De 
ses  ondes  en  furie,  se  vengeant  de  la  colère  royale,  elle  rejeta  dans 
la  mer,  le  naphte,  celle  huile  noire.  L'orage  gronda  au  ciel,  les 
éclairs  retentirent  et  la  Caspienne  s'alluma  de  part  en  part. 

«  Longtemps  elle  se  tordit  dans  son  lit  de  feu,  longtemps  elle 
supplia  le  pardon  de  la  Reine.  Elle  lui  promit  ses  richesses,  l'hu- 
milité complète  et  le  tribut  sur  les  terres  voisines. 

«  La  Reine  lui  pardonna. 

«  Et  voilà  comment  depuis  lors,  aux  jours  de  tempête  comme 
aux  jours  de  calme,  la  Caspienne  bénit  la  mémoire  de  la  Grande 
Souveraine.  > 

Cette  prédiction,  cette  apothéose,  cette  légende  sur  le  naphte 
sont  de  véritables  tableaux  qui  célèbrent  l'apogée  de  l'histoire 
géorgienne. 

En  1184,  lorsqu'elle  avait  24  ans,  Thamar  hérita  du  trône  pa- 
ternel et  montra,  à  côté  des  vertus  féminines,  des  qualités  vrai- 
ment royales. 
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Les  calliolicos  el  tous  les  évoques  la  supplièrent  de  choisir  un 
époux  afin  que  la  dynastie  des  Bagratides  ne  s'éteignit  pas  avec  elle. 
Après  de  longues  hésitations,  elle  refusa  la  main  d'un  prince 
byzantin  de  la  race  des  Comnènes  el  prit  pour  époux  un  prince 


LA   REINK   TIIAMAR. 


russe  nommé  Georges,  fils  d'André  Bogoloubski,  lequel,  chassé  de 
son  oudel  par  son  oncle  Vsévolod,  errait  en  Orient.  A  cause  de  la 
conduite  du  prince  et  de  l'absence  d'héritiers,  le  mariage  fut  dis- 
sous. Les  prétendants  furent  nombreux  et  Thamar  épousa  David 
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Soslan,  prince  ossèle,  élevé  dans  les  montagnes.  Elle  en  eut  un  fils, 
Georges  dit  Lassa,  c'est-à-dire  le  Superbe,  et  une  fille,  Roussoudane. 

11  n'existe  pas  seulement  des  légendes  historiques,  mais  aussi  des 
chansons  géorgiennes  pour  célébrer  T-bamar,  en  voici  une  que  l'on 
chante  en  chœur  : 

«  Arrive  la  reine  Thamar,  elle  a  sur  la  tête  un  casque,  des 
boucles  d'oreille  à  ses  oreilles,  ses  yeux  sont  de  saphirs,  ses  dents 
de  perles,  son  visage  rejaillit  l'or,  sur  son  cou  du  jaspe;  elle  porte 
une  coite  de  mailles  sous  laquelle  il  y  a  du  satin  ;  elle  porte  une 
cuirasse,  elle  est  à  cheval  sur  un  coursier  de  la  couleur  du  sable, 
avec  une  selle  et  une  bride  en  or.  » 

Après  notre  visite  au  couvent  de  Ghélath,  nous  retournions  à 
Koutaïs  pour  prendre  congé  de  nos  hôtes  et  amis  géorgiens.  Us 
voulurent  bien  nous  accompagner  à  la  gare  dont  les  bâtiments  sont 
fièrement  surmontés  des  armoiries  de  la  ville,  qui  porte  dans  son 
écu  la  Toison  d'or,  ni  plus  ni  moins.  Ne  sommes-nous  pas  dans 
l'antique  Colchide  ! 

Reprenant  la  route  de  Tiflis,  nous  admirions  à  chaque  station  les 
hommes  venus  au  passage  du  train.  Ils  ont  des  poses  d'une  grande 
aisance,  d'une  belle  allure,  quelque  chose  de  noble,  et  souvent  de 
plastique,  fipci  est  naturel  et  inné  chez  ces  gens,  depuis  le  prince 
jusqu'au  mendiant.  Je  pourrais  faire  passer  sous  vos  yeux  une 
quantité  de  portraits  pris  ainsi  au  hasard,  tous  intéressants,  mais 
je  me  bornerai  à  vous  présenter  le  type  d'un  jeune  flâneur  en  hail- 
lons, de  ces  gens  qui  vivent  en  rêvant  et  qui  rêvent  pour  vivre.  Je 
trouvai  dans  son  maintien  nonchalant  une  altitude  artistique  que 
j'ai  voulu  saisir  sur  le  vif. 

Nous  reprenons  notre  voyage,  de  notre  wagon-balcon,  nous  ap- 
percevons  la  ville  de  Gori,  s'élendant  au  pied  d'un  rocher  isolé, 
hérissé  des  ruines  d'une  ancienne  citadelle. 

Et  voilà  le  souvenir  de  Thamar  qui  revient  à  la  vue  de  cette  for- 
teresse. Pour  en  connaître  l'origine,  écoutez  le  chant  du  Mestviré1. 

—  C'était  alors  que  vivait  la  reine  Thamar, 

Et  toute  la  chrétienté  géorgienne  sait  quand  vivait  la  reine  Thamar. 

—  Thamar  arrive  en  Kathalinie  et  la  Kathalinie  devint  gaie, 

1.  Les  Mestviré  sont  des  musiciens  géorgiens  ambulants.  Ils  ont  l'habitude  de  rô- 
der dans  les  rues  et  de  jouer  sur  la  gouda.  Le  Mestviré,  le  plus  souvent,  chante  les 
exploits  de  ses  compatriotes  d'après  les  légendes  anciennes.  Il  baisse  les  yeux  sans 
faire  attention  au  public  qui  l'écoute. 
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Le  peuple  accourut  à  la  rencontre  de  Thamar  et  Thamar  fut  bonne  pour 
le  peuple. 

—  Passait-elle  à  travers  un  village,  ce  village  devenait  une  ville; 
Arrivait-elle  dans  une  ville,  cette  ville  devenait  Tiflis. 

—  Beaucoup  de  monde  chrétien  et  non  chrétien  la  suivait; 

Les  princes  et  les  nobles  de  Géorgie,  les  agalars  et  les  beys  tatares,  les 
pachas  et  les  agas  turcs. . . 

—  11  vint  l'idée  à  la  Reine  des  Rois,  à  la  belle  Thamar, 

Il  lui  vint  Tidée  de  chasser  les  animaux  des  bois,  les  oiseaux  du  ciel. 


GARE   DE   RHION.  —  FLANEUR  EN  HAILLONS. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

—  Le  cerf  aux  longues  cornes  courut  au-devant  de  ses  flèches 
Et  la  cigogne  n'osa  pas  lutter  avec  le  faucon  à  la  forte  poitrine. 

—  Sur  les  bords  de  la  Liakhva,  sur  cette  même  place  où  nous  nous  tenons 
maintenant  chrétiens,  c'est  là  que  se  reposait  Thamar  en  admirant  la 
c  liasse. 

—  Les  princes,  les  beys,  les  pachas  n'avaient  point  pitié  de  leurs  coursiers 
fougueux  et  tous  rivalisaient,  et  tous  ils  poursuivaient  les  animaux  aux  pieds 
agiles  pour  que  Thamar  leur  lançât  un  regard  plein  de  clarté,  pour  qu'elle 
encourageât  leur  adresse. 

—  Mais  la  reine  ne  pensait  pas  à  eux,  Thamar  ne  les  regardait  pas,  car  son 
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faucon  favori  s'était  envolé  et  s'était  perché  au  delà  de  la  rivière,  sur  une 
montagne  escarpée,  et  il  ne  voulait  pas  revenir  avec  sa  proie  vers  Thamar. 

—  D'un  cor  d'argent  on  appela  les  princes,  les  beys  accoururent,  les 
pachas  arrivèrent  au  galop.  Thamar  les  pria  tous  de  traverser  l'eau  a  la  nage, 
de  lui  rapporter  le  faucon. 

—  La  Liakhva  coule  large,  elle  fait  un  bruit  terrible,  son  courant  est 
impétueux.  Les  princes,  les  beys,  les  pachas  caracolent,  mais  ils  n'osent  pas 
traverser  l'eau  à  la  nage. 

—  ï>a  reine  les  regarde,  elle  se  moque  d'eux,  les  méprise,  elle  promet  au 
brave  qui  traversera  l'eau  à  la  nage,  qui  lui  apportera  son  faucon,  tout  ce 
qu'il  voudra. 

—  Un  jeune  homme  aux  yeux  limpides  regarde  la  reine,  un  jeune  homme  aux 
boudes  noires  ;  il  demande  à  se  jeter  à  la  nage  vers  l'oiseau  désobéissant  1 

— -  La  Liakhva  coule  largement  et  vite.  Mais  le  jeune  homme  se  jette  à  la 
nage  avec  force  et  bravoure.  Le  faucon  est  là-haut  sur  la  montagne,  le  chas- 
seur aux  boucles  noires  l'attrape,  et  les  ondes  de  la  rivière  vont  le  ramener 
vers  Thamar,  il  va  bientôt  lui  demander  sa  récompense. 

—  Mais  une  pensée  sombre  attriste  le  visage  serein  de  la  reine. 

Mais  son  cœur  s'est  serré.  Elle  se  demande  avec  angoisse  si  le  jeune 
homme  ne  va  pas  lui  demander  son  cœur  et  son  amour? 

—  Elle  se  mit  à  prier  la  mère  de  Dieu  de  Ghélath,  elle  la  prie  de  la  sauver, 
de  la  protéger,  si  le  jeune  homme  désirait  son  cœur,  son  amour. 

—  Des  abîmes  de  la  Liakhva  les  yeux  noirs  du  jeune  homme  regardent 
Thamar,  l'oiseau  de  proie  crie  avec  impatience.  —  Mais  voici  l'orage  qui 
gronde.  La  Liakhva  culbute  et  emporte  dans  la  Koura  le  jeune  brave. 

—  Et  Thamar  prie  de  nouveau.  Pourquoi  prie-t-elle?  Et  sa  blanche  poitrine 
et  sa  tête  aux  grandes  pensées  sont  seules  à  le  savoir. 

—  Alors  elle  dit  aux  princes  qu'elle  construira  sur  la  montagne  où  était 
porche  l'oiseau  désobéissant  une  forteresse  forte,  en  souvenir  du  pauvre 
jeune  homme  qui  s'est  noyé,  pour  sauver  son  âme  pure. 

—  Voilà,  chrétiens,  comment  furent  construites  l'église  et  la  forteresse 
de  Gori. 

—  Voilà  ce  qui  advint  quand  fut  et  quand  vécut  la  reine  Thamar. 


Les  légendes  que  je  vous  ai  communiquées  vous  ont  fait  con- 
naître la  grandeur,  la  puissance,  la  gloire  de  Thamar.  Le  chaut 
que  vous  venez  d'entendre  vous  eu  a  dépeint  le  vrai  caractère. 
Sa  vertu  sortant  toujours  triomphante  de  tous  les  obstacles  et 
demeurant  sans  atteinte  au  milieu  de  toutes  les  tentations, 
de  toutes  les  adulations.  La  légende  de  Schota  Roustavelli,  ce 
poète  contemporain  de  Thamar,  qui  a  tant  célébré  sa  souveraine, 
est  un  témoignage  non  moins  éloquent  que  l'histoire  du  faucon. 
Choisi  entre  beaucoup  d'autres,  ce  récit  vous  peindra  sous  son 
vrai  jour  la  figure  de  Thamar. 
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c  C'était  à  Kisir,  dans  un  grand  château,  près  de  Kara-Agalch, 
Thamar  donnait  un  grand  festin.  Pendant  trois  semaines  les 
envoyés  rassemblaient  les  invités  ;  pendant  trois  jours  les  chasseurs 
chassaient;  pendant  trois  jours  les  bœufs  et  les  moutons  rôtis- 
saient. Qnand  les  invités  se  réunirent  et  qu'ils  eurent  fêté,  la  reine 
ordonna  à  Schota  Roustavelli  de  lui  lire  des  verset  une  fable  que, 
par  son  ordre,  il  avait  traduite  du  persan.  Roustavelli  lut  la  fable. 
La  reine  pleura  beaucoup  et  ses  hôtes  pleurèrent  également,  tant 
était  belle  la  fable.  Alors  Thamar  permit  au  sazandar  (c'est-à-dire 
au  poète),  de  lui  demander  une  récompense  pour  avoir  accompli 
sa  volonté,  pour  avoir  traduit  une  si  belle  fable. 

«  Le  sazandar  demanda  la  main  de  Thamar.  Les  hôtes  se 
réjouirent,  mais  tous  s'effrayèrent  quand  ils  virent  la  colère  de  la 
reine.  Elle  lui  ordonna  de  partir,  de  prendre  le  meilleur  cheval  et 
de  galoper  sans  se  retourner. 

«  Les  hôtes  troublés  chuchotèrent  longtemps,  mais  la  reine  les 
congédia  et  le  festin  fut  terminé. 

c  Roustavelli  galopa  toute  la  journée  et  arriva  la  nuit  à  Tiflis,  où 
se  trouvait  sa  maison.  Rien  de  gai  ne  l'attendait.  Tout  était  calme 
dans  sa  demeure.  Il  pénétra  doucement  dans  la  chambre  de  sa 
femme  et  y  trouva  un.  esclave  arabe  qu'il  avait  acheté  à  Con- 
stant inople. 

«  Roustavelli  ne  comprit  pas  le  châtiment  de  Dieu;  comment 
lui,  marié,  avait-il  osé  demander  la  main  de  Thamar,  une  aussi 
sainte  reine. 

c  Le  lendemain,  il  invita  tous  ses  parents  et  ceux  de  sa  femme,  et 
les  citoyens.  Ils  s'attendaient  à  un  grand  régal.  Ils  s'assirent  en 
rond.  Mais  on  plaça  sur  la  nappe  la  tête  coupée  de  l'Arabe. 

«  Roustavelli  parla  à  ses  invités  de  l'infidélité  de  sa  femme,  leur 
dit  que  lui,  poète,  ne  peut  plus  vivre  avec  elle,  qu'il  va  partir 
pour  des  terres  éloignées,  qu'on  n'entendra  plus  parler  de  lui. 
Seulement  il  laissa  le  conte  que  la  reine  avait  ordonné  de  traduire 
du  persan  et  il  pria  instamment  de  garder  ce  livre,  de  le  remettre 
à  ses  jeunes  enfants  et  de  leur  dire  qu'il  fut  autrefois  un  chanteur 
qui  se  plaisait  à  faire  des  vers,  que  ce  chanteur  avait  aimé  sa 
reine  et  que  Dieu  ne  lui  avait  pas  permis  de  mourir  dans  son 
:>ays  natal.  » 

Partout,  dans  l'antique  Géorgie,  dans  les  monuments  même 
oubliés,  dans  les  déserts  comme  dans  les  bois,  dans  les  montagnes 
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et  dans  les  précipices,  là  même  où  Ton  ne  s'attend  pas  à  rencon- 
trer les  traces  de  la  main  de  l'homme,  partout  on  retrouve  le  sou- 
venir de  la  grandeur  de  Thamar,  cette  femme  remarquable  qui, 
par  la  force  de  son  génie,  a  su  résumer  en  elle  toutes  les  gloires 
de  son  royaume.  Rayonnante  de  cette  gloire,  elle  survit  jusqu'à 
présent  et  plane  au-dessus  de  toutes  les  ruines  dont  le  calme 
sépulcral  est  vivifié  par  son  nom  ! 

Prononcez  le  nom  de  Thamar  et  toutes  les  montagnes  et  les 
vallées  d'Ibérie  vous  répondront,  depuis  les  rivages  d'une  mer 
jusqu'aux  rivages  de  l'autre  mer.  Ces  échos  sont  semblables  aux 
accents  de  son  chanteur  Roustavelli. 

Il  y  eut  de  rares  guerriers  qui  surent  incarner  en  eux  toute  une 
époque,  en  harmonisant  chacun  de  leurs  généreux  élans,  chacune 
de  leurs  pensées,  avec  le  battement  du  cœur  de  leur  peuple.  Telle 
fut  la  divine  Thamar,  rejeton  brillant  du  roi-prophète  et  du  roi 
David  le  Restaurateur.  Elle  se  plaça  entre  les  limites  de  toutes  les 
gloires  et  de  toutes  les  misèFes  de  sa  patrie,  et  malgré  sa 
silhouette  féminine,  elle  sut  conduire  les  rênes  de  tout  un  royaume 
avec  des  mains  d'homme.  C'est  de  la  sorte  qu'André  Mouravieff 
traduit  son  admiration  dans  le  récit  de  son  voyage  en  Géorgie. 

Tout  changea  après  la  mort  de  Thamar4.  Elle  semblait  emporter 
avec  elle  la  bénédiction  de  la  terre  natale. 

Dans  quel  endroit  Thamar  dort-elle  du  sommeil  éternel?  Plu- 
sieurs localités  revendiquent  l'honneur  de  conserver  ses  restes. 
Comme  me  disait  un  savant  géorgien  :  il  est  plus  poétique  d'igno- 
rer où  se  trouve  son  tombeau.  Selon  une  croyance  répandue  en 
Géorgie,  Thamar  n'est  pas  morte,  elle  dort  dans  un  berceau  d'or. 
Cependant,  voici  l'épitaphe  de  cette  princesse,  d'après  la  tradition 
populaire  : 

«  J'ai  été  la  reine  Thamar  qui  a  fait  retentir  son  nom  dans  les 
pays  lointains. 

t  J'ai  jeté  l'ancre  dans  la  mer  Blanche  (Caspienne)  et  j'ai  annexé 
des  territoires  à  ma  royauté. 

c  J'ai  fait  passer  les  poissons  des  rivières  de  la  Géorgie  orientale 
dans  celles  de  la  Géorgie  occidentale. 

«  J'ai  levé  l'impôt  sur  l'Ispaham  et  j'ai  pris  la  contribution  de 
Stamboul. 

1.  Thamar  régna  do  1181  jusqu'en  1212. 
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t  Ayant  fait  tant  d'exploits,  j'ai  emporté  dans  l'autre  monde 
neuf  mètres  de  toile.  » 

Cette  belle  Géorgie  était  appelée  â  devenir  terre  russe  et,  là 
comme  ailleurs,  la  Russie  a  été  l'héritière  de  Byzance,  la  conti- 
nuatrice et  la  rénovatrice  de  l'œuvre  de  la  Grèce  chrétienne.  En 
effet,  de  tous  temps  les  empereurs  de  Byzance  ont  été  les  défen- 
seurs des  Lazes,  des  Kolches,  des  Iranes,  en  un  mot  de  tous  les 
habitants  de  la  Géorgie,  contre  les  attaques  des  ennemis  séculaires 
de  Tlbérie  chrétienne,  les  Persans  et  les  Turcs.  Après  la  prise  de 


,wi*i 


~-  » 


GORT.  —  VUE  PUISE  DE  LA  PORTIÈRE  DU  WAGON. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

Constantinople,  la  Géorgie  se  tourna  vers  la  Russie  orthodoxe,  son 
espoir  et  son  salut. 

Dès  1492,  l'empereur  Alexandre  s'adressa  à  Jean  III,  grand-duc 
de  Moscou  et  mari  de  Sophie  Paléologue. 

Ce  fut  en  1587  que  le  roi  de  Géorgie  se  déclara  tributaire  de  la 
Russie  et  que  le  tzar  Théodore  le  prit  sous  sa  protection. 

Plus  tard,  Tan  1719,  le  roi  Vakhtang  VI,  ne  voulant  pas  embras- 
ser le  mahométisme,  partit  pour  la  Russie,  où  il  reçut  asile  de 
l'impératrice  Catherine.  Le  roi  Héraclius,  qui  chassa  les  Persans 
de  Tiflis  et  battit  les  Lesghiens,  demanda  l'aide  de  la  Russie 
contre  les  Turcs  et,  en  1784,  envoya  les  princes  Mourkanski  et 
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Tchatchavadze  pour  traiter  de  l'annexion  de  la  Géorgie  à  l'Empire. 

Tous  ceux  qui  connaissent  le  riant  pays  de  Géorgie  peuvent  dire 
qu'il  est  maintenant  un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne 
impériale. 

Deux  peuples  tels  que  les  Russes  et  les  Géorgiens,  ayant  la  même 
religion,  saint  Georges  comme  patron1,  devaient  se  réunir  pour 
marcher  vers  les  mêmes  destinées,  après  avoir  souffert  tous  deux 
du  même  joug,  celui  du  croissant;  après  avoir  tous  deux  versé  leur 
sang  pour  le  triomphe  de  la  foi.  Les  uns  et  les  autres,  placés  aux 
avant-gardes  de  la  civilisation,  en  face  des  populations  asiatiques, 
devaient  unir  leurs  efforts  généreux  pour  travailler  à  la  grandeur 
colossale  de  l'empire  russe,  ce  géant  qui  semble  appelé  à  trans- 
former l'Orient  et  l'entraîner  dans  une  voie  nouvelle,  celle  du 
développement  matériel  et  moral,  celle  du  progrès. 

Ce  sont  des  Russes  qui  m'ont  fait  les  honneurs  de  la  Géorgie, 
comme  ceux  d'un  vaste  musée,  me  conviant  à  admirer  les  sauvages 
et  sublimes  beautés  de  la  nature,  m'initiant  à  l'histoire  ancienne, 
m'entraînant  à  partager  leur  admiration  pour  le  passé  (l'un  pays 
n  ouvellement  annexé,  me  mettant  en  rapport  avec  les  personna- 
lités intéressantes  et  marquantes  de  la  région. 

Aux  Russes,  je  dois  une  vive  et  profonde  reconnaissance;  aux 
Géorgiens,  une  part  de  ma  gratitude  pour  leur  sympathie  et  leur 
bienveillant  accueil. 


1 .  Le  nom  de  Géorgie  était  inconnu  avant  le  moyen  âge.  Ce  sont  les  Arabes  et  les 
Turcs  qui  lui  ont  donné  ce  nom,  à  cause  de  la  vénération  des  habitants  de  cette  contrée 
pour  saint  Georges. 


429  —  L.-Imprimeries  réunies,  B,  rue  Mignon,  8.  —  Motteroz,  directeur. 
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Raconter  avec  détail  un  voyage  de  six  mois  dans  l'extrême  Eu- 
rope et  dans  l'Asie,  en  une  seule  conférence  *,  fût-elle  longue,  est 
chose  impossible.  Je  n'y  prétendrais  pas;  aussi  ce  n'est  pas  dans 
une  conférence,  mais  dans  une  simple  causerie,  accompagnée 
de  projections,  que  je  me  propose  de  vous  entretenir  de  la  Russie 
orientale  et  des  parties  de  la  Sibérie  que  j'ai  visitées. 

En  débutant,  je  dois  exprimer  une  profonde  gratitude  pour 
l'accueil  chaleureux  dont  j'ai  officiellement  et  officieusement  été 
l'objet.  Partout  où  un  Français  trouve  un  Russe,  il  rencontre  un 
ami.  L'hospitalité  qui  m'a  été  offerte  est  conforme  à  ce  vieux  pro- 
verbe slave  :  tchiem  bogdti  tem  i  rad  c  ce  que  la  maison  a,  l'hôte 
est  heureux  de  l'offrir  ». 

Le  bien-être  dont  nous  jouissons  en  France  est  si  réputé  là-bas 
que  Ton  y  sait  grandement  gré  à  ceux  qui  le  quittent  pour  venir, 
dans  un  but  purement  scientifique,  en  des  régions  où  le  confort 
lait  souvent  défaut. 

L'itinéraire  que  nous  avons  choisi  pour  nous  rendre  en 
ces  lointaines  contrées,  nous  a  fait  traverser  des  pays  qui  sont 
asiatiques  non  pas  géographiquement,  mais  archéologiquement  et 
cthnographiquement.  Or  les  études  archéologiques  et  ethnogra- 
phiques en  ces  parages  sont  si  étroitement  unies,  qu'il  est  difficile 
de  les  séparer. 

Nous  sommes  parvenus  à  l'Oural  par  les  fleuves  et  par  les  rivières, 
ces  chemins  qui  marchent,  ces  alliés  des  Russes  contre  ce  qu'ils 
appellent  bolchia  rastoydnia  «  la  grande  distance  ».  Nous  avons  été 
chercherle  Volga,  ouplutôt  la  Volga,  àNijni-Novgorod,  vieille  cité  de 
60,000  habitants  en  temps  ordinaire,  et  de  400,000  à  l'époque 
de  sa  foire.  Cette  année  on  y  accourra  de  tous  les  points  de  TEm- 

1 .  Conférence  faite  à  la  séance  de  la  Société  do  Géographie,  le  10  avril  1894  et 
publiée  pour  la  première  fois  ici. 
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pire  pour  visiter  l'exposition  qui  marquera  l'état  du  développement 
de  la  Russie  à  la  fin  du  xixe  siècle.  Dans  cette  ville,  nous  avons  es 
Fhonneur  et  le  plaisir  de  connaître  le  général  Baranoff,  une  d* 
plus  intéressantes  personnalités  de  la  Russie,  qui,  comme  gouver- 
neur, a  combattu  le  typhus,  le  choléra  et  la  famine  avec  le  courage 
et  l'énergie  qu'il  avait  déployés  comme  marin  dans  la  guère 
contre  les  Turcs. 

Permettez-moi  d'ouvrir  une  parenthèse  pour  vous  racornir 
deux  anecdotes  ;  elles  vous  montreront  l'énergie  de  cet  homme  <hs> 
l'accomplissement  de  ses  fonctions. 

Le  gouverneur  reçoit  tous  ceux  qui  ont  des  requêtes  à  loi 
adresser.  Un  beau  jour  un  jeune  homme  demande  à  lui  parler.  Mai; 
la  mine  suspecte  de  celui-ci  retient  les  gens  de  police  dans  la  sait 
d'audience.  Le  général  leur  commande  de  se  retirer.  Le  postulait! 
se  tient  debout,  éloigné.  Il  lui  est  donné  ordre  de  s'approcher,  de 
s'asseoir.  11  obéit,  mais  cette  position  le  gêne  pour  sortir  quelqœ 
chose  de  sa  poche.  «  Voulez-vous  que  je  vous  aide,  »  dit  le  gouver- 
neur, et  au  même  moment  le  visiteur  braque  sur  lui  un  pistolet  à 
bout  portant.  Le  gouverneur  saisit  l'arme  et  fait  dévier  le  coup 

En  me  contant  cet  attentat  le  général  Baranoff  tenait  i  lamaii 
un  grossier  couteau  qu'un  paysan  avait  fabriqué  (lui-même)  et  loi 
avait  apporté  le  lendemain  de  cette  tentative  criminelle,  le  priant 
de  l'aceepter'et  de  conserver  toujours  cette  arme  pour  sa  défense. 
Le  récit  terminé,  je  fus  conduit  dans  la  chambre  ou,  près  de  m 
lit  de  camp,  le  général  gouverneur  me  montra,  parmi  ses  portrait 
de  famille,  la  photographie  de  l'assassin.  «  Voici  ce  monsieur,  m 
dit-il,  je  l'ai  placé  là,  car  ne  me  tient-il  pas  un  peu  par  les  lies 
du  sang?  » 

La  seconde  anecdote  est  moins  longue.  Lorsque  le  choléia 
sévissait  à  Xijni-Novgorod  de  la  façon  la  plus  cruelle,  le  général 
Baranoff  transforma  son  palais  de  gouverneur  en  hôpital,  afinife 
présider  lui-même  aux  soins  à  donner  aux  malades.  Une  perse* 
nalité  de  la  ville,  très  en  vue,  écrivit  alors  dans  les  gazettes  quels 
fléau  n'existait  pas.  Elle  fut  mandée  sur-le-champ  par  le  gouver- 
neur qui  la  fit  promener  longuement  dans  les  salles  encombrée 
de  cholériques  et  finalement,  comme  punition,  lui  intima  Tordit 
de  soigner  durant  huit  jours  les  victimes  de  l'épidémie. 

La  navigation sur  la  Volga  et  sur  la  Kama  est  très  agréable,  caris 
bateaux  sont  de  véritables  hôtels  flottants. 
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Cette  Volga  si  calme,  était  jadis  la  frontière  politique  entre 
l'Europe  et  l'Asie;  lorsque  le  joug  plusieurs  fois  séculaire  des 
Mongols  s'étendait  à  la  Russie,  la  Volga  amenait  jusque  dans  son 
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BOLGARl   (GOUVERNEMENT   DE   KAZAN). 


cœur  des  hordes  barbares  qui  faisaient  trembler  les  principautés 
slaves.  Ivan  le  terrible,  ce  grand  politique  et  ce  premier  tsar,  a 
pris  la  revanche  contre  l'Islam  tout-puissant  jusqu'alors.  Il  a  bien 
mérité  non  seulement  de  la  Russie,  mais  encore  de  l'Europe  entière 
menacée  d'une  invasion  terrible. 
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Les  Tatares,  dominateurs  la  veille,  ont  été  esclaves  le  lendemain, 


et  aujourd'hui  ce  sont  des  habitants  paisibles  soumis  au  sceptre 
impérial. 
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On  visite  aux  portes  de  Kazan  le  monument  commémoratif  où 
les  tètes  des  morts  entassées  sont  un  souvenir  (toujours  vivant)  de 
cette  victoire.  Mais  en  parcourant  la  ville,  on  trouve  la  preuve  que 
tous  tes  Tatares  n'ont  pas  été  massacrés,  car  il  subsiste  tout  un 
quartier  habité  par  eux,  et  beaucoup  de  villages  des  rives  de  la 
Volga  et  de  la  Kama  sont  exclusivement  peuplés  de  leurs  descen- 
dants. 

Les  Tatares  de  la  Volga  diffèrent  essentiellement  de  ceux  de 
Crimée;  ces  derniers,  d'un  type  plus  beau,  il  est  vrai,  ont  absorbé 
divers  éléments  ethniques  grecs,  goths  et  autres,  qui  séjournèrent 
dans  la  Tauride. 

La  conquête  de  Kazan  n'a  pas  eu  comme  unique  résultat,  la  sou- 
mission des  Tatares  à  la  Russie,  mais  aussi  celles  d'autres  peuples 
comme  les  Tchérémisses,  les  Tchouvaches,  les  Voliaks,  les  Mord- 
vines  et  les  Bachkirs.  Ces  nations  tchoudes  et  finnoises  formaient 
le  fond  de  la  population  de  cette  contrée,  avant  l'invasion  tatare 
qui  les  a  un  peu  modifiées.  Il  y  eut,  en  effet,  à  cette  époque,  des 
Finnois  convertis  à  l'Islamisme.  Les  autres,  qui  étaient  demeurés 
puions,  furent  en  grande  partie  baptisés.  Néanmoins  actuellement 
ils  ne  le  sont  pas  encore  tous.  Depuis  la  victoire  d'Ivan  le  Terrible, 
les  colons  russes  se  sont  répandus  dans  la  Russie  orientale  parla 
Volga  et  la  Kama;  leurs  prédécesseurs  ne  forment  plus  que  des 
groupes  au  lieu  d'une  masse  compacte.  On  doit  rechercher  ces  der- 
niers (pour  les  trouver  purs)  loin  des  centres  et  des  grandes  artères. 
Aujourd'hui  il  faut  se  hâter  si  Ton  veut  faire  des  collections  et  des 
éludes  ethnographiques. 

Dans  cette  Russie  orientale  où  les  Russes  sont  relativement  de 
nouveaux  venus,  l'étude  des  antiquités  et  des  populations  locales 
vous  conduit  en  Asie.  Telle  est  l'impression  que  j'ai  ressentie  en 
me  rendant  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Bolgari,  située  au 
confluent  de  la  Volga  et  de  la  Kama.  Les  antiquités  bulgares  ou 
tatares  exhumées  de  ce  sol,  sont  plutôt  turco-mongoles  que  fin- 
noises, elles  sont  purement  orientales,  elles  sont  enfin  étroitement 
apparentées  aux  produits  de  la  civilisation  de  l'Asie  centrale  qui 
brilla  d'un  grand  éclat  lors  de  la  constitution  de  la  Horde  d'Or. 
Les  ruines  qui  subsistent  encore  à  Bolgari  et  qui  vont  passer  sous 
vos  yeux  semblent  appartenir  au  xin>  siècle. 

J'ai  ressenti  une  même  impression  en  visitant  la  célèbre  nécro- 
pole d'Ànanino,  près  Elabouga,  sur  la  Kama,   et  en  étudiant  les 


Digitized  by 


Google 


r 


Digitized  by 


Google 


U  DU  VOLGA  A  L'IRTISGH 

objets  qui  en  proviennent.  Ceux-ci  sont  également  asiatiques,  mais 
à  un  autre  titre,  car  ils  appartiennent  à  une  civilisation  entière-  * 
ment  sibérienne,  probablement  beaucoup  plus  ancienne,  mais 
assurément  plus  septentrionale  que  celle  que  nous  venons  de 
signaler.  Le  désir  de  connaître  cette  localité  renommée,  pour  ne 
pas  dire  classique,  dans  l'archéologie  de  la  Russie,  nous  avait 
conduit  dans  le  gouvernement  de  Viatka. 

Là  on  rencontre,  outre  les  Votiaks,  des  Tchérémisses  ayant  con- 
servé, quoique  baptisés,  des  pratiques  païennes  et  d'autres  Tché- 
rémisses restés  complètement  païens. 

Or,  savez-vous  comment  ces  derniers  prêtent  serment  à  l'Empe- 
reur ?  Ils  préparent  de  petits  morceaux  de  pain  et  une  courte  tige 
de  bois  de  tilleul.  Saisissant  cette  baguette  de  la  main  gauche,  ils 
en  appuient  l'extrémité  sur  leur  cœur.  De  la  droite  ils  prennent  un 
couteau,  piquent  un  morceau  de  pain,  le  trempent  dans  le  sel  et 
le  portent  à  la  bouche  en  ayant  soin  de  le  passer  sous  la  branche 
de  tilleul,  puis  ils  profèrent  ces  paroles  :  «  Si  je  ne  suis  pas  fidèle 
à  l'Empereur,  que  je  devienne  aussi  sec  que  ce  bâton.  > 

D'Elabouga,  toujours  par  la  Kama,  je  suis  parvenu  à  Perm  sur 
le  bateau  qui  porte  le  nom  de  cette  ville. 

Dans  le  gouvernement  de  Perm,  il  y  a  des  Permiakes,  des 
Vogouls  représentants  actuels  des  anciens  Tchoudes,  il  y  a  aussi 
les  descendants  des  Ougres  d'où  se  sont  détachés  les  Hongrois. 
Voici  un  paysan  appartenant  à  cette  race. 

Là,  vous  vous  trouvez  déjà  dans  la  région  ouralienne  :  si  vous 
remontez  la  Kama,  au  nord  de  Perm,  vous  constatez  qu'une  de  ses 
rives  baigne  les  premiers  contreforts  de  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes. Vous  êtes  sans  doute  avec  et  au  milieu  des  Russes,  mais  des 
Russes  venus  en  pays  finnois  ou  bien  des  Finnois  devenus  Russes. 
Archéologiquement  et  etlinographiquement,  vous  êtes  déjà  en 
Sibérie.  N'y  êtes-vous  pas  réellement?  car  les  fleurs  et  les  arbres 
de  l'Oural  vous  entourent;  car  vous  avez  quitté  la  plaine  sans  fin, 
pour  trouver  un  pays  montagneux.  Près  de  Perm,  les  bords  de  la 
Kama  sont  bien  plus  accidentés  et  d'un  aspect  bien  plus  pitto- 
resque que  ceux  de  la  Volga.  La  rivière  forme  dans  ses  circuits  des 
lieux  naturellement  fortifiés  qui  en  commandent  le  passage  et 
dominent  la  vallée.  Les  anciennes  populations  ont  parfait  l'œuvre 
de  la  nature,  en  creusant  des  fossés,  en  élevant  des  remparts  de 
terre  pour  défendre  ces  promontoires  dans  la  partie  qui  les  rattache 
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au  plateau.  Ces  forteresses,  nommées  gorodisché  par  les  archéo- 
logues russes,  sont  les  équivalents  de  nos  oppidum. 

Les  gorodisché  du  gouvernement  de  Perm,  j'en  ai  visité 
plusieurs,  étaient  habités  d'abord  par  les  Tchoudes,  ensuite  par 
leurs  successeurs.  C'est  en  effet  l'opinion  que  je  me  suis  faite  à 


PAYSAN   OUGRE   (ILLINSKOÉ,    GOUVERNEMENT  DE   PERM). 

Illinskoë,  dans  le  domaine  des  Strogonoff,  en  examinant  la  riche 
collection  de  M.  Téplooûkholf,  une  des  plus  importantes  de  la 
Russie.  Cet  archéologue  considère  les  plus  anciens  bronzes  affec- 
tant de  grossières  formes  humaines  ou  animales  comme  des  idoles 
tchoudes,  les  plus  récents  comme  des  idoles  vogoules. 

Le  premier  apôtre  deces  idolâtres  fut,  au  xir  siècle,  saintÉtienne 
de  Perm.  Grâce  à  l'évoque  de  cette  ville,  j'ai  pu  voir  la  crosse  (en 
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russe  possok)y  c'est-à-dire  le  bâton  de  pasteur,  de  ce  premier  mis- 
sionnaire. 

Cette  crosse  en  ivoire  ajouré  présente  un  grand  intérêt  par  son 
travail  et  son  style.  Certains  personnages  figurés  portent  le  même 
costume  que  ceux  de  la  tapisserie  de  Bayeux. 

Dès  mon  séjour  à  Elabouga,  j'avais  fait  la  connaissance  des 
tarentass,  véhicules  très  asiatiques,  qui,  pour  nous  autres  Occiden- 
taux, sont  des  instruments  de  supplice.  J'avais  endossé  pour  les 
excursions,  l'arraiak,  vêtement  très  sibérien  fait  d'une  étoffe  tissée 
de  poils  de  chameau,  imperméable  et  préservant,  écartant  certains 
animaux  abondants  en  Sibérie. 

En  quittant  Perm,  j'ai  abandonné  la  voie  d'eau,  pour  traverser 
l'Oural  par  la  ligne  qui  était  (primitivement)  une  amorce  du  premier 
projet  transsibérien.  Parti  à  8  heures  du  soir  de  Perm,  j'étais  le 
lendemain  matin,  dès 9  h.  1/2  à  la  station  Asiat,  c'est-à-dire  en  Asie. 

Le  trajet  dans  les  gorges  de  l'Oural  est  très  joli,  mais  on  ne  se 
croit  pas  dans  une  chaîne  de  montagnes  dont  certains  sommets 
atteignent  jusqu'à  1 ,900  mètres.  On  pense  que  Sibérie  est  synonyme 
de  pays  où  la  désolation,  les  frimas  et  les  neiges  sont  éternels.  Cette 
notion  a  été  trop  généralisée  et  ne  s'applique  qu'à  l'extrême  nord. 
L'arrivée  en  juillet  dans  cette  région  ouralienne,  où  la  végétation 
est  luxuriante,  où  la  sévérité  des  forêts  de  pins  de  Sibérie  est  corrigée 
par  une  étonnante  abondance  de  fleurs  au  coloris  riche  et  varié, 
vous  montre  une  Sibérie  pittoresque  et  vivante.  Dans  les  défilés,  se 
succèdent  les  usines  où  les  innombrables  minerais  sortis  du  sein 
de  la  terre  sont  livrés  à  l'activité  humaine,  pour  les  faire  entrer 
dans  l'arsenal  des  facteurs  du  progrès  moderne.  Les  richesses  lapi- 
daires de  la  contrée  sont  étalées  dans  les  wagons  par  les  conduc- 
teurs de  train,  pour  tenter  les  voyageurs  avant  leur  arrivée  au 
centre  du  commerce  local  des  pierreries. 

M.  Clerc,  le  savant  secrétaire  général  de  la  Société  ouralienne 
des  Amis  des  sciences,  était  venu  au-devant  de  moi  à  la  station 
Verkneïvinsk,  et  c'est  avec  lui  que  je  suis  arrivé  à  Ekaterinbourg. 

C'est  merveille,  messieurs,  après  avoir  traversé  des  pays  ta  tares, 
Votiaks,  Tchouvaches,  Tchéremisses,  Bachkirs,  Permiaks,  peuplés 
d'éléments  finnois,  turcs,  mongols,  de  trouver  une  charmante  ville 
russe  et  purement  russe  ;  cependant  quelle  grande  distance  la  sépare 
des  capitales  !  Il  n'y  a  que  des  Russes  et  des  Américains  pour  opérer 
un  tel  tour  de  force  ! 
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Après  avoir  vu  l'Asie  en  Europe,  on  voit  l'Europe  en  Asie.  En  y 
pénétrant,  la  première  cité  que  vous  rencontrez  est  russe,  je  dirai 
même  occidentale. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  l'enthousiasme  de  la  réception  que 
nous  a  valu  notre  qualité  de  Français.  A  notre  arrivée,  la  gare  était 
pleine  de  personnes  accourues  à  notre  rencontre,  pour  crier  vive 
la  France  ! 

Plus  tard  la  Société  ouralienne  des  Amis  des  sciences  a  donné 
une  séance  solennelle  et  la  ville  un  banquet.  Sous  toutes  les  formes, 
les  toasts  les  plus  chaleureux  ont  été  portés  à  la  France.  Parmi  les 
démonstrations  sympathiques  que  nous  avons  recueillies  tout  le 
long  de  notre  route,  nulle  n'a  été  plus  cordiale  et  plus  grandiose. 

La  Société  ouralienne  des  Amis  des  sciences,  qui  entre  paren- 
thèse célèbre  actuellement  le  25e  anniversaire  de  sa  fondation,  a 
publié  plusieurs  mémoires  et  le  résumé  de  ses  autres  travaux  dans 
notre  langue.  Ce  fait  mérite  d'être  signalé.  Cette  compagnie  savante, 
qui  possède  un  beau  musée,  n'avait  pas  encore  eu  l'occasion  de 
recevoir  solennellement  des  Français.  En  1887,  lors  de  l'exposition 
d'Ekaterinbourg,  elleavaitdonné  une  séance  extraordinaire  en  l'hon- 
neur des  délégués  des  gouvernements  allemands  et  italiens;  anté- 
rieurement elle  avait  reçu  Nordenskiôld.  L'été  dernier,  elle  s'est 
montrée  très  heureuse  de  fêter  les  délégués  d'une  nation  amie. 

Ekaterinbourg  est  le  centre  d'un  pays  usinier  où  le  sol,  sans 
cesse  interrogé  dans  un  but  industriel,  révèle  fortuitement  la  pré- 
sence de  gisements  archéologiques.  Ces  indices  pourraient  amener 
de  belles  découvertes. 

M.  Clerc  me  guida  dans  les  trois  excursions  que  je  pus  faire. 
La  première  fut  consacrée  à  la  visite  d'une  curieuse  agglomération 
de  blocs  rocheux  superposés  que  l'on  nomme  c  Kamenié  palati  >, 
c'est-à-dire  palais  de  pierre.  Vous  les  voyez  sous  plusieurs  faces. 
La  nature  seule  a  créé  ces  groupements  bizarres  autour  desquels 
on  trouve  les  traces  de  l'habitat  des  hommes  préhistoriques  (silex 
travaillés,  poteries).  De  cet  endroit  élevé  on  embrasse  une  belle  vue 
sur  le  lacet  le  village  Chartach.  Ce  village,  comme  beaucoup  d'autres 
des  environs,  est  peuplé  de  raskolniks  ou  vieux  croyants,  dont  les 
ancêtres  ont  jadis  émigré  en  Sibérie,  lors  des  persécutions  reli- 
gieuses. 

Ladeuxième  excursion  se  fit  en  traversant  le  lac  Verk-Icets,  formé 
par  la  rivière  Icet.  Il  mesure  à  peu  près  12  kilomètres  de  longueur, 
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kilomètresi/2  de  largeur  et  atteint  sur  certains  points  8  mètres  de 
ofondeur.  11  est  entouré  des  immenses  propriétés  de  la  comtesse 
embok  Fermor.  La  fabrique,  qui  porte  le  même  nom  que  le  lac, 


e  trouve  à  une  de  ses  extrémités  et  à  l'autre  le  petit  village  de 
■alkina  où  feu  le  savant  MalakofF  avait,  avec  M.  Clerc,  découvert 
m  gorodisché  et  un  important  gisement  de  l'âge  de  la  pierre. 
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Chaque  année,  le  survivant  de  ces  inventeurs  en  rapporte  d'impor- 
tantes collections  et  notre  exploration  nous  a  valu  une  riche  mois- 
son d'échantillons  des  temps  préhistoriques,  qui  seront  prochaine- 
ment exposés  au  musée  Guimet. 

La  troisième  excursion,  plus  longue,  se  fit  par  chemin  de  fer  et 
par  tarentass.  Nous  avons  gagné  Verkneïvinsk,  station  située  à 
90  verstes  nord  d'Ekaterinbourg.  Là  dans  une  petite  Suisse,  sur  les 
bords  d'un  lac,  est  située  une  importante  usine,  dont  la  comtesse 
Slembok  Fermor  est  aussi  propriétaire.  Après  une  courte  station 
chez  M.  Doudine,  directeur  de  ce  centre  industriel,  une  tarentass 
nous  emporte  au  lac  Chighir.  Pour  y  parvenir  nous  traversâmes  de 
grands  villages  habités  par  des  ouvriers  russes  employés  aux 
fabriques.  Le  lac  Chighir,  but  de  notre  excursion,  a  été  partielle- 
ment desséché  pour  extraire  le  sable  aurifère  gisant  sous  une 
épaisse  couche  de  tourbe. 

Celte  couche  contenait  d'innombrables  vestiges  de  l'industrie 
humaine  représentée  principalement  par  des  objets  en  os,  en  bois 
et  en  (erre  cuite.  Mais  dans  ce  lieu  solitaire,  éloigné  des  archéo- 
logues, les  ouvriers  se  soucient  peu  de  rechercher  et  de  ramasser 
autre  chose  que  de  l'or.  Aussi  un  grand  nombre  d'antiquités  a  été 
négligé. 

Il  semble  que  les  anciens  habitants  de  cette  localité  n'aient  pas 
connu  l'usage  des  métaux.  D'autres  gisements  lacustres  contenaient 
non  seulement  des  idoles  en  bronze,  mais  aussi  des  moules  pour 
les  fabriquer.  L'origine  du  principe  décoratif  et  de  la  conception 
religieuse  caractéristique  de  ces  bronzes  dits  Tchoudes,  très  nom- 
breux au  musée  d'Ekaterinbourg,  doit  être  recherchée  dans  la 
Sibérie  centrale  vers  la  région  qui  s'étend  autour  d'Irkoutsk.  Si 
l'histoire  de  la  Sibérie  est  encore  si  peu  éclairée,  comment  en 
serait-il  autrement  de  son  archéologie? 

Reprenant  notre  route  par  la  voie  ferrée,  nous  quittons  Ekate- 
rinbourg pourTiumen.  A  la  station  Bajenovo,  les  paysans  apportent 
d'anciennes  boîtes  d'allumettes  remplies  d'émeraudes  brutes,  qu'ils 
offrent  aux  voyageurs.  Ces  pierres  proviennent  d'une  forêt  voisine 
qui  fournissait  jadis  le  combustible  nécessaire  à  l'ancien  atelier 
monétaire  d'Ekaterinbourg,  alors  qu'on  frappait  les  pièces  dites 
zibelines,  pour  la  Sibérie.  Ce  nom  vient  des  deux  zibelines  qui 
ornent  l'une  de  leurs  faces. 

La  ville  de  Tiumen  compte  36,000  habitants,  elle  se  trouve  un 
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îu  au  sud  de  la  région  occupée  par  les  Vogouls.  C'est  ici  la  limite 
ttrême  de  la  ligne  de  chemin  de  fer.  Pour  parvenir  à  Tobolsk,  il 
ut  s'embarquer  sur  le  Tobol  dont  le  lit,  peu  profond  en  cet 


TOBOLSK. 


MONUMENT   D  IERMAK. 


idroit,  est  encombré  de  bancs  de  sable  qui  se  déplacent  con- 

amment  et  qui  rendent  la  navigation  difficile. 

Tobolsk  est  une  des  plus  anciennes  et  des  plus  importantes 
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villes  de  la  Sibérie,  elle  en  fut  même  la  capitale.  Elle  possédait 
jjadis  un  métropolite,  aussi  n'est-on  pas  surpris  d'y  compter 
28  églises.  C'est  à  Tobolsk  que  l'imprimerie  fit  son  apparition  en 
Sibérie.  Le  premier  livre,  édité  en  1789,  était  traduit  du  français 
et  avait  pour  titre  École  d'amour. 

La  fondation  de  Tobolsk  remonte  à  1586;  toutefois  son  Kremlin 
entouré  de  murs  n'a  été  construit  qu'au  début  du  xviii1  siècle 
par  les  Suédois  envoyés  en  Sibérie  par  Pierre  le  Grand.  Les  rues 
de  la  ville  sont  des  chaussées  formées  de  chevrons  juxtaposés 
reposant  sur  des  traverses.  Le  bazar  ne  manque  pas  d'intérêt,  on 
y  vend  beaucoup  de  fourrures  apportées  par  les  Ostiaks.  L'été  est 
de  courte  durée.  La  belle  saison  prend  fin  avec  les  derniers  jours 
du  mois  d'août.  Pendant  l'hiver  de  1895  le  thermomètre  a  plu- 
sieurs fois  marqué  40°  réaumur  au-dessous  de  zéro.  C'est  durant 
les  grands  froids  que  quelques  familles  d'Ostiaks  descendent 
jusqu'à  Tobolsk.  Les  Ostiaks  vivent  de  chasse  et  de  pêche,  ils 
payent  leurs  impôts  en  fourrures  dont  ils  font  le  commerce. 

En  allant  sur  leurs  territoires,  près  de  Béréozof,  on  obtient 
d'eux  des  peaux  de  zibelines  pour  des  bouteilles  de  vodka  (eau-de- 
vie).  Cette  population  est  décimée  par  les  maladies  vénériennes 
dont  aucun  sujet  n'est  indemne. 

Le  gouvernement  de  Tobolsk  est  immense;  les  Samoyèdes  en 
occupent  l'extrême  nord,  les  Ostiaks  le  nord,  les  anciens  et  les 
nouveaux  colons  russes  ainsi  que  les  Tatares  peuplent  le  centre  et 
le  sud.  Le  musée,  fondé  en  1887  en  mémoire  du  300e  anniversaire 
de  la  fondation  de  Tobolsk,  contient  de  très  précieux  documents 
archéologiques  et  ethnographiques  qu'il  serait  trop  long  de  vous 
énumérer.  Dois-je  vous  taire  cependant  mon  élonnement  à  la  vue 
d'une  applique  en  bronze  doré  représentant  plusieurs  person- 
nages, fabriquée  sans  doute  à  Paris  au  commencement  de  ce 
siècle?  Comment  et  pourquoi  se  trouvait-elle  là,  au  milieu  d'an- 
tiquités préhistoriques?  En  voici  l'histoire.  Un  paysan  du  village 
lecaoul,  de  l'arrondissement  de  Tobolsk,  l'avait  précieusement 
recueilli  et  apporté.  Non  loin  du  village  précité,  sur  les  bords  de 
la  rivière,  se  dressait  un  cèdre  sacré  auprès  duquel  les  Ostiaks  se 
rendaient  pour  prier  leur  divinité  appelée  Chaïtan.  Le  bronze  en 
question  et  d'autres  fétiches  étaient  suspendus  à  cet  arbre.  Or  les 
flots  l'ont  déraciné  et  il  s'est  trouvé  entraîné  par  le  courant.  Le 
paysan  russe  a  péché  l'ex-voto  païen  et  l'a  remis  au  musée.  Peut- 
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être  quelques  visiteurs  le  considèrent-ils  comme  une  antiquité 
grecque 4  ?  C'est  sous  cette  forme  qu'il  m'a  été  présenté. 

Tout  près  du  musée  de  Tobolsk  se  dresse  le  monument  récem- 
ment érigé  à  la  mémoire  d'Iermak. 

Ce  premier  conquérant  de  la  Sibérie  a  trouvé,  dit-on,  la  mort 
dans  l'Irtisch  en  face  de  la  ville  de  Sibir,  en  tatare  Isker,  qui  était 
la  capitale  de  la  Sibérie  avant  la  conquête  russe.  Il  n'en  reste  plus 
que  l'emplacement,  où  je  me  suis  rendu,  et  qui  porte  le  nom  de 
€  tzaria  Koutchoum  gorodisché  »  c  gorodisché  du  prince  Kout- 
choum  >.  Koutchoum  fut  le  dernier  khan  tatare  ayant  régné  en 
Sibérie.  Ce  gorodisché,  où  les  cendres,  les  ossements  brisés,  les 
débris  de  toute  sorte,  preuves  de  l'habitat,  forment  une  couche 
épaisse  et  compacte,  occupe  un  grand  espace  de  terrain  où  aucune 
fouille  n'a  été  tentée. 

Du  reste  cette  localité  est  très  peu  visitée.  Pour  y  parvenir  de 
Tobolsk,  il  faut  franchir  une  distance  de  30  verstes  en  tarentass  à 
travers  de  ravissants  bois  en  passant  par  le  couvent  de  femmes 
<  Ivanovsky  ».  Un  peu  plus  loin,  près  le  village  Préobragenskoë, 
c'est-à-dire  la  Transfiguration,  se  voit  le  monastère  d'hommes 
d'Arbalatzky  où  Ton  conserve  une  icône  vénérée,  apportée  chaque 
année  en  grande  pompe  dans  la  ville  de  Tobolsk. 

J'ai  aussi  visité  le  Souzgoun  gorodisché,  du  nom  de  Souzgué, 
l'épouse  favorite  du  prince  Koutchoum.  Ce  gorodisché  est  aussi 
désigné  sous  le  nom  de  montagne  chauve,  c'est-à-dire  sans  végé- 
tation, car  il  n'y  pousse  que  de  rares  touffes  d'absinthe. 

C'est  un  rectangle  défendu  par  de  profonds  ravins  et  par  l'Irtisch. 

Nous  sommes  descendus  au  pied  de  la  montagne  pour  visiter 
«  Sousgué  »,  petit  village  habité  par  des  paysans  tatares  qui  tous 
ont  le  titre  de  prince,  sont  propriétaires  héréditaires  de  la  terre  et 
affranchis  du  service  militaire.  Ces  privilèges  remontent  à  l'époque 
de  Catherine. 

J'ai  encore  vu  un  troisième  gorodisché,  désigné  sous  le  nom  de 
Tchouvache,  il  était  entouré  d'une  série  de  kourganes  ou  tumulus 
déjà  fouillés. 

Ma  visite  à  la  iourte,  village  tatare,  de  Médianka,  sur  le  Tobol, 
m'a  permis  d'examiner  les  parures  de  femmes.  Une  fois  de  plus 
j'ai  trouvé  la  preuve  que  tous  ces  bijoux  fabriqués  du  côté  de 

1.  Bronze  destiné  à  orner  un  meuble  à   Paris,  devenu  une  idole  ostiak  et  enfin 
transformé  en  antiquité  grecque. 
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Sémipalatinsk  et  dans  l'Asie  centrale,  sont  les  dérivés  modernes 
de  la  technique  ancienne  de  l'orfèvrerie  jadis  en  honneur  à  Bol- 
gari,  à  Isker,  enfin  chez  les  populations  turques  et  mongoles  des 
bords  de  la  Volga  et  de  l'irtisch.  Si  vous  étudiez  l'art  russe  vous 
constaterez  qu'il  a  fait  d'innombrables  emprunts  à  cette  orfèvrerie 
asiatique. 

Les  enfants  de  la  iourte  de  Médianka  portent,  avec  un  passage 
du  Coran  cousu  dans  l'étoffe,  des  amulettes  en  pierre  verte  sem- 
blables à  celles  des  temps  préhistoriques.  Les  maisons  latares 
diffèrent  des  isbas  russes. 

Deux  bateaux  par  mois  seulement  passent  à  Tobolsk,  se  diri- 
geant vers  Omsk,  mais  à  des  intervalles  irréguliers.  Le  service  des 
voyageurs,  peu  nombreux,  est  fait  par  des  remorqueurs  dont  on 
connaît  le  départ  la  veille  ou  le  jour  même,  de  plus  la  durée  du 
trajet  est  subordonnée  au  poids  de  ce  qu'ils  ont  à  traîner.  Le 
bateau  Saropouly  très  peu  confortable,  m'a  conduit  à  Omsk  en 
cinq  jours,  il  paraît  que  c'est  le  minimum.  Le  long  du  trajet,  les 
villages  russes  et  latares  se  succèdent  de  loin  en  loin,  sur  les  rives 
de  rirlisch.  La  seule  station  importante  est  la  ville  de  Tara, 
peuplée  de  8,000  habitants  principalement  tatares.  L'église  russe 
possède  des  cloches  dorées  qui  sont  réputées.  Elles  ont  été  dorées 
avec  le  premier  or  rapporté  des  confins  les  plus  orientaux  de  la 
Sibérie. 

Omsk  se  trouve  à  la  frontière  du  gouvernement  de  Tobolsk  et  de 
la  steppe  kirghis,  dont  Àkmolinsk  est  la  capitale  réelle.  Mais,  à 
cause  des  moyens  de  communication,  le  général  gouverneur  et  le 
gouverneur  résident  à  Omsk.  Du  reste  les  terres  elles-mêmes  de 
cette  dernière  ville  sont  situées  sur  le  territoire  du  gouvernement 
de  Tobolsk;  j'ai  dû  les  traverser  pour  aller  voir  le  clan  kirghis  de 
Ducen  Djanlaskine,  possesseur  de  5,0U0  tètes  de  bétail  et  de 
40  kibitka  (tentes).  C'est  un  Kirghis  à  moitié  civilisé,  voici  son 
portrait,  je  vous  le  présente  avec  son  frère.  Il  a  été  chef  de  Volost 
et  pour  services  rendus  au  gouvernement  impérial,  il  en  a  reçu  le 
costume  dont  vous  le  voyez  habillé. 

L'excursion  que  je  fis  avec  Dmitrief  Mamonof,  vice- gouverneur 
d'Omsk,  au  campement  des  Kirghis  fut  très  intéressante.  En  voici 
un  court  récit.  Notre  tarentass  et  celle  de  nos  compagnons  russes  se 
trouvèrent,  dès  notre  arrivée  sur  leur  territoire,  entourées  de  tous 
les  hommes  du  clan,  montés  sur  de  petits  chevaux  fougueux;  à 
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notre  vue,  ces  cavaliers  poussèrent  des  cris  stridents  et  sauvages. 
Le  chef  avait  une  monture  richement  caparaçonnée,  une  selle 
recouverte  d'argent  et  constellée  de  pierreries.  Son  vêtement  de 
velours  rouge  surchargé  de  galons  d'or,  ainsi  que  sa  ceinture 
d'argent  damasquiné,  lui  avaient  été  offerts  par  le  gouvernement 
russe  pour  les  services  qu'il  avait  rendus  comme  chef  de  Volost. 
Son  visage  indiquait  que  sa  vie  n'était  pas  faite  de  privations,  ses 
traits  étaient  assez  mongols,  de  gros  poils  peu  abondants  tom- 
baient de  son  menton.  Sa  tête  soigneusement  rasée  était  recouverte 
d'une  calotte  de  soie  de  Boukhara  sur  laquelle  était  placé  le  bonnet 
de  velours  bordé  de  zibeline- 
Toute  cette  escorte  bruyante  nous  accompagna  jusqu'aux 
kibitka,  c'est-à-dire  jusqu'aux  tentes  qui  sont  les  demeures  de  ces 
nomades  durant  l'été.  La  plus  belle  nous  était  réservée. 

Comme  toutes  les  autres,  elle  était  recouverte  de  feutre  en  poils 
de  chameau,  mais  l'intérieur  était  richement  orné.  L'ossature  en 
bois,  jusqu'à  hauteur  d'homme,  disparaissait  sous  des  toiles  à 
grands  ramages  de  couleurs  voyantes.  Des  tapis  recouvraient  le 
sol.  Au-dessus  de  nos  têtes  pendaient  une  quantité  de  galons  mul- 
ticolores agrémentés  de  perles  en  verre  et  de  boutons  en  porce- 
laine (enfilés)  qui  se  terminaient  par  des  dés  à  coudre  d'où 
s'échappaient  des  franges  de  laine.  Nous  nous  sommes  rendus  de 
cette  kibitka  à  celle  de  la  femme  du  chef.  Mais  pour  franchir  les 
quelques  mètres  qui  nous  en  séparaient,  le  chef  et  ses  hommes 
sont  remontés  à  cheval.  Un  Kirghis  qui  se  respecte  ne  va  jamais  à 
pied. 

Nous  voici  chez  Damey,  seule  femme  du  riche  Kirghis;  je  dis 
seule,  car  sa  religion  lui  permet  d'en  avoir  plusieurs.  C'est  un  pri- 
vilège que  de  voir  une  femme  kirghis  de  ce  rang,  car  générale- 
ment, comme  les  tatares,  elles  se  cachent  soigneusement  le  visage. 
Mais,  autant  que  j'ai  pu  en  juger,  les  femmes  kirghis  sont  beaucoup 
plus  laides  que  les  femmes  tatares.  Celle  qui  nous  recevait  avait 
un  teint  jaune  et  cuivré.  Comme  toutes  les  femmes  mariées  elle 
était  coiffée  du  jaoulouk  en  étoffe  blanche,  le  sien  était  en  soie 
fine.  C'est  une  toque  qui  descend  jusqu'aux  sourcils  et  d'où  sortent 
des  voiles  qui  encadrent  le  menton,  cachent  les  cheveux,  le  cou, 
les  oreilles  et  pendent  à  grands  plis  sur  la  nuque.  Sa  robe  était  de 
soie  rose  vif,  non  ajustée,  car  l'islamisme  défend  l'usage  de  ces 
appareils  compresseurs  que  nous  nommons  corsets.  Sur  la  robe 


Digitized  by 


Google 


1 


DU  VOLGA  A  L'IRTISCH 


27 


me  casaque  sans  manches,  aussi  en  soie,  mais  entièrement  verte. 
Nous  sommes  invités  à  nous  asseoir...  par  terre,  sur  les  tapis 


d'Orient  qui  recouvrent  la  terre.  Jetons  un  regard  autour  de  nous. 
Les  parois  intérieures  de  la  kibilka  disparaissaient  derrière  un 
amoncellement  de  tapis,  de  matelas,  de  coussins,  de  fourrures,  de 
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couvertures  soigneusement  plies  et  disposés circulairement  sur  des 
rangées  de  grands  coffres. 

Tout  ceci  indique  l'opulence  des  maîtres.  La  bigarrure  des 
soieries,  le  velouté  des  tapis,  la  blancheur  des  toisons  de  chèvres 
tibétaines,  la  brillante  devanture  des  bahuts,  l'éclat  des  vases  en 
cuivre  jaune  et  rouge,  forment  un  décor  charmeur  pour  l'œil 
d'un  coloriste.  De  meubles,  point;  on  apporte  l'escabeau  sur 
lequel  le  koumis,  boisson  nationale  des  Kirghis,  va  vous  être 
offert.  Le  koumis  est  fait  de  lait  de  jument  fermenté;  il  est  servi 
dans  une  grande  jatte  ;  &  l'aide  d'une  immense  cuillère  faite  dans 
un  seul  morceau  de  bois,  la  femme  kirghis  remplit  les  bols  en  por- 
celaine de  Chine.  Il  faut  boire.  L'odeur  aigre  qui  s'est  répandue 
n'y  invite  guère. 

Le  koumis  est  conservé  dans  une  peau  de  bœuf  ou  de  cheval 
formant  sac  qui  se  nomme  c  sabla  ».  Un  gros  bâton  à  tête  sculptée 
et  peinte  émerge  de  ce  sac,  il  sert  à  battre  le  liquide,  c'est  le 
«  pispek  ». 

Tous  les  hommes  du  clan  avaient  pénétré  petit  à  petit  dans  la 
kibitka,  et  nous  contemplaient  comme  des  bêtes  curieuses.  En  fait 
de  gens  civilisés,  ils  n'avaient  jamais  vu  que  des  fonctionnaires 
russes  en  uniforme. 

Les  habitants  de  l'aoul,  groupés  à  droite  et  à  gauche  de  l'entrée, 
échangeaient  bruyamment  leurs  impressions.  Quelques-uns  d'entre 
eux  se  mirent  à  chanter  des  mélodies  assez  langoureuses  entrecou- 
pées de  cris  sauvages  et  discordants.  Le  meilleur  musicien  de  la 
bande,  il  se  nommait  <  Osman  »,  tout  comme  notre  ancien  ministre, 
se  fit  entendre.  Il  rythmait  ses  phrases  musicales  en  éloignant  et 
rapprochant  du  menlon  son  bonnet  tenu  des  deux  mains.  Par 
moments  il  s'accompagnait  sur  un  instrument  à  deux  cordes  fabri- 
qué par  lui.  La  «  bandoura  »  kirghis  remplace  la  «  balalaïka  »  russe. 
On  applaudissait  en  disant  :  «  Bik  Iakchi  ». 

Sur  la  demande  du  vice-gouverneur,  trois  jeunes  filles  vinrent 
aussi  chanter.  Elles  arrivèrent  se  cachant  le  visage  derrière  un 
grand  mouchoir,  présentant  loujours  leur  dos  pour  ne  pas  être 
vues;  elles  s'accroupirent  dans  un  coin,  réunirent  leurs  visages  et 
firent  entendre  des  mélopées  assez  mélancoliques  et  lentes; 
quelque  chose  d'inspiré  par  le  spectacle  de  cette  steppe  dont  l'ho- 
rizon est  sans  fin.  Comme  entre  chaque  air,  elles  relevaient  les 
tapis  pour  cracher  sur  le  sol,  malgré  mille  précautions  leur  figure 
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cuivrée  apparaissait  parfois;  le  teint  mat  est  souvent  ravagé  par 
les  traces  de  la  petite  vérole,  mais  les  dents  sont  d'une  extraordi- 


KIRGHIS.   —  OMSK. 


naire  blancheur.  Les  filles  laissent  voir  leur  chevelure  disposée]  en 
deux  nattes  du  plus  beau  noir,  pendant  dans  le  dos.  La  coiffure 
seule  les  distingue  des  femmes.  Elles  portent  le   c  biurke  », 
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bonnet  d'étoffe  de  couleur  voyante  bordé  d'une  fourrure  foncée, 
marte,  zibeline  ou  loutre  du  Kamchatka.  Du  milieu  de  la  coiffe 
s'échappe  un  fil  de  soie  terminé  par  une  houppe  déplumes,  légères 
comme  un  duvet,  qui  proviennent  d'un  oiseau  de  nuit. 

Chez  les  Kirghis,  on  achète  sa  fiancée,  cela  se  nomme  «  kal- 
mouim  >  ;  celui  qui  ne  peut  payer  a  recours  au  rapt. 

Damey,  notre  hôtesse,  nous  montra  sa  coiffure  de  mariage,  en 
kirghis  «  saoûkoulé  »,  formée  d'une  pyramide  haute  d'un  mètre 
environ,  composée  de  plusieurs  étages  où  les  bandes  de  fourrure, 
d'argent  doré  estampé,  de  franges,  de  pendeloques,  de  pierreries 
variées,  sont  superposées  et  se  terminent  par  une  sorte  de  croissant 
à  bords  découpés,  surmonté  d'une  étoile  et  accompagné  (à  droite) 
d'un  panache  de  plus.  De  nombreux  rangs  de  perles,  de  corail,  de 
boutons  enfilés  pendent  du  sommet  de  cette  tiare  jusqu'aux  genoux 
de  celle  qui  la  porte. 

Chez  ces  nomades,  les  femmes  travaillent  et  les  hommes  passent 
leur  temps  à  cheval.  La  chasse  au  faucon  est  un  de  leurs  grands 
plaisirs.  Ils  ne  considèrent  pas  le  vol  d'un  cheval  comme  une 
chose  défendue,  mais  comme  une  action  d'éclat,  comme  une 
œuvre  méritoire.  Si  un  Kirghis  vole  un  cheval  à  un  Russe,  il  est 
jugé  par  la  loi  russe  et  il  est  condamné  à  un  an  de  prison.  Si  un 
Kirghis  vole  un  cheval  à  un  autre  Kirghis,  il  est  jugé  par  la  loi 
kirghis.  Dans  ce  dernier  cas,  après  jugement  et  condamnation, 
l'affaire  se  règle  avec  quelques  roubles  et  se  termine  par  un  repas 
abondant. 

Nous  quittâmes  la  kibitka  du  chef  pour  visiter  les  quarante 
autres  appartenant  au  clan  composé  de  200  hommes  et  femmes.  Le 
chef  loue  8,500  arpents  et  paye  à  la  couronne  1,500  roubles  par 
an.  Il  possède  de  30  à  4-0  serviteurs,  3,000  grands  bestiaux  et 
2,000  moutons. 

Depuis  deux  ou  trois  ans  seulement  on  envoie  des  missionnaires 
chez  les  Kirghis,  mais  on  signale  peu  de  conversions.  Du  reste,  il 
n'y  a  pas  encore,  m'a-t-on  assuré,  de  missionnaires  russes  parlant 
la  langue  kirghis. 

Ce  peuple  était  idolâtre  lorsqu'il  séjournait  en  Mongolie,  avant 
de  venir  dans  les  territoires  qu'il  occupe  actuellement.  On  le 
compte  comme  mahométan  et  il  Test  de  fait;  mais  ces  gens  ne 
sont  pas  très  croyants  et  leurs  serments  sur  le  Coran  n'ont  que  peu 
de  valeur. 
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Ils  sont  beaucoup  moins  religieux  que  les  Tatares. 

Les  tombeaux  des  riches  Kirghis  ressemblent  à  de  petites  forte- 
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resses,  en  terre,  là  où  la  pierre  fait  défaut,  ce  qui  est  le  cas  dans  la 
contrée  que  nous  visitons.  Les^morts  qui  appartiennent  à  la  masse 
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sont  enterrés  étendus,  le  visage  contre  terre,  dans  des  trous  peu 
profonds.  Les  loups,  très  nombreux  dans  la  steppe,  déterrent  les 
cadavres  et  les  mangent.  Le  culte  des  morts,  m'a-t-on  dit,  est  très 
peu  développé  parmi  ces  nomades. 

Nous  avons  visité  les  plus  pauvres  kibitka,  enfumées  par  le  foyer 
qui  se  trouve  au  centre;  d'énormes  récipients  pleins  de  koumis 
gisaient  à  terre,  tandis  qu'au-dessus,  quelques  planches  suspen- 
dues par  des  cordes  portaient,  solidement  ficelés,  les  bébés  endor- 
mis. Des  vieillards  accroupis  gardaient  en  même  temps  les  nou- 
veau-nés et  la  provision  de  boisson.  Au  dehors  les  jeunes  femmes 
étaient  occupées  à  traire  les  juments  groupées  au  milieu  du  cam- 
pement. Le  sol  et  l'herbe  étaient  rougis  du  sang  des  moutons  qu'on 
avait  tués  en  notre  honneur.  La  viande  de  ces  animaux  cuisait  au 
milieu  de  charbons,  dans  un  trou  creusé  en  terre.  On  nous  offrit 
d'en  manger  et,  comme  mets  recherché,  on  nous  présenta  des 
morceaux  de  graisse  rissolée,  de  cette  graisse  que  les  moutons 
kirghis  portent,  comme  de  volumineuses  excroissances,  de  chaque 
côté  de  la  queue. 

Puis  nous  assistâmes  à  un  combat  en  plein  air  entre  des  jeunes 
gens  qui  luttent  en  s'empoignant  par  la  ceinture,  jusqu'à  ce  qu'un 
des  deux  combattants  soit  renversé  à  terre. 

11  était  temps  de  songer  au  départ.  Nos  troïka  étaient  attelées. 
Pendant  que  les  cavaliers  kirghis  faisaient  autour  de  notre  tarentass 
d'extraordinaires  fantasias,  je  demandai  à  M.  Mamonoff  pourquoi 
ces  hommes  étaient  exempts  du  service  militaire.  Il  m'a  été 
répondu  que  la  question  avait  été  agitée,  mais  que  le  gouverne- 
ment impérial  avait  préféré  ne  pas  apprendre  l'art  de  la  guerre  à 
des  populations  soumises  depuis  peu  et  voisines  de  la  Chine. 

Cette  conversation  fut  interrompue  par  les  sauvages  cris  d'adieu 
poussés  par  les  Kirghis,  dont  nous  quittions  le  territoire. 

La  ville  actuelle  d'Omsk  contient  40,000  habitants,  elle  se 
trouve  à  cheval  sur  les  deux  rives  de  la  rivière  de  l'Om,  à  l'en- 
droit où  elle  se  jette  dans  l'Irtisch.  La  forteresse  et  la  ville  ancienne 
ont  été  construites  en  1716  par  le  colonel  Boukolz  sur  la  rive  droite 
de  rOra;  en  1786  la  cité  s'est  étendue  sur  l'autre  rive. 

La  visite  des  églises  à  Omsk  présente  peu  d'intérêt,  cependant 
la  cathédrale  des  cosaks  conserve  le  soi-disant  étendard  d'Iermak, 
rapporté  il  y  a  cinq  ans  de  Béréosof.  A  cette  daté  eut  lieu  la  célé- 
bration du  300*  anniversaire  de  la  conquête  de  la  Sibérie  et  alors 
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on  donna  le  nom  d'Iermak  à  un  régiment  de  cosaks.  Sur  cet  éten- 
dard est  peinte  l'image  de  saint  Démétrius,  dans  la  même  attitude 


«  RAMENE  BABA  »,   STATUE  DE   LA  STEPPE   DE  LA   RUSSIE   MÉRIDIONALE. 

511e  saint  Georges,  mais  terrassant,  au  lieu  du  dragon,  un  roi  bar- 
bare désarçonné.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  d'acquérir  au  bazar  de 
Samara  une  ancienne  icône  représentant  le  même  sujet. 
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Près  de  la  cathédrale  gît  une  de  ces  grossières  statues  anthropo- 
morphes nommées  c  kamene  baba  ».  Ces  sortes  de  menhirs  se 
retrouvent  non  seulement  dans  la  Russie  méridionale,  mais  aussi 
en  Sibérie  dans  le  sud  de  la  steppe  kirghis  et  jusqu'à  l'Iénisséï. 
Parmi  ces  sculptures  rudimeniaires,  les  unes  représentent  des 
hommes,  les  autres  des  femmes.  Ces  dernières  statues,  provenant  de 
la  Russie  méridionale,  ont  les  mamelles  pendantes  et  allongées; 
celles  de  la  Sibérie  ont  des  seins  qui  se  tiennent  dans  une  position 
plus  conforme  à  notre  esthétique.  Peut-être  ce  détail  indique-t-il 
une  différence  de  race  ? 

Le  temps  me  manquait  pour  descendre  PIrtisch  jusqu'à  Sémipa- 
latinsk  d'où  j'aurais  pu  rejoindre  mon  confrère  et  ami  M.  Edouard 
Blanc,  le  savant  explorateur  de  l'Asie  centrale. 

Je  quittai  Omsk  par  le  transsibérien;  mais,  le  pont  sur  l'Irtisch 
n'étant  point  terminé,  il  fallut  faire  un  petit  voyage  par  eau,  pour 
gagner  la  voie  ferrée  et  le  campement  provisoire  qui  sert  de  gare. 
La  ligne  du  transsibérien  n'était  pas  ouverte  officiellement,  tout 
n'était  pas  organisé,  comme  nous  avons  pu  nous  en  convaincre 
dans  le  trajet  entre  Omsk  et  Kourgane,  parcours  que  nous  avons 
effectué  en  compagnie  du  célèbre  géologue  Inostranzeff,  revenant 
d'une  mission  dans  l'Altaï.  Deux  trains  par  semaine  partent  d'Omsk. 
Les  wagons  de  première  classe  font  encore  défaut;  dans  ceux  de 
seconde  classe  trois  personnes  peuvent  coucher  les  unes  au-dessus 
des  autres.  Il  est  question  d'attacher  des  wagons-églises  aux  trains 
destinés  à  parcourir  la  traversée  de  l'Asie.  L'eau  potable  manque 
dans  la  steppe  le  long  de  la  ligne  entre  Omsk  et  Kourgane;  les  puits 
ne  donnent  que  de  l'eau  salée.  Les  stations  sont  comme  des  mar- 
chés où  les  paysans  des  environs  apportent  des  vivres  pour  vendre 
aux  voyageurs.  Le  but  de  mon  voyage  étant  archéologique,  je  ne 
vous  parlerai  pas  du  transsibérien  ;  la  remarquable  conférence  de 
M.  David  Levât  vous  a  fait  connaître  en  détail  cette  œuvre  gigan- 
tesque qui  est  une  des  gloires  du  xixe  siècle. 

Kourgane  est  une  petite  ville  du  gouvernement  de  Tobolsk. 
Voici  son  entrée.  Invité  par  le  gouverneur,  je  m'y  suis  trouvé  à 
l'ouverture  d'une  exposition  intéressante  au  point  de  vue  ethno- 
graphique et  surtout  colonial.  Les  pavillons  de  sylviculture,  d'agri- 
culture, de  botanique  étaient  fort  bien  aménagés.  Les  paysans 
russes  pouvaient  trouver  là  tous  les  enseignements  nécessaires 
pour  leur  installation  (modèles  d'habitations  de  toutes  sortes)  et 
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d'utiles  conseils  pour  la  culture  de  leurs  nouvelles  terres.  Les  tra- 


is 
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aux  manuels  des  écoles,  des  prisons,  des  villages,  étaient  non 
loins  curieux.  Dans  le  pavillon  consacré  à  l'art  hippiatrique,  j'ai 
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vu  des  photographies  de  konovals,  vétérinaires  empiriques,  aux- 
quels les  Sibériaks  ont  encore  recours,  lorsque  leurs  bêtes  tombent 
malades.  En  voici  un  avec  sa  trousse  et  sa  sacoche.  Comme  vous  le 
voyez,  cette  sacoche  est  ornée  d'une  applique  en  bronze  d'un  style 
très  primitif. 

A  Kourgane,  de  même  qu'à  Omsk,  le  vent  souffle  presque  toute 
la  journée  pour  s'apaiser  durant  la  nuit.  J'ai  rapporté  des  vues  de 
son  bazar  d'un  caractère  très  asiatique.  On  y  vend  beaucoup  de 
thé  en  tablette;  lesTatares  et  les  Kirghis  n'usent  que  de  ce  thé.  Son 
marché  aux  chevaux,  qui  a  lieu  chaque  année  les  17  et  18  octobre, 
est  l'un  des  plus  importants  de  la  région. 

Près  le  bazar  se  trouve  la  maison  habitée  jadis  par  Naryschkine, 
un  des  plus  célèbres  parmi  les  décembristes  exilés  en  1825  sous  le 
règne  de  l'empereur  Nicolas.  Vous  savez  que  la  mère  de  Pierre  le 
Grand  appartenait  à  cette  illustre  famille.  Aux  environs  de  Kour- 
gane, il  existe  une  station  de  colons  très  importante.  Ils  couchent 
comme  les  Kirghis  sous  des  kibitka,  sortes  de  tentes  couvertes  de 
feutre  en  poils  de  chameau.  Ces  kibitka  coûtent  moins  cher  que 
des  maisons  en  bois. 

Peut-être  le  nom  de  Kourgane  a-t-il  été  donné  à  cette  ville  à 
cause  des  nombreux  kourganes  qui  l'entourent?  Si  l'exposition 
n'avait  pas  alors  absorbé  toutes  les  attentions,  j'aurais  opéré  dans 
la  région  des  fouilles  suivies,  au  lieu  de  me  borner  à  des  tentatives 
surperficielles.  J'ai  pu  visiter  près  du  village  Kourganskaïa  (que 
voici),  à  8  verstes  de  la  ville,  au  bord  de  la  rivière  Tobol,  le  «  tza- 
revo  gorodisché»,  c'est-à-dire  forteresse  du  Prince,  qui,  en  réalité, 
est  un  immense  kourgane,  muni  de  fossés,  entièrement  érigé  de 
main  d'homme.  De  plus  petits  kourganes   sont  groupés   tout 
autour.  Si  vous  demandez  aux  paysans  quelques  renseignements 
sur  ce  grand  tumulus,  ils  vous  diront  qu'il  ne  contient  plus  rien, 
car  jadis  on  a  vu  s'en  échapper,  au  milieu  de  la  nuit,  une  prin- 
cesse richement  parée,  traînée  par  une  superbe  troïka.  Les  mobi- 
liers funéraires  de  ces  kourganes  sont  caractérisés  par  des  flèches 
en  bronze  à  trois  arêtes,  semblables  à  celles  des  tombeaux  scy- 
thiques  de  l'Ukraine.  Le  vent  qui  souffle  toute  la  journée  soulève 
des  tourbillons  de  sable  et  rend  les  fouilles  difficiles. 

La  mauvaise  saison  commençait  déjà  et  je  dus  quitter  Kourgane 
pour  Oufa.  Parti  le  4  septembre,  le  lendemain  à  11  heures  du 
matin  (heure  d'Omsk)  et  à  9  heures  moins  20  minutes  (heure  de 
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Pélersbourg),  je  passais  à  Korsoun,  dernière  station  d'Asie.  La  in- 
versée de  l'Oural  par  cette  voie  est  très  pittoresque  et  plus  acci- 
dentée que  sur  la  route  de  Perm  à  Tiumen.  Vous  pouvez  vous  et 
rendre  compte  par  cette  projection. 

La  ville  d'Oufa,  en  plein  pays  bachkir,  compte  seulement  troi> 
cents  années  d'existence  ;  elle  est  habitée  par  40,000  Russes,  lteà- 
kirs  et  Tatares. 

On  peut  se  croire  encore  en  Asie  dans  cette  contrée,  si  Ton  éta- 
die  ses  antiquités  et  les  éléments  ethniques  qui  la  peuplaient  eicte- 
sivement  avant  la  conquête  russe  et  qui  dominent  encore. 

Les  Bachkirs,  si  nombreux  dans  le  gouvernement  d'Oufa,  smi 
considérés  comme  un  mélange  des  Ougriens,  des  Turcs  et  te 
Mongols,  ou  simplement  comme  des  Finnois  tatarisés.  Car  il  y  a 
des  Finnois  tatarisés  comme  il  y  en  a  de  russifiés.  Le  nom  dr 
Bachkir  apparaît  vers  le  xnf  siècle.  De  nomades  qu'ils  étaient,  \h 
sont  devenus  sédentaires.  Le  costume  des  hommes  varie  selon  te 
gouvernements.  Dans  celui  de  Perm,  sauf  le  chapeau  de  featn 
blanc,  il  se  confond  avec  celui  des  Tatares,  dans  d'autres  rériûB>. 
ce  costume  est  tout  rouge  ;  tandis  que  dans  les  villages  près*iTf  ' 
où  je  me  suis  rendu,  il  est  généralement  blanc.  Ici  les  Badiki 
sont  bons  agriculteurs,  ils  occupent  du  reste  des  territoires  a^ 
fertiles.  «  Bach  >,en  tatare,  veut  dire  tète  et  aussi  ruche,ett  kmjt 
signifie  abeille.  «  Bachkourt  »  se  traduit  par  ruche   pour 
abeilles.  Le  nom  de  ce  peuple  tire  peut-être  son  origine  d**  sa  j«: 
dilection  pour  l'apiculture.  Autour  des  ruches,  très  noinlin-u- ♦ 
dans  leurs  villages,  les  Bachkirs  placent  à  l'extrémité  de  percfa 
des  crânes  de  chevaux  ou  des  cornes  de  boucs,   pour  que 
abeilles  ne  soient  pas  ensorcelées. 

Si  un  Bachkir  ayant  volé  est  pris  par  ses  congénères,  tU 
jettent  à  l'eau,  avec  une  pierre  au  cou,  plutôt  que  de  le  livre 
justice  russe.  Cette  manière  d'exécution  sommaire  se  nouiurc 
«  rasprava  ». 

J'ai  recueilli  ces  données,  ainsi  que  d'autres,  lorsque  d'Oofs 
j'ai  fait  une  excursion  à  Tchichma,  village  bachkir,  pour  visita 
dans  ses  environs  le  tombeau  d'Oussein  Bek,  fils  d'Ismir  Bet 
mort  l'an  444  de  l'hégire.  Le  tombeau  de  ce  missionnaire,  vent 
du  Turkestan  pour  prêcher  l'Islamisme  en  Bachkirie,  est  un  lie- 
de  pèlerinage.  La  belle  pierre  sépulcrale  portant  inscrite  ces  don- 
nées historiques  se  trouve  au  milieu  d'un  mausolée  en  ruine  am- 
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[ue  à  celui  que  nous  avons  été  visiter  ensuite,  près  du  village 
îdnia  Termouï.  Celui-ci  est  mieux  conservé. 


KONOYAL,  VÉTÉRINAIRE  EMPIRIQUE,   KOURGANB 

C'est  un  édicule  carré,  à  angles  coupés,  long  et  large  de  trois 
chines,  éclairé  par  de  petites  fenêtres  et  surmonté  d'un  toit 
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pyramidal  recouvrant  une  coupole  ;  le  tout  en  pierres  brutes  soli- 
dement cimentées.  On  y  accède  par  une  sorte  de  vestibule  (en  forme 


de  couloir)  orienté  au  midi.  C'est  à  tort  que  la  tradition  locale 
considère  ce  monument  comme  le  reste  d'un  palais  de  Tour  Khan, 
Sa  ressemblance  avec  celui  que  nous  venons  de  citer,  ne  laisse 
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pas  en  doute  sa  destination  funéraire  (il  serait  le  tombeau  d'un 
prince  Nogaïs). 

Le  village  de  Srednia  Termouï  est  habité  par  des  Méchériakes  ; 
leurs  ancêtres  sont  venus  du  gouvernement  de  Kostroma  aux  xvi' 
et  xviie  siècles  en  Bachkirie.  Ils  s'habillent  comme  les  Tatares,  mais 
leur  langage  et  leurs  traits  diffèrent  de  ceux  des  Tatares. 

Selon  les  uns,  les  Méchériakes  sont  des  Finnois  tatarisés;  selon 
les  autres,  ils  seraient  un  mélange  de  Mordvines  et  de  Bulgares. 

Revenons  à  Oufa;  un  moufti,  chef  spirituel  de  tous  les  mahomé- 
tans  de  18  gouvernements  russes,  y  réside;  sur  ses  cartes  de  visite 
son  nom  un  peu  russifié  est  surmonté  d'une  couronne  de  noblesse. 

La  ville  d'Oufa  est  très  pittoresquement  située  en  amphithéâtre 
sur  les  collines  escarpées  dominant  les  vallées  des  rivières  Oufa  et 
Biélaïa.  Non  loin  de  la  cité,  une  de  ces  collines,  formant  un  angle 
aigu,  a  été  fortifiée  du  côté  qui  la  rattache  au  plateau.  Elle  se 
nomme  a  Tchertovo  Gorodisché  »,  c'est-à-dire  forteresse  du  diable. 
Aucune  recherche  n'a  été  tentée  en  cet  endroit;  on  n'y  trouverait 
pas  le  diable,  mais  beaucoup  d'antiquités.  Le  gouvernement  d'Oufa 
mériterait  d'être  exploré  au  point  de  vue  archéologique. 

En  prenant  le  train  pour  Samara,  vous  passez,  au  sortir  d'Oufa, 
sur  un  joli  pont  jeté  sur  la  rivière  Biélaïa.  La  belle  et  riche  ville  de 
Samara  est  moderne,  mais  son  musée  renferme  quelques  pièces  en 
bronze,  fort  remarquables,  rappelant  l'art  ancien  de  Sibérie. 

Nous  passons  encore,  avant  d'arriver  à  Syzran,  sur  un  pont; 
mais  cette  fois  sur  le  roi  des  ponts,  jeté  sur  la  Volga.  Il  mesure 
H50sagènes,plus  d'une  verste  de  longueur  presque  1  kilomètre  1/2. 
C'est  une  œuvre  géante  suspendue  sur  le  fleuve  géant;  la  photo- 
graphie a  été  prise  au  moment  du  passage  d'un  train. 

Une  réception  aussi  chaleureuse  que  celle  d'Ekaterinbourg  m'at- 
tendait à  Syzran.  Il  faut  avoir  été  témoin  de  l'enthousiasme  soulevé 
par  l'arrivée  d'un  Français  venant  de  Sibérie,  pour  en  comprendre 
toutes  les  manifestations  et  tout  l'élan. 

Mon  ami,  M.  Polivanoff,  fondateur  et  président  de  la  commis- 
sion scientifique  du  gouvernement  de  Simbirsk,  me  conduisit  de 
Syzran  à  Mouranka,  où  il  avait  organisé  des  fouilles  dans  une 
vaste  nécropole  découverte  par  lui.  Ceux  qui  dorment  dans  ces 
tombeaux  sont  des  Finnois,  selon  les  anthropologistes  russes.  La 
date  de  leur  ensevelissement  correspond  généralement  au  règne  de 
Jean  III. 
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Cette  époque  est  indiquée  par  les  monnaies  tatares.  En  effet  les 
tribus  finnoises  étaient  alors  soumises  à  la  domination  de  la  Horde 
d'Or  ;  elles  se  paraient  d'une  bijouterie  très  orientale.  La  présence, 


dans  les  sépultures  de  femmes,  de  tresses  soigneusement  liées 
dans  un  étui  d'écorce  de  tilleul,  par  des  lanières  de  cuir  ornées 
de  fils  d'argent  est  à  la  fois  un  document  archéologique  et  ethno- 
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graphique.  Les  Tchérémisses  portent  encore  des 
nattes  de  cheveux  arrangées  autour  d'un  bâton, 
d'une  façon  analogue.  Ils  nomment 
cette  coiffure  c  tiurik  t.  La  même 
mode  se  retrouve  aussi  quelque  peu 
modifiée  chez  les  Mordvines  et 
même  chez  les  Ostiaks,  comme  vous 
le  remarquez  dans  cette  photogra- 
phie. 

L'exploration  des  tombeaux  de 
Mouranka  et  mon  retour  en  pays 
delà  Volga,  me  ramenaient  à  l'étude 
de  cette  civilisation  asiatique  dont 
ce  fleuve  a  été  le  propagateur  en 
Europe  et  qui  a  fleuri  sur  ses  rives. 
Les  nombreux  Mordvines  du  gou- 
vernement de  Simbirsk  abandon- 
nent leur  costume  national  pour 
s'habiller  comme  les  Russes.  Mais 
ceux  du  gouvernement  de  Saratoff 
ont  conservé  leur  ancien  ajuste- 
ment; beaucoup  de  femmes  por- 
tent des  colliers  en  coquillages  nom- 
més «  cyprea  moneta  ».  Il  existe 
deuxidiomesmordvabiendistincts. 
En  temps  de  choléra,  m'a-t-on  dit, 
pour  préserver  leur  localité  du 
fléau,  les  femmes  mordvines  se  ras- 
semblent la  nuit,  et  les  filles,  les 
cheveux  épars,  attelées  à  la  charrue, 
tracent  en  chantant  un  sillon  autour 
du  village.  Mais  les  hommes  doi- 
vent ignorer  cette  cérémonie  pour 
qu'elle  soit  efficace. 

Le  voyage  dont  je  viens  de  vous 
esquisser  les  grandes  lignes  s'est 
terminé  par  un  séjour  dans  la  ville 
tre.se  de  cheveux  hospitaiière  fo  SaratofT.  Sur  le  ba- 

dans  * 

une-gaine  déemee    teau    Verblond,  c'est-à-dire   t  le 
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chameau  »,  appartenant  au  Ministère  des  voies  et  communica- 
tions, la  Commission  archéologique  nous  conduisit  à  remplace- 
mentde  l'ancienne  ville  nommée  Ouvek  en  russe,  Oukek  en  tatare. 
Elle  appartenait  sans  doute  à  l'empire  de  Kiptchak  ou  de  la  Horde 
d'Or,  dont  Saraï  était  la  capitale. 


FILLE  OSTIAK.  —  BÉRÉOZOFF  (TOBOLSK). 

Ouvek  a  été  détruite  par  Tamerlan  en  1395.  Les  fouilles  prati- 
quées en  notre  présence  par  la  Commission  archéologique  ont 
amené  la  découverte  d'anciennes  substructions  en  briques,  de  mo- 
saïques en  stuc  émaillé  où  le  bleu  céleste  domine,  de  miroirs  mé- 
talliques et  de  monnaies  de  la  Horde  d'Or. 

Évidemment  tous  ces  vestiges  archéologiques,  répartis  le  long 
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de  la  Volga,  sont  des  preuves  multiples  de  l'extension  en  Europe 
de  l'art  de  l'Asie  centrale. 

De  Saratoff,  j'ai  gagné  Moscou. 

Les  impressions  de  mon  voyage  sont  trop  nombreuses  pour  être 
énumérées.  Les  contrées  que  j'ai  parcourues,  méritent  d'être  mieux 
connues,  mieux  étudiées.  Elles  sont  encore  neuves  et  réservent 
aux  ethnographes  et  aux  archéologues  d'innombrables  découvertes 
pour  l'étude  de  populations  et  de  civilisations  qui  se  sont  répan- 
dues dans  l'Europe  centrale  et  occidentale. 

Le  ministère  de  l'instruction  publique,  en  m'accordant  la  mis- 
sion que  je  viens  de  remplir,  m'a  rais  à  même  de  connaître  ou  plu- 
tôt d'entrevoir  d'immenses  territoires  où,  avec  l'appui  de  la  Russie, 
la  science  française  peut  multiplier  ses  conquêtes.  L'union  des 
deux  peuples,  mise  au  service  de  la  science,  sera  la  manifestation 
la  plus  noble  de  la  communauté  de  sentiments  qui  les  animent. 


o2ii.  —  L.-Impr.  réunies,  B,  rue  Mignon,  2.  —  May  et  Mottbroz,  direct. 
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NOTES  SUR  LES  VOTIAKS  PAÏENS 

DES    GOUVERNEMENTS    DE    KAZAN    ET    DE    VIATKA 

(RUSSIE  1) 


n  1896  a  été  jugé  pour  la  troisième  fois 
un  procès  qui  a  eu  un  grand  retentisse- 
ment dans  la  presse  russe  et  dont  les 
débats  ont  pris  un  caractère  scientifique. 
Les  dépositions  des  témoins  et  lés  re- 
marquables discours  des  savants  ethno- 
graphes appelés  comme  experts  fournis- 
sent de  précieux  renseignements  sur 
une  population  finnoise,  les  Votiaks, 
que  j'ai  été  visiter.  Il  y  a  des  Votiaks 
-^  ^/—^-^r^c-n^/  baptisés  (conservant  généralement  des 
pratiques  païennes)  et  des  Votiaks  demeurés  païens.  Les  Votiaks, 
dont  j'ai  étudié  les  us  et  coutumes,  habitent  dans  le  gouvernement, 
de  Viatka,  non  loin  d'Elabouga,  sur  la  Kama  (on  compte  240,000  Vo- 
tiaks dans  le  gouvernement  de  Viatka). 

Les  Votiaks  que  j'ai  vus  sont  païens  comme  ceux  du  village  Moul- 
lana  CTapbM  MjMTaHb  (frontière  des  gouvernements  de  Kazan  et 
de  Viatka)  qui  viennent  d'être  jugés  pour  la  troisième  fois  comme 
accusés  d'avoir  accompli  un  sacrifice  humain. 

En  effet,  le  6  mai  1892,  une  paysanne  trouva  sur  le  chemin  qui 
conduit  du  village  Tchouly  au  village  Anyk,  sur  la  commune  Staro- 
triksk,  un  cadavre  sans  tête.  Une  autre  paysanne,  nommée  Golovid- 
nina,  avait  aperçu  la  veille  ce  cadavre  recouvert  de  morceaux  d'une 
de  ces  tuniques  dites  «  Asiam  »  que  portent  les  habitants  de  la  contrée  ; 
elle  pensa  que  c'était  une  personne  endormie. 

Le  6  mai,  on  reconnut  que  le  cadavre  était  sans  tête  ;  qu'il  n'y  avait 
autour  de  lui  aucune  trace  de  sang,  seulement  quelques  taches  au 
col  de  la  chemise.  La  victime  était  vêtue  comme  le  sont  les  simples 
paysans.  Les  bandes  de  toile  (qui  remplacent  les  bas)  avaient  été 
mises  à  la  hâte  autour  des  jambes,  et  les  lapti  (sorte  de  chaussure  en 
écorce  d'arbre)  avaient  été  placés  aux  pieds  aussi  à  la  hâte.  Tout 


1.  Ces  notes  sur  les  Votiaks  ont  été  recueillies  par  le  Baron  de  Baye  pendant 
son  séjour  en  1896,  dans  les  gouvernements  de  Kazan  et  de  Viatka. 
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ceci  était  mal  attaché.  Bien  que  le  cadavre  fût  entouré  de  boue,  les 
lapti  et  les  bandes  de  toile  étaient  entièrement  socs.  Un  sac  d'écorce 
d'arbre  placé  sur  les  épaules,  contenait  divers  objets,  entr'autres 
deux  certificats  du  maire  de  la  commune  d'Agdinsk,  (discricl  de 
Mamadich,  gouvernement  de  Kazan'),  certificats  datés  du  25  novembre 
1S79  et  du  15  juillet  1891,  délivrés  au  paysan  Konon  Dmilriévilch 
Malussine.  Près  du  cadavre,  tin  sac  en  toile  bleue  pour  porter  l'argent, 
un  bonnet  latare,  une  croix  en  cuivre,  avec  sa  corde  coupée,  et  un 
bâton.  L'absence  de  traces  de  sang,  le  désordre  des  vêlements, 
surtout  des  chaussures,  firent  admettre  que  le  meurtre  n'avait  pas 
été  commis  dans  cet  endroit. 

Il  était  bien  curieux  de  trouver  un  cadavre  sur  un  chemin  fré- 
quenté, où  sa  présence  devait  tôt  ou  tard  attirer  l'attention,  lorsqu'il 
était  si  facile  de  le  cacher  aux  environs  ou  de  le  faire  disparaître.  La 
victime  était  d'une  constitution  athlétique.  La  tête  et  le  cou  man- 
quaient; on  a  constaté  des  taches  grises  sur  la  partie  inférieure  du 
ventre  ;  sur  les  hanches,  on  voyait  des  taches  rouges  produites  par 
des  coups.  Lors  de  l'autopsie,  un  liquide  rose  très  pâle  s'écoulait 
des  chevilles.  Il  a  été  de  même  constaté  que  le  tronc,  les  organes 
parenchymateux,  tous  les  membres,  contenaient  fort  peu  de  sang  et 
que  les  grandes  veines  étaient  entièrement  vides.  La  tête  et  le  cou 
avaient  été  coupés  à  la  hauteur  de  deux  doigts.  La  section  était 
nette,  unie  ;  ce  qui  fait  supposer  qu'elle  avait  été  produite  par  un 
couteau  bien  tranchant  opérant  tout  autour  du  cou.  La  peau  u'élait 
pas  déchirée  ;  par  devant  elle  avait  été  détachée  de  la  chair  jusqu'aux 
clavicules,  par  derrière  jusqu'à  la  cinquième  vertèbre  qui  avait  été 
hachée  horizontalement.  Cinq  côtes  du  côté  gauche  et  quatre  du 
côté  droit  étaient  découpées. 

De  cette  façon,  le  dos  présentait  une  grande  ouverture  intéressant 
la  poitrine.  Les  parties  où  Jes  côtes  avaient  été  séparées  étaient  unies, 
on  y  remarquait  l'action  d'une  hache  frappant  par  derrière.  Le  cœur, 
les  poumons  et  les  membranes  avaient  été  enlevés.  L'estomac  était 
resté  intact.  Aucune  aulre  observation  n'a  été  faite  pour  le  reste  du 
corps,  sauf  qu'il  était  complètement  exsangue. 

Les  médecins,  se  basant  sur  cette  autopsie,  ont  conclu  que  la  mort 
avait  été  occasionnée  par  une  blessure  produite  par  un  instrument 
Iranchant  et  que  les  parties  internes  de  la  poitrine  avaient  été  déta- 
chées avec  soin  et  enlevées  après  la  mort.  Les  lésions  des  hanches 
peuvent  provenir  de  l'agonie  ou  de  la  lutte  avec  les  meurtriers,  ou 
avoir  été  produites  pendant  le  temps  où  le  cadavre  aurait  été  pendu 
pour  en  retirer  le  sang. 

D'après  l'enquête,  cet  homme  aurait  été  vu  pour  la  dernière  fois  le 
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4  mai,  à  sept  heures  du  soir,  au  village  Stari  Moultana.  Les  certificats 
se  rapportaient  bien  au  défunt  dont  ils  ont  fait  connaître  le  nom. 

Le  5  mai,  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin,  une  paysanne  nommée 
Kobylina  passa  par  le  chemin  où  le  cadavre  de  Matussine,  n'avait 
pas  encore  été  apporté.  Une  autre  paysanne  le  découvrit  à  midi  sur 
le  même  chemin.  On  peut  donc  conclure  que  le  meurtre  fut  con- 
sommé dans  la  nuit  du  4  au  5  mai,  au  village  de  Stari  Moultana,  où 
des  témoins  avaient  vu  Matussine  se  coucher  sur  des  poutres  de  bois 
pour  y  passer  la  nuit.  Son  corps  aurait  été  placé  le  5  mai  sur  le 
chemin  entre  huit  heures  du  matin  et  midi. 

L'état  de  mendicité  du  défunt  qui  ne  portait  rien  de  précieux  avec 
lui,  la  présence  de  tous  ses  vêtements  dont  aucun  ne  manquait, 
l'exposition  du  cadavre  sur  le  chemin  où  il  devait  être  remarqué,  la 
manière  dont  le  meurtre  avait  été  commis,  l'absence  de  sang  produite 
intentionnellement,  les  sections  des  parties  internes  de  la  poitrine 
et  de  la  tète  font  conclure  que  le  meurtre  a  été  opéré  dans  un  but 
religieux  ou  superstitieux  nécessitant  le  sang  et  certaines  parties 
internes  de  la  victime. 

D'après  ces  dominées,  on  a  pensé  que  le  mobile  du  meurtre  était 
le  désir  d'offrir  au  dieu  païen  des  Votiaks  un  sacrifice  pour  lequel 
les  parties  internes  de  la  victime  sont  nécessaires.  Quelques  té- 
moins ont  fait  allusion  au  terrible  dieu  KypôaHb  qui  parfois  exige 
des  victimes  humaines.  Or,  il  n'y  a  pas  Je  Dieu  de  ce  nom.  KypôaHT» 
veut  dire  prière. 

Le  maire  de  la  commune  Votiake  Moultana  où  le  crime  a  été  com- 
mis,  a  menacé  un  de  ceux  appelés  comme  témoins  de  le  chasser  du 
village,  s'il  faisait  une  déposition  incriminant  les  habitants  de  la 
commune. 

Toujours  au  village  Moultana,  on  a  trouvé  dans  la  cour  du  paysan 
Moïse  Dmitrieff  près  d'un  chalet  servant  exclusivement  de  lieu  de 
prière  aux  Votiaks,  une  auge  recouverte  de  planches  portant  des 
traces  de  sang  ;  dans  ce  même  chalet,  une  courtine  portant  aussi  des 
traces  de  sang.  Le  paysan  a  expliqué  que  le  sang  remarqué  dans 
l'auge  était  produit  par  la  viande  salée  et  que  celui  constaté  sur  le 
rideau  dans  le  chalet,  provenait  des  punaises.  L'analyse  qui  en  a 
été  faite  a  démontré  que  c'était  du  sang  de  mammifère.  Sur  les 
bords  de  l'auge,  on  a  trouvé  des  poils  collés  qui  ne  ressemblaient 
pas  à  ceux  du  cadavre.  Les  traces  de  sang  découvertes  dans  l'auge 
et  dans  le  chalet  de  prières  de  Moïse  Dmitrieff  servent  de  preuves 
que  celte  auge  recevait  le  sang  des  animaux  sacrifiés  et  n'était  pas 
un  récipient  pour  conserver  la  viande  salée.  En  fouillant  sous  le. 
parquet  du  chalet,  on  a  trouvé  sous  le  foyer,  le  crâne  d'un  taureau 
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sacrifié  quatre  années  auparavant,  d'après  l'aveu  de  Moïse  Dmitrieff. 

Parmi  ceax  qui  étaient  accusés  d'être  complices,  se  trouvait  aussi 
un  Dmitri  Stepanoff  qui  remplissait  les  fonctions  de  grand  prêtre 
chez  les  Voliaks.  La  prière  ne  pouvait  avoir  lieu  en  son  absence. 
Etait  aussi  accusé  Andrian  Alexandroff,  qui  servait  d'aide  au  grand 
prêtre.  Un  autre  témoin  a  dit  que  deux  semaines  avant  le  meurtre, 
son  grand  prêtre  Akmar  était  allé  voir  Moïse  Dmitrieff  et  qu'il 
avait  eu  rendez-vous  avec  le  boucher  Houdma  Samsonoff  pour 
convenir  du  jour  où  où  ils  sacrifieraient  quelque  mendiant. 

D'après  les  dépositions  de  Dmitri  et  de  Constantin  Mourine,  le 
paysan  Andréïeff  prêtre  que  les  Votiaks  nomment  Tbiprb-6ocHceMb 
aurait  pris  part  au  meurtre. 

Au  dire  de  Constantin  Mourine,  un  jour,  durant  le  grand  carême 
de  1892,  pendant  une  réunion,  il  avait  entendu  Andrian  Andréïeff 
raconter  (en  votiak,  naturellement),  un  rêve  qu'il  avait  eu  :  Un  dieu 
lui  avait  annoncé  qu'il  fallait  prier,  c'est-à-dire  faire  un  sacrifice 
humain,  pour  délivrer  la  commune  de  la  famine  et  des  maladies. 

Dmitri  Stepanoff,  incriminé  dans  cette  affaire,  ne  nia  pas  ses  fonc- 
tions de  prêtre  6o43HM'b-6ocHCb,  mais  il  expliqua  que  les  Voliaks 
ne  faisaient  pas  de  sacrifices  humains  et  assura  qu'ils  n'avaient  pas 
tué  l'homme  en  question. 

Un  autre  Votiak,  habitant  le  village  où  le  crime  a  été  commis,  fut 
appelé  comme  témoin.  Il  se  nomme  Michel  Titoff  et  remplit  les 
fonctions  religieuses  de  6043HMT>-6ochcl.  11  a  raconté  que  le  jour 
de  la  Saint  -  Michel,  dans  la  forêt  ponsacrée  à  KepeMeTb,  deux 
familles  votiakes  de  Moultana  avaient  fait  des  prières  à  une  oie  ou  à  un 
canard.  Le  prêtre  nommé  IIOKH-Ôocncb  égorgeait  un  canard  pen- 
dant que  le  grand  prêtre  adressait  une  prière  à  lkmar  IÏKMaprb, 
c'est-à-dire  au  même  Dieu  que  prient  les  Russes.  Ensuite,  on  ouvrit 
l'estomac  du  canard  et  on  en  relira  les  intestins.  Puis  on  brûla  la 
tête  de  l'animal  sur  un  bûcher  et  on  cuisit  le  reste  pour  le  manger. 
On  ne  sacrifie  point  de  taureaux  dans  les  forêts  sacrées.  Le  même 
témoin  a  eu  l'occasion  d'assister  au  sacrifice  d'un  taureau  dans  un 
chalet.  On  fend  l'animal  de  la  tête  à  la  queue  le  long  du  dos,  en 
suivant  la  colonne  vertébrale.  Après  quoi  les  parties  internes  du 
ventre  et  de  la  poitrine  sont  enlevées. 

Les  deux  familles  votiakes  de  Moultana  P0411  yqypcKiii  et 
By4.iyuiciii  prient  chacune  dans  leur  propre  chalet  et  n'assistent 
jamais  aux  prières  l'une  de  l'autre. 

Au  procès,  on  a  communiqué  la  déposition  d'un  témoin  morl  de- 
puis, Moïse  Dmitrieff.  Elle  contient  de  curieux  détails  sur  la  maniè- 
re dont  les  Votiaks  prient  Dieu.  Dans  le  village  de  Moultana  il  y  a 
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trois  chalels  affectés  à  cet  usage.  Deux  appartiennent  aux  familles 
sus-désignées  et  le  troisième  est  commun.  Ce  dernier  chalet  existe 
en  un  lieu  consacré  à  Kérémet.  Les  habitants  de  quatorze  maisons 
vont  prier  dans  le  chalet  de  la  famille  Outchoursk  y^ypCKiw. 
Les  fonctions  de  grand  prêtre  de  ce  chàlel  sont  remplies  par 
Dmitri  Stépanoff,  celle  de  deuxième  prêtre  par  Trophim  Maximoff, 
celles  de  IIokmh  -  ôoCflTb  par  Kouzma  Anlonoff  et  par  André 
Alexandroff:  Il  existe  de  même  trois  rangs  de  prêtres  pour  le  chalet 
appartenant  à  l'autre  famille  précitée. 

Le  savant  professeur  Smirnoff  a  été  appelé  à  litre  d'expert.  Il  a 
discuté  la  possibilité  de  sacrifices  humains  chez  les  Votiaks.  H  a  fait 
allusion  aux  indications  fournies  par  les  ouvrages  publiés  sur  cette 
question.  Il  a  cité  les  auteurs  :  Maximoff*  Fonks,  E.  Solovieff.  Il  a 
aussi  rappelé  certaines  traditions  et  croyances  des  Votiaks.  Par 
exemple  celles  ayant  trait  aux  esprits  malins  appelés':  ciiicb  el 
K)HCb  c'est-à-dire  mangeant  et  buvant  ;  et  aussi  aux  Ky.iecMb 
yônpax'b  :  c'est-à-dire  aux  morts  qui  boivent  le  sang  humain. 

Il  a  de  même  rappelé  quelques  cérémonies,  en  admettant  que  les 
traditions  et  les  croyances  aient  pu  se  conserver  malgré  la  conversion 
des  Votiaks  au  christianisme.  Le  professeur  Smirnoff  a  admis  que  le 
fait  du  sacrifice  humain  est  possible.  Selon  lui,  la  disparition  des 
traces  du  paganisme  est  due,  non  à  l'expansion  de  la  civilisation 
dans  le  peuple,  mais  à  l'influence  de  la  loi  qui  défend  de  faire  des 
sacrifices  humains. 

Le  professeur  en  parlant  des  rites  en  usage  pour  les  sacrifices  a 
constaté  qu'ils  étaient  soumis  à  des  variations.  Selon  les  différents 
endroits,  on  entaille  la  victime  de  différentes  façons  et  on  se  sert  de 
diverses  parties.  L'essentiel  est  la  manière  de  prendre  le  sang,  de 
trancher  la  tête,  d'enlever  les  poumons  et  le  cœur  de  la  victime.  Le 
foie  joue  un  rôle  secondaire. 

D'après  le  professeur  Smirnoff,  l'état  du  cadavre  de  Matussine 
porte  tous  les  indices  caractéristiques  des  victimes  sacrifiées  par 
les  Votiaks  païens.  Les  diverses  circonstances  relatées  au  cours  de 
l'instruction  de  cette  affaire  sont  aussi  du  ressort  de  l'ethnographie 
comme  le  songe  d'André  Andréieff,  la  réunion  délibérative  qui  Ta 
suivi,  etc..  Quant  à  la  participation  de  deux  familles  Votiakes,  M. 
Smirnoff  suppose  qu'elle  est  possible.  L'habitude  de  vivre  en  famille 
tend  à  disparaître  chez  les  Votiaks.  Il  arrive  parfois  que,  dans  un 
village,  il  existe  un  seul  chalet  appartenant  à  une  famille  et  cepen- 
dant deux  ou  même  trois  familles  y  offrent  des  sacrifices. 

Un  autre  expert,  M.  Véréchaguine,  a  nié  la  possibilité  de  sacrifices 
humains  chez  les  Votiaks.  Il  a  de  même  nié  la  participation  aux 
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prières  dans  un  chalet  de  ceux  auxquels  il  n'appartient  pas.  Il  n  existe 
d'exception  que  dans  les  villages  où  se  trouve  un  seul  chalet,  or  ce 
n'est  pas  le  cas  à  Moultana. 

Le  professeur  Kouznétzoff  a  été  aussi  appelé  comme  expert.  11  a 
étudié  les  populations  finnoises  avec  un  grand  talent,  a  publié  de 
très  remarquables  travaux  sur  leurs  coutumes  et  les  connaît  à  fond. 
13  a  nié  absolument  la  possibilité  de  sacrifices  humains  chez  les  Vo- 
Itaks.  A  son  avis  s'est  rangé  M.  Bogaievsky  qui  vient  de  publier  une 
hrochure  intitulée  :  «  Les  prières  du  culte  des  Votiaks  de  Moultana1  ». 
Dans  cette  publication  et  dans  des  articles  plus  détaillés  parus  dans 
la  revue  d'ethnographie  du  professeur  Muller,  il  décrit  les  sacrifices 
ijui  diffèrent  un  peu  dans  leurs  rites  selon  les  tribus  et  selon  les 
familles  Votiakes. 

Généralement,  dans.l'enclos  qui  entoure  chaque  maison,  au  fond 
de  la  cour,  se  trouve  une  hutte  en  forme  de  chalet  avec  une  seule 
♦  ntrée  en  façade,  très  basse,  sans  fenêtres,  ayant  au  toit  un  trou 
pour  laisser  passer  la  fumée.  Dans  l'intérieur  est  disposé  un  foyer 
au-dessus  duquel  pend  un  essuie-main  et  un  chaudron  attaché  & 
une  chaîne.  Cette  chaîne  est  vénérée,  elle  préserve  des  maladies  et 
on  l'embrasse  souvent  après  le  sacrifice.  Ces  cérémonies  se  font  ainsi 
publiquement,  quelquefois  dans  le  bois  et  très  souvent  dans  des 
places  découvertes.  Les  sacriGcaleurs  sont  entourés  des  pieux  habi- 
tants du  village  et  des  baba  (vieilles  femmes).  Les  sacrifices  sont 
pour  les  assistants  le  prétexte  d'une  fêle.  On  sacrifie  des  oies,  des 
ranards  et  le  plus  souvent  des  agneaux,  des  brebis. 

Les  chalets  où  l'on  sacrifie  sont  consacrés  aux  dieux  :  Moudor,  In- 
vou,Vorchoun,  ou  bien  à  un  même  dieu  portant  ces  différents  noms. 

Les  bienfaits  du  dieu  ne  se  répartissent  que  sur  les  membres  de 
la  famille  auquel  appartient  le  chalet.  Enfin  M.  Bogaievsky  conclut 
en  prétendant  qu'il  n'y  a  pas  parmi  les  Votiaks  actuels  de  symboles 
indiquant  la  survivance  de  sacrifices  humains. 

Après  le  troisième  jugement,  les  Votiaks  accusés  d'avoir  fait  un 
sacrifice  humain  ont  été  renvoyés  absous.  Il  semble  cependant  que 
U\  mystère  dont  le  meurtre  de  Matussine  est  entouré,  demeure  tou- 
jours aussi  obscur  et  aussi  intéressant. 

Pendant  mon  séjour  à  Elabouga  (gouvernement  de  Viatka),  j'ai  pu 
rassembler  quelques  documents  sur  les  Votiaks  païens  de  celte 
région. 

(les  documents,  je  les  ai  recueillis  principalement  au  village 
Votiak  nommé  Ianaberdino  Jlua6ep4iiiio. 

1.  II.  BoracBciàft. — MyjrraiioKoe  «  Mojieuie  9  Bothkobt».  —  Mocnea  1896. 

Digitized  by  VjOOQIC 


—  Il  — 

Ils  ont  des  dieux  de  la  forêt  qu'ils  nomment  :  Hy-flCCb,  HypTa, 
Ila^eç'b. 

Un  dieu  de  l'eau  :  ByMyprt.  Un  dieu  de  la  maison  :  rI>ycTyp- 
raH'fc.  Certains  Votiaks  adorent  en  outre  une  divinité  commune  ou 
plutôt  spéciale  aux  Tchérémisses  et  aux  Tchouvacbes  :  «  Kiremet  », 
divinité  inférieure  qu'ils  redoutent  plus  que  le  grand  dieu.  «  Kire- 
met »  est  l'esprit  malin.  Ils  lui  sacriûent  dans  les  bois,  près  des 
sources,  au  fond  des  ravins.  Enfin  le  plis  grand  des  dieux,  celui  du 
ciel  :  HHMap'b. 

C'est  ainsi  qu'ils  prient  ce  dernier  : 

«  Grand  et  ancien  Dieu,  ton  peuple  te  prie,  il  fa  apporté  du  pain, 
des  cierges,  de  la  bière,  du  miel,  des  bestiaux.  Il  s'est  rassemblé 
sous  cet  arbre.  Aime  bien  ton  peuple,  ne  rejette  pas  sa  prière. 
Dieu,  donne  la  vie  à  ton  peuple,  donne  des* bestiaux,  donne  du  pain, 
après  le  pain,  donne  le  miel,  après  le  miel  donne  l'argent  pour  payer 
les  impôts,  après  l'argent,  donne-lui  une  bonne  chasse,  donne 
lui  une  bonne  pêche.  Reçois  ceci  avec  grâce.  Donne  une  bonne 
vie  au  Tzar  blanc  et  à  tous  ceux  qui  prient  ici  et  qui  t'ont  apporté 
des  offrandes  ». 

C'est  alors  qu'ils  tuent  les  animaux  et  les  mangent.  Pour  les 
cuire,  ils  frottent  une  planche  à  l'arbre  sacré  afin  d'en  obtenir  le 
feu. 

11  ne  faut  pas  que  les  Russes  voient  les  Votiaks  tuer  les  animaux 
sacrifiés.  Sachant  combien  les  Russes  et  les  princes  orthodoxes  sont 
contraires  aux  restes  du  paganisme,  les  Votiaks  ne  parlent  pas 
volontiers  de  ces  sujets.  Aussi  les  personnes  qui  se  sont  occupées 
d'étudier  les  pratiques  en  question  ont-elles  émis  des  avis  divers. 

Certains  disent  que  les  Votiaks  sacrifient  un  être  humain  tous  les 
20  ou  40  ans 

Quand  un  enfant  naît,  on  le  porte  aux  bains.  On  fait  venir  une 
baba  (vieille  femme)  qui  dit  des  prières  et  donne  le  nom  à  l'enfant. 

Si  c'est  un  garçon  on  lui  donne  le  nom  du  grand  père,  si  c'est  une 
fille  le  nom  de  la  grand'mère.  Après  cette  cérémonie,  on  boit. 

Les  noms  sont  intéressants.  Ainsi  j'ai  vu  une  fille  de  18  ans,  du 
nom  d'Aoudzanka  ;  une  femme  de  30  ans,  appelée  Kostiorka  ;  l'enfant 
qu'elle  allaitait  se  nommait  Kochka  ;  un  homme  de  30  ans,  nommé 
Minébail  ;  enfin  une  jeune  mariée  de  22  ans,  portant  le  nom  assez 
agréable  à  l'oreille  d'Orinka. 

Les  Votiaks  de  cette  région  pratiquent  le  mariage  par  rapt,  com- 
me les  Tchérémisses,  et  souvent  ils  achètent  la  fiancée,  ce  marché  se 
nomme  KOvibiNFL.  On  la  paie  de  40  à  50  roubles  environ.  Orinka  a 
coûté  50  roubles  à  son  mari  :  elle  était  donc  considérée  comme  étant 
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ce  qu'il  y  a  de  mieux.  Pour  le  mariage,  un  vieil  homme  qui  sert  de 
prêtre  récite  des  prières,  toujours  les  mêmes.  Ensuite  les  mariés  et 
les  assistants  boivent  la  «  Koutnouichka  »  jusqu'à  ce  qu'ils  ne  puissent 
plus  tenir  debout.  Pendant  trois  jours,  ils  restent  dans  la  maison  de  la 
famille  du  fiancé,  allant  boire  partout  où  on  veut  les  recevoir.  Ensuite 
ils  rentrent  dans  leur  propre  maison.  Quelque  temps  après  le  mariage 
le  mari  peut  renvoyer  sa  femme  et  la  femme  peut  quitter  le  mari. 

Avant  la  moisson,  les  habitants  de  chaque  maison  font  un  petit 
llan.  Ensuite  tous  vont  au  bois  sacré,  s'assoient  en  rond,  font  du  feu. 

Chaque  famille  apporte  un  flan.  Un  de  ces  flans  est  coupé  en 
petits  morceaux  qui  sont  jetés  au  feu  ;  les  autres  gâteaux  sont  mangés 
dans  le  bois  sacré.  Les  oiseaux  doivent  aussi  avoir  leur  part. 

Au  carnaval,  les  habitants  de  dix  maisons  votiakes  se  rassemblent 
pour  manger  du  gruau. 

A  Pâques,  ils  prennent  un  grand  bâton  et  vont  par  les  maisons  et 
les  rues  pour  chasser  le  diable  ;  lorsqu'il  ont  terminé  cette  prome- 
nade religieuse,  ils  festoient. 

Aussitôt  qu'un  des  leurs  est  mort,  ils  lavent  son  corps,  prennent 
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Peigne  votiak,  en  cuivre.  Village  laoaberdino  Hna6epAHHO 

ilu  lin  et  l'enveloppent.  Chaque  personne  qui  vient  à  la  maison  mor- 
tuaire doit  apporter  une  ou  deux  archines  de  toile.  Pour  l'enterre- 
ment, on  creuse  la  fosse,  on  place  au  fond  une  couche  d'écorce  de 
tilleul  sur  laquelle  oh  dépose  le  mort  bien  enveloppé.  Au  dessus,  on 
pose  soigneusement  pliée  toute  la  toile  apportée  par  les  invités.  Au- 
itessus,  ils  étalent  une  seconde  couche  d'écorce  d'arbre.  Les  femmes 
votiakes  ne  vont  pas  au  lieu  de  sépulture.  Les  votiaks  portent  sur  les 
tombeaux  des  œufs  et  de  la  vodka,  (eau  de  vie). 

Les  hommes  suspendent  à  leur  ceinture  un  petit  peigne  métallique 
semblable  à  ceux  que  l'on  trouve  dans  les  anciens  gorodischés  l  des 
gouvernements  de  Viatka  et  de  Perm.  Ces  derniers  ont  une  orne- 
mentation zoomorphique  mieux  indiquée. 

1.  Les  gorodischés  sont  des  enceintes  fortifiées. 
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Le  costume  des  femmes  esl  intéressant  et  riche  par  la  quantité 
de  monnaies  percées  qui  l'ornent. 

Les  filles  non  mariées  ne  laissent  pas  voir  leurs  cheveux,  la  coif- 
fure les  cache  entièrement.  Les  femmes  mariées  laissent  voir  de 
chaque  côté,  sur  les  oreilles,  une  mèche  de  cheveux  tournée  sur 
une  petite  baguette  rigide.  Leur  coiffure  consiste  en  un  bandeau 
formé  de  galon  d'or  et  d'argent  et  de  broderie  de  soie,  le  tout  bordé 
d'un  petit  fil  de  grains  de  corail.  La  tête  est  recouverte  d'un  fichu 
de  couleurs  voyantes  qui  pend  sur  la  nuque. 

La  coiffure  élevée  et  conique  est  portée  par  les  jeunes  mariées 
pendant  les  six  mois  qui  suivent  la  cérémonie  nuptiale.  Cette  coiffure 
est  en  écorce  de  bouleau  recouverte  d'étoffe  sur  laquelle  sont  cousues 
quantité  de  vieilles  monnaies  d'argent.  Un  carré  de  tissu  attaché 
au  sommet  de  ladite  coiffure  pend  jusqu'au  milieu  du  dos,  formant 
de  gros  plis  de  chaque  côté,  derrière  les  oreilles. 

D'après  M.  Bekhtereff,  les  Votiaks  seraient  venus  d'Asie  vers  le 
IVe  siècle  après  J.  C.  avec  d'autres  peuples  finnois. 

Les  premiers  Zyrianes  et  les  Votiaks,  qui  ont  presque  la  même 
langue,  forment  une  des  principales  branches  des  peuples  Finno- 
Ougriens. 

Baron  de  Bave. 

Janvier  1897, 


Baugé  (Afatne-et-LoireJ.  —  Imprimerie  Daloux. 
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Pour  la  cinquième  fois,  je  me  suis  rendu  au  Caucase,  chargé 
par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique  d'une  mission  ethno- 
graphique. Plus  j'étudie  ce  pays,  plus  je  me  trouve  en  relation 
intime  avec  ses  habitants,  plus  je  cherche  à  en  approfondir  le 
caractère,  plus  je  constate  que,  pour  arriver  à  un  résultat  appré- 
ciable, il  faut  beaucoup  de  temps,  de  patience  et  de  persévérance. 

Le  speclacle  qui  s'offre  aux  yeux  présente  une  étrange  magie  de 
couleurs,  avec  ces  espaces  immenses  où  il  n'y  a  guère  que  de 
hautes  cimes  et  de  profonds  abîmes;  ces  vastes  plaines  horizon- 
tales couvertes  d'une  luxuriante  végétation  ou  complètement  arides 
et  d'une  austère  nudité,  car  on  n'y  aperçoit  que  le  roc  ou  le  sable; 
ces  torrents  tumultueux  qui  ne  connaissent  pour  ainsi  dire  pas  de 
rives,  tant  ils  sont  larges!  En  un  mot,  dans  cette  contrée,  la  splen- 
deur des  paysages,  que  rehausse  très  souvent  une  flore  d'une 
extrême  richesse,  se  manifeste  sous  des  aspects  grandioses  et  char- 
meurs; et  ce  n'est  pas  tout  :  la  faune  de  la  région  du  Caucase  est 
d'une  incomparable  variété,  et  les  représentants  de  l'humanité  ont 
une  beauté,  une  noblesse  d'allure  qui  cadrent  bien  avec  la  nature 
qui  leur  sert  de  milieu.  Tout  cela  séduit,  enivre  le  voyageur,  qui 
s'abandonne  tout  entier  à  la  contemplation,  à  l'admiration.  Fas- 
ciné comme  il  l'est,  il  ne  peut  guère  recueillir  que  des  impres- 


1.  Conférence  faite  le  U  avril  1902  au  Club  Alpin. 

2.  Cette  mission  a  été  hautement  protégée  par  Leurs  Excellences,  M.  Sipiaguine, 
ministre  de  l'intérieur  et  le  prince  Hilkoff,  ministre  des  voies  et  communications. 
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sions  générales,  et  il  passe  du  nord  au  sud,  de  Test  à  l'ouest, 
spectateur  d'une  féerie  vivante  qu'il  décrira,  qu'il  chantera,  qu'il 
peindra;  —  et  sa  prose,  sa  poésie,  sa  peinture  emprunteront 
quelque  chose  au  sujet  qui  les  a  inspirés,  sans  pouvoir  toutefois 
l'égaler  en  grandeur. 

Combien,  parmi  ceux  qui  font  le  voyage  du  Caucase,  en  est-il 
qui  le  connaissent  réellement?  Ils  passent  en  effet  dans  le  pays 
sans  y  pénétrer  suffisamment,  car  le  temps  leur  manque,  et  ils 
suivent  un  itinéraire  invariable  et  obligatoire,  comptant  avec  les 
heures.  Étant  à  leur  premier  séjour  dans  la  région,  ils  n'ont  qu'un 
désir  :  celui  de  voir  ce  qui  est  proclamé  célèbre  par  les  touristes 
et  par  les  guides.  C'est  le  côté  facile.  Beaucoup  s'en  contentent,  et 
reviennent  avec  seulement  quelques  vagues  notions  sur  la  contrée 
qu'ils  ont  admirée.  Ils  ont  satisfait  la  curiosité  de  leurs  regards, 
curiosité  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle,  à  la  fois  passionnée 
et  méthodique,  qui  est  le  propre  de  l'investigateur. 

Mais  il  n'est  que  temps,  messieurs,  de  sortir  des  généralités 
pour  entrer  dans  le  sujet  de  notre  causerie. 

Mon  séjour  au  Caucase  peut  se  diviser  en  trois  épisodes  : 

1°  Visite  aux  Juifs  des  montagnes; 

2°  Fêtes  du  centenaire  de  l'annexion* de  la  Géorgie  à  la  Russie; 

3°  Excursion  dans  le  gouvernement  de  Ko u tais. 

Je  vous  entretiendrai  seulement  de  ce  dernier  épisode  de  ma 
mission. 

On  peut  bien  désigner  le  gouvernement  de  Koutaïs  sous  le  nom 
de  Géorgie  occidentale.  En  effet,  la  Géorgie  est  divisée  en  deux 
parties  par  les  monts  Likh.  La  partie  orientale  renferme  les  pro- 
vinces de  Karthli,  de  Kakhéthie,  de  Meskhéthie,  de  Touchéthie, 
de  Pchavéthie  et  de  Khevsouréthie.  La  Géorgie  occidentale  est 
formée  des  provinces  de  Svanéthie,  de  l'Iméréthie,  de  Tchanéthie, 
de  Ratcha,  d'Adjara,  de  Gourie,  de  Letchkoumie  et  de  Mingrélie 
(ou  Egrissie),  d'oà  Mégréli,  qui  veut  dire,  en  géorgien,  habitant 
d'Egrissi.  Le  mot  Mingrélie  n'est  donc  qu'un  dérivé  du  Mégréli 
des  Géorgiens. 

Dans  les  provinces  que  je  viens  d'énumérer,  on  parle  générale- 
ment la  langue  géorgienne.  Cette  langue  n'a  pris  le  caractère  de 
patois  que  dans  la  Géorgie  occidentale,  c'est-à-dire  en  Svanéthie, 
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en  Mingrélie1  et  en  Tchanélhie.  Du  reste,  les  habitants  de  ces  deux 
dernières  provinces  constituent  une  unité  ethnographique  tchane 
ou  laze;  ils  usent  d'un  seul  et  même  patois  laze,  mais  différent 
par  la  religion,  car  les  Lazes  sont  devenus  musulmans  tandis  que 
les  Mingréliens  professent  le  christianisme  de  l'Eglise  grecque. 

Dans  la  Géorgie  occidentale,  l'Islamisme  est  actuellement  la  re- 
ligion des  habitants  d'Adjara,  de  Kobouleth  et  d'autres  contrées 
de  la  Gourie.  Dans  la  Géorgie  orientale,  les  provinces  de  Meskhé- 
thie  et  de  Saïnguilo,  faisant  partie  de  la  Kakhéthie,  ont  embrassé 
l'Islam. 

Iméréthie,  Gourie,  Mingrélie,  Karlhlie,  Kakhéthie,  etc.,  sont 
des  termes  géographiques  qui  équivalent  à  ceux  de  Bretagne,  de 
Normandie,  de  Gascogne  employés  chez  nous. 

Le  nom  dé  ces  diverses  provinces  réunies  est  Sakarlhvelo,  c'est- 
à-dire  le  domaine  des  Géorgiens.  Ce  terme  est  dérivé  de  Karthlie, 
Géorgie,  dont  les  habitants  sont  Karlhveli,  Géorgiens. 

Dans  l'antiquité,  la  Géorgie  occidentale  était  connue  sous  le 
nom  de  Colchide,  et  la  partie  orientale  sous  le  nom  d'Ibérie. 

C'est  non  sans  raison  que  Wakhoucht  groupe  les  trois  dénomi- 
nations historiques  de  la  Géorgie  occidentale  et  en  échelonne 
ainsi  l'origine.  La  première,  Egris,  tire  son  nom  d'Egros,  frère  de 
Karthlos;  il  est,  en  géorgien,  l'équivalent  de  celui  de  Colchide, 
qui  s'appliquait  aux  bassins  du  Rion  ou  Phase  et  du  Tchorok.  Le 
nom  de  Colchide  Lazique  a  toujours  été  appliqué  à  ces  deux  bas- 
sins réunis  sous  un  seul  souverain.  Ces  mêmes  contrées  consti- 
tuèrent dès  le  vi*  siècle  le  royaume  de  Lazique.  Aux  x«  et  xie  siècles, 
les  rois  Aphkhazes,  maîtres  du  pays,  étendirent  leur  domination 
jusqu'aux  sources  de  la  JCoura  *. 

Ce  royaume  Aphkhaze-Karthle  subsista  jusqu'en  1249.  Durant 
ce  laps  de  temps,  la  Géorgie  centrale  se  nomma  A  mier,  c'est-à-dire 
le  pays  en  deçà,  et  la  Géorgie  occidentale  Imier,  c'est-à-dire  le 
pays  au  delà,  en  sous-entendant  :  des  monts  Likh.  Or,  ces  monts 
Likh  séparaient  les  régions  orientales  et  occidentales  de  la  Géor- 
gie. Évidemment,  de  ce  nom  Imier,  est  dérivé  le  nom  Imérelh  ou 
Iméréthie,  qui  ne  prit  consistance  qu'après  le  partage  définitif  de 
la  Géorgie,  en  1469. 

Trois  siècles  avanl  J.-C,  les  contrées  correspondant  à  la  Min- 

1.  Qu'on  nomme  aussi  Odiche. 

2.  L'historien  Massoudi  nous  en  donne  l'assurance. 
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grélie,  à  l'Iméréthie,  à  la  Meskhéthie,  à  la  Gourie  et  au  Tao,  se 
trouvaient  réunies  sous  le  sceptre  de  Pharnawaz.  Plus  tard,  elles 
firent  partie  du  royaume  du  Bosphore  et  du  Pont,  sous  le  nom  de 
Colchide;  puis  elles  servirent  d'asile  aux  descendants  immédiats 
de  Gourgaslan  et,  enfin,  furent  soumises  à  l'empire  grec.  Plus 
tard,  les  souverains  de  Byzance  et  les  rois  sassanides  se  dispu- 
tèrent pendant  plus  d'un  demi-siècle  cette  province,  alors  appelée 
Lazique.  Plus  tard  encore,  on  vit  s'y  former  lentement  le  noyau 


I.MÉRKTHIKNS. 


d'une  principauté  bagratide,  laquelle,  par  suite  d'alliances  avec 
les  Aphkhazes  et  les  Ibériens,  devint  un  état  géorgien. 

Ce  royaume  s'était  constitué  avec  la  fraction  occidentale  de 
l'ancienne  Albanie,  si  bien  décrite  par  Strabon.  Ce  géographe  a 
tracé,  de  façon  à  ne  point  laisser  place  à  Terreur,  la  limite  entre 
l'Albanie  et  l'Ibérie. 

Les  données  que  je  viens  de  vous  exposer  esquissent  un  aperçu 
géographique  et  historique  de  la  région  où  nous  allons  faire 
ensemble  une  rapide  excursion. 

Si  Ton  se  rend  de  Tiflis  à  Koutaïs  par  la  voie  ferrée,  on  traverse 
un  tunnel  de  cinq  verstes  percé  dans  les  montagnes  qui  forment 
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la  frontière  naturelle  de  l'Iméréthie.  Ma  première  pensée,  après  y 
avoir  pénétré,  fut  de  rechercher  les  localités  où  les  paysans  fabri- 
quent des  poteries,  afin  d'en  collectionner  pour  le  musée  de  notre 
manufacture  nationale  de  Sèvres.  Mais  n'allez  pas  croire  qu'il 
puisse  être  question  de  comparer  les  produits  naïfs,  primitifs  des 
villages  iméréthiens  avec  les  pâtes  tendres  ou  les  céladons.  Les 
céramiques  faites  là-bas  avec  des  procédés  rudimentaires,  revêtent 
un  charme  particulier.  Leur  forme,  leur  ornementation,  leur 
technique  sont  demeurées  les  mêmes  depuis  des  siècles,  et  sont 


CÉRAMIQUE  D'IMËRÉTHIE. 

de  modernes  témoins  des  anciennes  influences  grecque-antique, 
romano-byzantine  et  autres  qui  ont  pénétré  le  pays,  laissant  leurs 
empreintes  à  la  fois  parmi  les  populations  et  dans  les  arts.  Ces 
produits  ne  sortent  pas  de  fabriques,  mais  de  chaumières  où  les 
familles  se  transmettent  les  traditions  de  génération  en  géné- 
ration. 

Nous  voici  donc  en  Iméréthie.  Deux  choses  y  subsistent  comme 
souvenir  de  l'époque  où  la  Géorgie  était  tout  entière  sous  la  domi- 
nation d'un  même  monarque. 

1°  La  religion  géorgienne,  c'est-à-dire  orthodoxe. 

2°  La  langue  géorgienne. 
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Maintenant,  quels  sont  les  traits  qui  distinguent  les  Iméréthiens 
des  habitants  de  la  Géorgie  orientale? 

Les  différences  que  Ton  remarque  entre  les  Géorgiens  des  di- 
verses parties  des  contrées  précitées,  sont  dues  à  l'influence  du 
sang  étranger.  Dans  la  région  orientale,  influence  aderbaïdjane, 
persane,  iranienne.  Dans  la  région  occidentale,  influence  turque, 
grecque  et  même  génoise. 

Par  exemple,  la  famille  Tchkonia,  en  Gourie,  est  la  même  que 
celle  des  comtes  Tzékonia,  qui  résident  près  de  Gênes.  La  rivière 
coulant  près  de  Poti  et  venant  du  lac  Paléoston,  se  nomme  Mol- 
takva,  dérivé  des  mots  molla  aqua. 

L'influence  grecque  se  traduit  par  la  présence  de  types  grecs 
classiques  que  l'on  rencontre  assez  souvent. 

Les  rivages  de  l'Aphkasie  ont  été,  dans  les  temps  anciens,  occu- 
pés par  des  colonies  grecques.  Enlevés  à  la  Géorgie  au  Ve  siècle, 
ils  lui  firent  retour  comme  dot  d'une  princesse  grecque,  lorsque 
-  l'empereur  Léon  maria  sa  fille  Hélène  à  Vakhtang,  dit  Gourgasktn 
(446-499),  c'est-à-dire  lion-loup.  Les  Perses  lui  avaient  donné  ce 
surnom  parce  qu'il  était  fort  et  courageux,  et  aussi  parce  qu'il 
portait  un  casque  orné  d'une  tête  de  loup  par  devant  et  d'une  tète 
de  lion  par  derrière. 

Physiquement,  les  Géorgiens  des  régions  occidentales  diffèrent 
de  ceux  des  régions  orienîales.  Ils  ont  la  taille  plus  haute,  le 
visage  plus  ovale,  les  traits  plus  allongés,  plus  réguliers,  empreints 
de  plus  de  beauté,  et  se  distinguent  par  la  forme  élégante  de  leurs 
yeux.  Leurs  manières  et  leur  maintien  sont  plus  souples,  plus 
distingués,  plus  gracieux  et  leur  port  plein  de  noblesse.  Ils  affec- 
tionnent, sans  s'en  douter,  les  poses  plastiques  qui  conviennent  à 
leurs  corps  bien  proportionnés.  Ils  portent  leur  ajustement  avec 
élégance,  je  dirai  même  avec  art. 

On  rencontre  dans  la  partie  occidentale  de  la  Géorgie  des  blonds 
aux  yeux  noirs  et  des  bruns  aux  yeux  bleus,  tandis  que  dans  la 
Karthalinie  et  la  Kakhéthie  on  ne  rencontre  que  des  bruns.  Je  n'ai 
pas  trouvé  l'explication  scientifique  de  ce  fait. 

Au  moral,  les  Géorgiens  occidentaux  sont  plus  vifs,  plus  actifs, 
plus  ingénieux.  Ils  font  preuve  de  beaucoup  de  dextérité  pour  se 
procurer  des  moyens  d'existence,  pour  gagner  de  l'argent  en 
exerçant  divers  métiers.  Ils  quittent  volontiers  leur  pays  pour  se 
créer  une  situation,  amasser  un  pécule,  afin  de  rentrer  dans  leurs 
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foyers  lorsqu'ils  auront  acquis  une  certaine  aisance.  Si  vous  ren- 
contrez un  Géorgien  hors  de  la  Géorgie,  ce  sera  certainement  un 
Iraéréthien.  Les  Iméréthiens  entendent  les  affaires  et  gèrent  sage- 
ment leur  fortune.  L'émancipation  des  paysans  a  été  un  grand 
bien  pour  eux.  L'argent  que  leur  procure  leur  travail,  ils  l'em- 
ploient à  acheter  de  la  terre.  En  trente  années,  dans  le  gouverne- 
ment de   Routais,  les  paysans   ont  acquis  pour  8  millions  de 


IMÊRKTHIKN  BLOND. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

roubles  de  terrain,  et  cela  sans  le  secours  de  la  couronne.  Les  deux 
tiers  d'entre  eux  ont  racheté  la  part  de  terre  qui  leur  avait  été 
attribuée  lors  de  l'abolition  de  l'esclavage* 

Et  maintenant,  arrivons  à  Koutaïs,  qui  est  située  au  centre  de 
riméréthie.  Au  ixe,  au  Xe  siècle  et  au  commencement  du  xie,  cette 
ville  fut  la  capitale  de  toute  la  Géorgie;  et,  après  le  démembre- 
ment de  ce  royaume,  celle  de  Nméréthie. 

Placée  dans  une  situation  pittoresque  sur  les  rives  du  Rion, 
cette  ville  n'a  rien  conservé  de  son  antique  splendeur. 
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Mais  si  les  monuments  qui  la  décoraient  ont  été  ruinés,  elle  a 
pour  parure  les  produits  d'une  magnifique  végétation,  et  elle  est 
encadrée  d'un  délicieux  panorama.  Malheureusement,  les  pluies 
et  les  vents  y  sont  très  fréquents. 

Le  seul  vestige  du  passé,  à  Koutaïs,  consiste  dans  les  ruines 
imposantes  de  la  cathédrale,  qui  fut  construite  au  xi*  siècle  par 
Bagrat  et  dévastée  par  les  Turcs,  alors  qu'ils  détruisirent  la  ville, 
en  1692. 

Je  ne  vous  entretiendrai,  pour  cette  fois,  que  des  habitants  de 
Koutaïs  qui  sont  d'origine  iméréthienne;  réservant  pour  une  autre 
causerie  de  parler  des  Juifs  qui  peuplent  tout  un  quartier  de  la  cité. 

Quelle  agréable  surprise  m'attendait  sur  les  rives  du  Rion!  J'y 
retrouvai  un  ami  en  qui  s'incarne  le  caractère  élevé  et  noble  de  la 
race  iméréthienne,  et  qui,  en  outre,  par  son  génie  et  le  charme  qui 
émane  de  sa  personne  et  de  ses  œuvres,  nous  montre  où  peut 
atteindre  l'esprit  national  développé  dans  son  milieu  originaire  et 
parvenu  à  l'apogée. 

Le  poète  Akaki  Tzérételli,  chantre  éminent  de  sa  patrie,  est  bien 
l'interprète  éloquent  et  inspiré  des  élans  de  l'âme  géorgienne  de 
nuance  iméréthienne. 

Je  comprends  un  peu  l'ethnographie  comme  la  botanique  et  il 
me  semble  que  les  hommes  doivent  être  analysés  comme  les 
plantes.  Pour  bien  déterminer  les  caractères  d'une  espèce  ou  d'une 
race,  ne  faut-il  pas  choisir  les  échantillons  les  plus  beaux,  les 
plus  brillants,  les  plus  typiques  parmi  ceux  qui  se  sont  développés 
sur  le  sol  natal,  se  sont  nourris  de  sa  substance,  et  se  sont  épa- 
nouis sous  le  même  ciel  que  leurs  ancêtres. 

C'est  à  ce  titre  que  je  m'attacherai  à  vous  parler  du  grand  poète 
géorgien. 

Akaki  Tzérételli  est,  en  effet,  un  poète  de  tout  premier  ordre 
dont  j'aurai  plus  d'une  fois  à  citer  les  pensées  au  cours  de  cette 
causerie.  Mais,  tout  d'abord,  mes  auditeurs  trouveront  peut-être 
un  intérêt  de  curiosité  à  savoir  comment  ce  Géorgien  qui  écrit  en 
géorgien  et  pour  les  Géorgiens,  a  dépeint  les  Français.  Dans  une 
de  ses  pièces  de  vers,  Akaki  représente  l'Êden,  le  paradis  terrestre, 
comme  devenu  de  nouveau  accessible  à  tous  les  hommes.  Anglais, 
Allemands,  Italiens,  Grecs,  etc.,  viennent  en  occuper  les  diverses 
contrées  et  chaque  nation  y  développe  ses  tendances  et  y  marque 
son  caractère  national.  Et  le  poète  dit  : 
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«   Les  Français  ont  orné  leur  apanage  de  façon  très  variée.  Ils 
se  sont  souvent  mutinés  et  ont  arboré  leur  drapeau  en  y  inscri- 


&±kà 


l'RINCE  AKAKI   TZKRÉTELLl. 
(Photographie  lloïiiofl*.) 


vant  cette  devise  :  liberté,  égalité,  fraternité.  Que  celui  qui  ne 
▼eut  pas  la  liberté,  l'égalité,  la  fraternité,  soit  maudit  des  Dieux  ! 
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c  Les  Français  cultivent  les  sciences,  les  arts  et  la  philosophie 

«  pour  en  (aire  profiter  les  autres.  Le  labeur  auquel  ils  se  livrent 

<c  ne  leur  enlève  pas  leur  gaieté,  et  personne  ne  les  a  vus  oisifs  ou 

€  somnolents.  Ils  passent  pour  être  magnanimes  aussi  bien  dans 

a  la  bonne  que  dans  la  mauvaise  fortune.  Bien  qu'ils  aient  connu 

«  de  dures  épreuves,  ils  n'ont  jamais  perdu  courage.  De  même 

«  que  les  chats  retombent  invariablement  sur  leurs  pattes,  les 

«  Français  retombent  toujours  sur  leurs  pieds.  Us  ont  fait  des 

€  sauts  périlleux  sans  se  rompre  les  jambes.  Quelles  que  soient 

«  les  calamités  qui  les  assaillent,  ils  n'en  trouvent  pas  moins  le 

«  moyen  de  secourir  les  autres.  La  foudre  elle-même  frapperait- 

c  elle  les  Français,  qu'ils  ne  sauraient  en  souffrir.  * 

Il  n'était  pas  banal  de  vous  faire  connaître  comment  nous 
sommes  appréciés  en  ces  pays  lointains.  Mais  puisque  nous  nous 
occupons  de  Géorgiens,  ne  convient-il  pas  de  vous  apprendre 
aussi  de  quelle  façon  le  poète  géorgien  dépeint  ses  compa- 
triotes? 

«  Les  Géorgiens,  quand  ils  entrèrent  au  paradis,  se  rendirent 
c  dans  la  région  qui  leur  était  destinée.  Ils  arrangèrent  avec  art 
<c  leur  ajustement,  et  transportés  de  joie,  ils  s'écrièrent  :  gloire 
«  au  créateur  de  ce  lieu.  C'est  ici  que  Ton  trouve  le  salut;  ici  Tété 
«  est  sans  chaleurs  et  l'hiver  sans  frimas.  Ce  que  les  yeux  cher- 
«  chent,  ce  que  le  cœur  souhaite,  tout  se  rencontre  ici,  et  grâce 
«  à  Dieu,  ces  bienfaits  sont  inépuisables.  Que  pourrait  le  fils 
«  d'Adam  désirer  de  plus  en  ce  monde?  Asseyons-nous  et  régalons- 
€  nous.  Alors,  les  Géorgiens  se  mirent  à  jouer  de  la  zouma  et  de 
«  la  narhara>  ils  chantèrent  hari,  haralL  Ils  se  jetèrent  sur  le 
«  vin  rouge  en  disant  :  tant  pis  pour  l'outre!  Ils  arborèrent  le 
«  drapeau  brodé  d'or  orné  de  la  croix  et  portant  cette  devise  : 
«  conserver  la  langue,  la  foi,  la  grandeur  de  la  nation.  Ici-bas, 
«  respect  aux  hommes;  là-haut,  adoration  à  Dieu.  Dévouement 
«  aux  proches  ;  devoirs  envers  les  amis.  Se  défendre  contre  l'ennemi 
«  avec  le  sabre  nu  et  tranchant. 

«  Ils  ont  écrit  cela,  puis  le  sommeil  les  a  envahis,  et  leurs  biens 
<c  furent  partagés  entre  la  pie  et  le  corbeau.  Ce  sommeil  n'est 
«  pas  agréable,  mais  si  les  Géorgiens  s'éveillent,  l'avenir  leur  sou- 
«  rira.  » 
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Mais  il  nous  faut  quitter  le  poète  et  Koutaïs  pour  visiter  le  joyau 
artistique  de  PIméréthie,  le  couvent  de  Guélath,  sanctuaire  des  plus 
vénérés  1  Que  de  ruines  éparses  autour  de  ce  monastère!  Elles 
sont  innombrables»  les  ruines,  en  Géorgie;  et  elles  sont  belles  dans 
leur  tristesse  et  leur  abandon;  elles  attestent  éloquemment  la 
grandeur  du  passé  et  témoignent,  hélas!  de  la  trop  grande  indiffé- 
rence du  présent.  De  leurs  murailles  escarpées,  les  pierres  effritées 
tombent  une  à  une,  telles  des  larmes  de  désespoir.  Comme  hon- 
teux de  leur  sort,  ces  fiers  monuments  se  cachent  sous  des  lin- 
ceuls de  lierre  ou  de  vignes  sauvages. 

Arrivons  à  Guélath,  franchissons  la  porte  percée  dans  les  murailles 
qui  entourent  le  monastère. 

Quelle  solitude  !  quel  silence  !  on  croirait  que  les  moines 
dorment  tous  sous  les  pierres  sépulcrales .  qui  s'offrent  à  nos 
regards,  et  que  la  vie  a  cessé  d'animer  cet  endroit  qui  a  joué  un 
rôle  si  considérable  dans  l'histoire  du  pays.  Au  xir  siècle,  il  y 
avait  300  moines  et,  maintenant,  combien  peu;  je  n'en  vis  que 
deux,  d'aspect  très  vénérable,  qui  m'ouvrirent  les  portes  des 
églises  et  du  trésor. 

Trois  églises1  subsistent  encore,  dont  deux  sont  importantes,  et 
un  clocher  isolé  d'elles,  qui  sert  à  toutes  les  trois;  le  réfectoire  et 
divers  autres  monuments  sont  en  ruines.  Tous  ces  édifices  datent 
de  la  première  moitié  du  xn*  siècle,  puisqu'ils  ont  été  érigés  par 
l'illustre  roi  David  le  Restaurateur  (1089-1435)  et  par  son  fils 
Dmitri  (4425-4155),  lequel  a  terminé  l'œuvre  de  son  père. 

Ce  David  fut  un  des  grands  souverains  de  la  Géorgie;  il  releva  sa 
patrie  qui  était  en  proie  aux  invasions  étrangères  et  minée  par  les 
désordres  intérieurs.  Après  vingt  ans  de  règne,  c'est-à-dire  en 
1109,  il  fonda  le  couvent  de  Guélath,  en  souvenir  de  l'annexion  de 
la  Kakhéthie  à  son  royaume.  La  prospérité  du  couvent  se  prolongea 
jusqu'au  xnr  siècle9. 

L'église  Saint-Georges  est,  dit-on,  plus  ancienne  que  la  cathé- 
drale, mais  sans  doute  de  peu  d'années,  car  elle  présente  le  même 
caractère  architectonique.  Les  fresques,  bien  qu'en  mauvais  état 

1.  Les  églises  consacrées  à  Saint  Georges,  à  Saint  Nicolas  et  la  cathédrale,  sous  le 
vocable  de  la  Nativité. 

t.  Au  début  du  xvr  siècle,  le  roi  d'iméréthie  Bagrat  III,  lui  donna  une  image 
vénérée,  apportée  d'Akhalsik  tombé  au  pouvoir  des  Musulmans,  et  installa  un  évoque 
comme  supérieur  du  monastère. 

Au  xvn«  siècle,  le  Katolicos  d'Aphkasie  et  d'iméréthie  se  réfugia  à  Guélath. 
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de  conservation,  sont  d'un  mérite  supérieur,  et  de  plus,  l'iconos- 
tase en  pierre,  orné  d'une  suite  d'arcatures,  subsiste  encore. 

La  grande  église  est  un  des  meilleurs  spécimens  de  l'art  byzantin- 
géorgien.  Mouravioff  n'hésite  pas  à  la  qualifier  de  sublime  par  son 
style,  ses  coupoles  et  ses  délicates  sculptures. 

Les  pierres  de  cet  édifice  sont  de  dimensions  exceptionnelles; 


DAY1D-LE-RESTAURATEUR,    FRESQUE   DU    COUVENT  DE   GUÉLATH. 

l'une  d'elles  mesurant  plus  de  deux  mètres  de  longueur,  aurait  été 
placée  par  les  mains  mêmes  de  David.  Celui  qui  a  vu  l'anneau  de 
ce  prince,  conservé  dans  le  trésor  de  la  sacristie,  est  tenté  d'ajouter 
foi  à  cette  tradition,  car  cet  anneau  semble  fait  pour  le  doigt  d'un 
géant. 

L'intérieur  du  temple,  exclusivement  orné  de  mosaïques  et  de 
fresques,  est  vraiment  digne  d'admiration  par  la  pureté  de  son 
architecture  justinienne  et  par  l'harmonie  de  toutes  ses  parties. 
Le  fond  de  l'abside  est  décoré  d'une  mosaïque  byzantine  qui,  plus 
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ancienne  que  celles  de  Venise,  peut  rivaliser  de  beauté  avec  elles. 
C'est  un  don  de  l'empereur  Alexis  Comnène  au  roi  David  le  Répa- 
rateur1. Les  fresques  sont  d'une  époque  postérieure,  mais  ne 
manquent  pas  d'intérêt,  car  la  tradition  byzantine  s'y  retrouve. 
Leur  description  détaillée  serait  trop  longue.  Outre  les  sujets 
empruntés  au  Nouveau  Testament,  elles  représentent  des  person- 
sages  historiques  de  Géorgie. 

Nous  y  remarquons  en  première  ligne  le  fondateur  de  Guélath, 
le  roi  David,  que  l'église  géorgienne  compte  parmi  ses  saints  les 
plus  illustres.  Il  figure  là  à  titre  de  donateur3. 

Hélas  !  l'iconostase,  œuvre  moderne,  forme  une  tache  blanche 
au  milieu  de  cet  ensemble  de  couleurs  harmonieuses.  Heureuse- 
ment, le  mauvais  effet  de  cetle  tache  est  atténué  par  les  images 
saintes  brillantes  d'or,  d'émaux  et  de  pierreries.  Devant  elles,  les 
cierges  jettent  des  lueurs  mystiques  et  le  poème  d'Akaki  Tzérételli 
revient  à  la  mémoire.  En  voici  la  traduction  mot  à  mot. 

c  J'aime  quand  le  cierge  saint  brille  devant  l'image  et  disperse 
<  sa  lumière  vacillante. 

«  Ce  cierge,  paisiblement,  silencieusement,  fond  comme  un 
«  holocauste  sacré  qui,  par  la  grâce  qu'il  répand,  éclaire  les  plus 
«  profondes  ténèbres. 

t  Moi,  pénétré  de  pensées  à  la  fois  douces  et  amères,  je  regarde, 
«  je  contemple  cette  grande  force.  Alors,  dans  mon  mutisme  et 
c  mon  immobilité,  je  ressemble  à  une  colonne  du  ciel. 

«  Je  devine  qu'il  existe  une  communion  mystérieuse  entre  cetle 
«c  flamme  et  mon  être.  Je  le  sens,  mais  mon  esprit  ne  peut  le  com- 
«c  prendre. 

«  Ce  cierge,  c'est  ma  chair;  cette  flamme,  c'est  ma  vie;  cette 
«  lumière,  c'est  mon  âme. 

c  Ce  sanctuaire,  c'est  l'Univers;  cetta  image,  c'est  ma  patrie, 
c  Devant  elle  et  pour  elle,  ne  dois-je  pas  brûler  et  me  consumer? 

«  Oui  sans  doute,  mais  personne  n'apporte  l'étincelle  pour  allu- 
«  mer  ce  cierge  que  je  suis;  et  celui-là,  semblable  au  rossignol 
«  chanteur,  serait  le  prophète  de  l'avenir.  » 

i.  Artistes  et  matériaux  ont  été  envoyés  de  Byzance. 

2.  A  sa  droite,  sont  peints  :  Evdômon  Katolicos  d'Aphkasie;  plus  loin,  Bagrat  111, 
sa  femme  Hélène,  le  roi  Georges,  un  jeune  tzarévitch  aussi  nommé  Bagrat  et,  enfin, 
la  reine  Roussoudane.  Le  nom  de  chacun  d'eux  est  inscrit  en  langue  géorgienne. 


Digitized  by 


Google 


I* 


ES   limtKTMIh 


MONA^TFJiK    IH:    (.1  J .»  \TH      —    I.A    VIKHUK    |»K    KUtlHl  L 


À  la  lueur  du  duryu,  examinons  In  plus  précieuse  des  u 
de  GuêlaLli,  celle  cliu?  vicier  <lr  KnklioiiL  Klle  a  été  appoi 


Digitized  by 


Google 


K,N   niÉRfiTHlti  W 

roi  David,  à  Guélath,  de  la  province  d'Alchara,  dont  les  habilanls 
étaient  devenus  mahométans.  Cette  peinture  aurait  été,  selon  la 
légende,  peinte  par  saint  Luc.  L'illustre  reine  Thamar  la  fit  orner 
de  nombreux  joyaux.  En  effet,  elle  est  couverte  d'or  ciselé,  décorée 
de  pierreries  d'un  grand  prix  et  enrichie  d'émaux  byzantins  d'une 
inestimable  valeur.  Tous  ces  ornements  sont  disposés  de  manière 
à  former  un  ensemble  dont  la  richesse  et  le  coloris  éblouissent. 
Autant  ce  revêlement  d'icône  a  d'importance  par  son  mérite  artis- 
tique, autant  les  inscriptions  qui  y  figurent  ont  d'intérêt  pour  l'his- 
toire locale.  Elles  nous  apprennent  que  la  famille  des  Bagratides 
s'attachait,  depuis  des  temps  bien  reculés,  à  proclamer  son  antique 
origine  sémitique,  qu'elle  fait  remonter  à  la  tribu  de  David. 

N'avons-nous  pas  aussi,  en  France,  une  ancienne  famille,  celle 
de  Lévis,  qui  n'hésita  pas  pour  prouver  qu'elle  était  apparentée  à 
la  Sainte  Famille,  à  arguer  de  paroles  attribuées  à  l'image  de  la 
Vierge.  Celle-ci,  s'adressant  à  un  de  Lévis  agenouillé  devant  elle, 
lui  aurait  dit  : 

«  Asseyez-vous,  mon  cousin.  » 

Les  membres  de  la  famille  des  Bagratides  n'ont  pas  fait  parler 
la  Vierge,  mais  lui  ont  rappelé  très  naïvement  et  assez  orgueilleuse- 
ment leur  parenté.  Par  exemple,  dans  l'inscription  suivante  : 

«  Comme  autrefois  celui  qui  eut  le  bonheur  d'être  père  de  Dieu, 
«  quand  tu  ileuris  dans  son  sein,  î>  reine,  s'empressa  d'orner 
«  tout  ce  qui  t'appartenait,  à  toi,  temple  de  Dieu  ;  de  même  David, 
«  roi  de  Géorgie,  rejeton  de  David  roi  d'Israël,  te  fit  hommage, 
«  ô  vierge,  de  son  âme,  de  son  corps  et  d'un  temple. 

«  Puis,  nouvel  Ezéçhiel,  doublement  Salomou  par  la  descen- 
«  dance  et  par  Tad^rité,  Dmitri,  roi  de  Géorgie,  a  orné  et  fait 
«c  resplendir  ton  image  comme  le  soleil  au  firmament.  Maintenant, 
«  ô  mère  de  Dieu,  le  temps  est  venu  d'intercéderjpour  lui  et  de 
«  le  faire  régner  en  haut  avec  ton  Christ.  »    '      ;  * r  ' 

Si  les  rois  David  et  Dmitri  son  lils  rappelèrent  à  la  Vierge  leur 
parenté,  la  reine  Thamar  fit  de  même  dans  l'inscription  suivante  : 

«  Sainte  Vierge  immaculée,  par  la  volonté  de  la  providence  éler- 
t  nelle,  tu  as  mystérieusement  conçu  le  fils  de  Dieu, et  tu  l'as 
«  mis  au  monde  pour  la  rédemption  de  l'humanité/Tu  m'as  élevée 
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c  et  tu  m'as  glorifiée,  moi  Thamar,  qui  suis  issue  de  la  célèbre 
«  tribu  de  David.  Dans  ce  motif,  je  désire  à  présent  orner  rimag 
«•  où  tu  es  représentée  avec  ton  auguste  fils,  afin  que  tu  protège» 
«  la  mère  et  le  fils.  » 

J'ajouterai  que  la  famille  Bagration  représente  actuellement  b 
descendance  des  Bagratides  et  qu'elle  a  placé  dans  ses  armoiriesh 
harpe  de  David. 


Cl  KLATH.   —   FILS   ENTOURANT  LES   MURS   EXTÉRIEURS   DE  L'ÉGLISS. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

Dans  tous  les  as,  la  dynastie  des  Bagratides  a  porté  la  Géorpe 
à  l'apogée  de  sa  gloire  durant  les  règnes  du  saint  roi  David  el* 
l'immortelle  Thamar. 

Après  avoir  contemplé  ces  richesses,  nous  sommes  sortie 
l'église  de  (iuélath.  En  admirant  les  sculptures  qui  décorent  se 
parties  extérieures,  nous  avons  remarqué  un  assez  grand  noœta 
de  fils  longeant  la  base  de  l'édifice.  Cet  usage  cet  très  répandu  0 
Géorgie. 
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Si  quelqu'un  tombe  malade,  on  prend  un  de  ces  fils  de  coton 
jui  servent  de  mèches  dans  la  fabrication  des  cierges.  Ce  fil  est 
Hendu  le  long  du  malade,  et  ensuite,  la  personne  qui  a  fait  le  vœu 
loit  réciter  certaines  prières  autant  de  fois  qu'il  représente  la 
ongueur  de  ce  malade,  cela,  pendant  qu'elle  enlace  de  ce  fil  la 
;>ase  des  murs  du  sanctuaire,  à  l'extérieur.  H  m'a  semblé  intéres- 
sant de  mentionner  cette  ancienne  pratique. 

Nous  quittons  le  monastère  de  Guélath,  ce  témoin  de  la  plus  bril- 
ante  période  de  l'histoire  géorgienne,  période  qui  dura  cent  vingt 
ins,  depuis  l'avènement  au  trône  de  David  le  Réparateur  jusqu'à 
la  mort  de  son  arrière  petite-fille  la  reine  Thamar,  d'impérissable 
mémoire. 

Pour  répondre  à  la  gracieuse  invitation  des  princes  Simoniko 
3t  Guigo  Tzérételli,  je  m'arrêtai  dans  la  région  montagneuse  de 
IMméréthie,  à  Chorapan.  Le  nom  de  cette  localité  provient  des 
jeux  mots  chora  et  poni  qui  signifient  passage  de  la  rivière  en 
haut. 

La  chronique  géorgienne  de  Wakhtang  attribue  la  fondation  de 
dhorapan,  Sarapana  selon  les  Grecs,  à  Pharnawaz,  premier  roi  de 
Géorgie,  lorsqu'il  voulut  s'assurer  la  possession  de  la  Colchide. 
Strabon  cite  Sarapana  comme  défendant  l'entrée  des  défilés  qui 
menaient  des  Colches  chez  les  Ibériens. 

Occupée  par  les  Grecs  sous  Justinien,  puis  abandonnée  par  eux 
3t  prise  par  les  Persans  qui  réparèrent  la  forteresse,  Sarapana 
revint  bientôt  aux  Grecs. 

Depuis,  elle  n'a  joué  qu'un  rôle  secondaire  dans  les  guerres 
3ntre  les  Karlhles,  et  les  Iméréthiens.  Le  seul  vestige  du  passé  de 
œtte  localité  consiste  dans  les  ruines  imposantes  d'une  forteresse, 
iont  les  murailles  démantelées  forment  un  long  parallélogramme. 
Elles  occupent  une  magnifique  situation  au  commencement  du 
pittoresque  bassin  de  la  Colchide. 

Pour  atteindre  ce  point  où  nous  étions  attendu,  nous  avons 
pris  le  petit  railway  à  voie  étroite,  installé  il  y  a  seulement 
quelques  années,  pour  réunir  à  la  grande  voie  ferrée  le  centre 
ïe  l'exploitation  du  manganèse.  La  ramps  suit  le  cours  capricieux 
iu  torrent  qui  se  nomme  Kvirilla,  c'est-à-dire  bruyant,  et  par- 
court un  défilé  sauvage  et  pittoresque. 

Nous  nous  sommes  arrêté  à  Tchiatoura,  où  nous  avons  reçu 
l'hospitalité  du  prince  Béktabégoff,  d'une  ancienne  famille  armé- 
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nienne  anoblie  par  les  rois  de  Géorgie.  Son  nom  indique  une 
origine  tatare  ou  persane,  car  il  signifie  Bek  des  Beks. 

Nous  voici  à  plus  de  1,070  pieds  au-dessus  de  la  mer  Noire,  au 
centre  de  l'exploitation  du  manganèse,  qui  s'opère  encore  d'une 
façon  primitive  avec  les  moyens  locaux.  Bien  que  cette  entreprise 
soit  en  souffrance  comme  beaucoup  d'autres  industries,  un  bel 


SATCHKKRÉ.   —  MAISON   DU    PRINCE  GEORGES  TZÉRÉTELM. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

avenir  lui  est  réservé  lorsque  l'apport  de  capitaux  lui  donnera  le 
moyen  de  se  développer.  Ce  n'est  pas  là  que  j'ai  tenté  de  photo- 
graphier des  indigènes.  En  effet,  vous  les  eussiez  pris  pour  des 
nègres,  car  de  même  qu'eux,  ils  n'ont  de  blanc  que  les  yeux  et 
les  dents.  Us  sont  forcément  vêtus  de  noir.  Ajoutons  que  la  pous- 
sière du  manganèse  affleurant  le  sol,  se  répand  partout,  enlevant 
sa  fraîcheur  à  la  végétation  qui,  sans  cela,  serait  fort  belle. 

Reprenant  le  railway,  nous  parvenons  à  Darkvet,  station  ter- 
minus située  à  1,200  pieds  d'altitude.  Accompagné  des  princes 
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Tzérételli,  nous  quittons  le  noir  royaume  du  manganèse  pour 
arriver  en  voiture  à  Satchkéré.  Là  se  trouve  le  lieu  d'origine  de  la 
famille  Tzérételli.  La  noblesse  féodale  fut  puissante  et  même  redou- 
table pour  les  souverains  :  danslahaute  Iméréthie  avec  les  Tzérételli 
et  les  Abachidzé;  ces  derniers  se  disent  originaires  d'Abyssinie; 
dans  la  basse  Iméréthie,  avec  les  Mikhéladzé  et  les  Tzouloukjidzé. 


A   SATCHkhRÊ.    CHKZ   LK   MtINCK   G.    TZtltËTELLI. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

A  Satchkéré,  il  y  a  dix-huit  maisons  habitées  par  des  Tzérételli. 
Elles  sont  éparpillées  le  long  de  la  pente  de  terrain  où  s'éche- 
lonne ce  grand  village  dominé  par  les  ruines  d'une  imposante 
forteresse,  berceau  des  ancêtres.  De  là  sont  sortis  les  nom- 
breux rameaux  de  cette  illustre  maison  des  Tzérételli.  L'aîné 
de  la  branche  aînée  m'a  reçu  dans  sa  résidence  la  plus  rapprochée 
de  ces  ruines1.  Cette  maison  est  typique,  avec  une  façade  très 

1.  Elle  es!  située  dans  le  quartier  de  Satchkéré  nommé  dnilatoul>an.  c'est-à-dire 
endroit  pris  par  la  force. 
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étendue  et  contre  laquelle  est  appliquée  une  annexe  en  bois  for- 
mant une  spacieuse  galerie  régnant  tout  le  long  des  deux  étages. 
Lors  de  la  réunion  à  la  Russie,  il  y  a  peu  de  temps  de  cela, 
ce  pays  était  tout  à  fait  soumis  au  régime  féodal.  Maintenant,  on 
s'y  croit  encore  au  temps  de  la  chevalerie,  non  seulement  à 
cause  de  la  manière  dont  on  y  est  reçu,  mais  aussi  à  cause  du 


SATCHKÉRÉ.  —  IMLRI-THIKN. 
(Photoçrapliio  du  baron  de    Baye.) 

spectacle  que  présentent  le  bazar,  sillonné  par  maints  spécimens 
de  races  variées,  et  le  quartier  juif,  lesquels  demeurent  ce  qu'ils 
étaient  au  moyen  âge,  je  veux  dire  le  centre  d'approvisionnement 
des  Tzérételli,  de  leurs  gens  et  de  leurs  paysans.  Là-bas,  en  effet, 
la  vie  a  le  caractère  qu'elle  avait  jadis  en  pays  occidentaux,  aux 
époques  où  les  nobles  ne  s'étaient  pas  encore  transformés  en 
courtisans,  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu  au  Caucase. 

Le  nouvel  état  de  choses  établi  par  la  Russie  n'a  pas  modifié 
l'aspect  de  certaines  localités  de  la  Géorgie;  celle  où  nous  nous 
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trouvons  en  est  un  exemple.  11  a  appauvri  la  noblesse  sans  modi- 
fier son  caractère.  Pour  elle,  l'honneur  ainsi  que  le  souci  d 
hospitalier,  sont  toujours  considérés  comme  les  premiers  k 
devoirs.  Aussi,  les  réceptions  sont-elles  empreintes  d'une  notée 
réelle  grandeur.  Le  maître  de  la  maison  s'attache  à  mettre  a 
relief  celui  qu'il  reçoit  et,  je  n'exagère  pas,  il  le  faitrégnerto 


UN    COIN   Dr   BAZAR  A   SATCHKKRÉ. 
(  l'holographie  du  baron  de  Baje.) 

sa  demeure;  il  ne  recule  devant  rien  pour  lui  être  agréable  et 
quand  il  boit  à  sa  santé,  c'est  en  exprimant  les  sentiment 
les  plus  chaleureux  pour  sa  personne  et  pour  sa  patrie. 

Kl  ces  toasts  n'ont  rien  de  banal;  ils  attestent  à  la  fois  la 
dignité  et  l'orgueil  du  sang  qui  coule  dans  les  veines  du  mate 
de  la  maison,  la  joie  qu'il  éprouve  d'avoir  des  hôtes  venus  de 
loin,  la  haute  estime  qu'il  professe  à  leur  endroit  et  FarnS 
toute  fraternelle  qu'il  leur  a  vouée  depuis  qu'ils  ont  couché  soie 
son   toit.   Et  le  vin  coule,  et  les  verres  se    remplissent  et  a 
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vicient,  et  les  «  mravaljamier  »  sont  chantés  pour  souhaiter  longue 
vie  aux  convives.  Bien  des  fois,  j'ai  participé  à  de  semblables 
agapes,  et  jamais  sans  émotion,  car  le  Géorgien  a  le  don  de 
faire  vibrer  son  cœur  à  l'unisson  de  celui  qu'il  reçoit. 

De  Satchkéré,  la  vue  sur  la  vallée  est  admirable,  le  panorama 
s'étend  au  loin,  avec  une  chaîne  de  montagnes  comme  fond  de 
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ÉGLISE   DK   SAVANK. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

décor.  Une  colline  couronnée  d'une  végétation  vigoureuse  et 
luxuriante,  sous  laquelle  se  cache  un  village  et  d'où  émerge  une 
silhouette  blanche,  attira  nos  regards.  Nous  nous  y  rendîmes, 
traversant  les  prairies  et  les  innombrables  bras  du  torrent,  pour 
contempler  la  basilique  de  Savane,  qui  signifie  :  lieu  saint,  ou 
monastère.  D'après  l'inscription  qui  surmonte  le  portail  méri- 
dional, ce  sanctuaire  aurait  été  érigé  au  xr  siècle  *. 

1.  Par  Georges  Eristav  des  Eristavs,  sous  le  règne  de  Kagrat  Couropalal. 
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L'église  de  Savane  peut  être  considérée  comme  un  spécimen 
typique  de  la  plus  riche  floraison,  du  plein  épanouissement  de 
l'architecture  géorgienne.  L'ornementation  extérieure  comporte 
quantité  de  sculptures  où  les  entrelacs,  les  torsades  et  les  feuil- 
lages stylisés  sont  combinés  de  façon  à  produire  un  effet  à  la  fois 
somptueux  et  harmonieux. 


portail  de  l'église  de  savane. 
(Photographie  do  baron  de  Baye.) 

Le  prince  Tzérételli  nous  fit  également  visiter  le  monastère  de 
Mghvimévi,  ce  mot  signifie  en  géorgien  la  grotte.  Entre  Darkvet 
et  Tchiatoura,  dans  le  défilé  où  coule  la  Kvirilla,  on  voit,  accro- 
chée au  rocher,  une  habitation  située  à  pic.  Une  route  étroite  et 
rapide,  taillée  en  lacets,  y  accède.  Là  se  trouvent  les  demeures 
des  nonnes.  Ce  bâtiment  commande  l'accès  d'une  immense  grotte, 
dont  l'orifice  est  presque  totalement  obstrué  par  une  église  assez 
grande  et  une  chapelle  de  petite  dimension.  Elles  sont  l'une  et 
l'autre  engagées  dans  le  rocher  que  l'on  a  taillé  à  cet  effet.  Ces 
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sanctuaires  sont  formés  en  partie  par  la  paroi  régularisée  du  roc, 
en  partie  par  des  murailles  en  pierre  de  taille.  La  muraille  qui 
constitue  le  côté  méridional  du  plus  grand  sanctuaire  est  ornée 
de  sculptures  et  percée  de  fenêtres.  Une  étroite  galerie  en  bois  y 
est  adossée  et  conduit  dans  la  caverne  au  fond  de  laquelle  une 
source  sort  du  rocher.  L'eau  forme  une  petite  nappe  et  s'écoule 
ensuite  par  un  cbéneau  creusé  dans  la  montagne. 


MONASTKRK   DE  MGUVIMÉVI. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

Diméréthie,  je  me  rendis  à  Novo-Senaki,  non  pour  visiter  la 
Mingrélie,  car  le  temps  me  manquait,  mais  pour  voir  des  Min- 
gréliens.  Novo-Senaki  compte  trois  mille  habitants,  tous  mingré- 
liens.  Je  m'y  trouvai  un  jour  de  marché  et  je  pus  photographier 
des  figures  typiques  et  intéressantes.  Les  femmes  se  mêlent  peu 
à  la  foule  dans  ces  réunions.  Mais  quels  beaux  visages  d'hommes, 
encadres  du  bachlik,  qu'avec  un  art  et  un  goût  innés,  ils  savent 
arranger  ainsi  qu'il  sied  à  leurs  traits.  Les  paysans  pauvres  sont 
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blouse;   les   paysans  aisés  et  les  nobles 


vêtus  d'une  sorte  de 
portent  la  tcherkeska. 

Rien  n'est  plus  pittoresque  que  de  voir  arriver  à  cheval  ou  dans 
des  arbas  (charrettes)  traînées  par  des  buffles,  les  indigènes 
venant  vendre  leurs  produits  ou  faire  des  emplettes. 

Les  maisons  mingréliennes,  dans  la  construction  et  la  toiture 


MONASTKRE    DE   MUHVIMKVI. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

desquelles  il  n'entre  que  du  bois,  sont  placées  sur  pilotis;  sou- 
vent, on  les  édifie  à  plusieurs  mètres  au-dessus  du  sol  toujours 
humide,  afin  que  l'air  circule  sous  le  plancher. 

Il  esl  impossible  de  faire  des  fondations,  car  dès  que  Ton 
creuse,  l'eau  apparaît.  Les  maisons,  ne  comportant  qu'un  seul 
étage,  s'étendent  plus  en  façade  qu'en  profondeur.  Un  balcon 
abrité  par  le  toit  règne  le  long  de  la  façade.  Chaque  famille 
possède  une  ou  deux  maisons  dans  un  assez  grand  enclos  qui 
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ARBA,   CHARRETTE   MINGRÉLIKNNE. 


XOVO-SEXAKF.   —   MAISON    DE   PAYSAN. 
(Photographies  du  baron  de  Baye.) 
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contient  également  des  bâtiments  pour  abriter  les  bestiaux. 
pour  conserver  les  récoltes. 

Les  princes  Mkheïdzé  sont  les  seigneurs  de  Tendroit  Lm 
d'eux,  le  prince  Pharnaoz,  est  maréchal  de  la  noblesse,  k 


NOYO-SKNAKI.    —    MINGRÊLIENNE. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 


m'ont  gracieusement  offert  l'hospitalité  à  la  manière  géorgiens, 
ce  qui  implique  que  les  repas  participent  des  concerts.  Enefe 
ainsi  que  je  vous  l'ai  déjà  dit,  chaque  toast  est  suivi  d'un  chan: 
et  toasts  et  chants  se  multiplient  à  l'infini  !  Un  de  ces  chants,^ 
Ton  entend  partout  tant  il  est  populaire,  est  intitulé  :  Soulà 
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Laissez-moi  vous  donner  la  traduction  littérale  de  ses  paroles 
dont  Akaki  Tzérételli  est  l'auteur.  Disons  tout  d'abord  que 
Souliko  est  un  terme  de  tendresse  signifiant  chère  âme. 

€  Souliko,  j'ai  cherché  la  tombe  de  ma  bien-aimée,  je  n'ai  pu 
t  la  retrouver,  elle  a  disparu,  hélas! 
c  Je  soupirais  en  disant  :  où  es-tu,  ma  bien-aimée? 


NOVO-SÉNAKI.   —  UN   VIEUX  VINGRtlJEN. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

«  Alors,  j'aperçus  une  rose  parmi  les  épines.  Elle  était  isolée, 
solitaire.  Je  l'interrogeai  en  sentant  mon  cœur  palpiter  :  N'est-ce 
pas  toi,  ma  bien-aimée? 

t  En  signe  d'acquiescement,  la  rose  tressaillit;  s'inclinant  dou- 
cement, elle  laissa  tomber  les  perles  de  la  rosée,  telles  des 
larmes. 

«  Alors,  le  rossignol,  silencieux,  s'est  caché  dans  le  feuillage. 
«  M  adressant  au    rossignol,  d'une  voix  douce,  je  lui  dis  : 
N'est-ce  pas  toi,  ma  bien-aimée? 
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c  Le  rossignol  chanteur  étendit  ses  ailes,  ellleura  la  rose  de  son 
c  bec,  fit  entendre  une  mélodie  douloureuse.  Il  gazouillait  un 
t  oui. 

c  Subitement,  une  étoile  blanche  jeta  sa  lumière  pour  éclairer 
«  ce  spectacle. 

t  J'interrogeai  l'étoile  en  célébrant  sa  beauté  :  N'est-ce  pas  toi, 
t  ma  bien-aimée? 


NOVO-StNAKI.     —    MINGRËLIENS. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

«  Elle  m'indiqua  qu'elle  était  d'accord  avec  moi  en  donnant 
c  plus  d'éclat  à  ses  rayons,  qu'elle  dirigea  vers  mes  yeux. 

«  En  ce  moment,  le  zéphir  m'a  doucement  caressé,  me  chu- 
c  chotant  à  l'oreille  :  c'est  celle  que  tu  cherches;  sois  en  paix  au 
«  sujet  d'elle. 

«  Écoule  les  jours  paisiblement,  du  matin  jusqu'au  soir;  écoule 
«  les  nuits  paisiblement,  du  soir  à  l'aurore;  l'être  aimé  que  tu 
«  chérissais  ici-bas  s'est  divisé  en  trois  :  en  étoile,  en  rossignol, 
«  en  rose. 
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«  Je  sentis  que  le  zéphir  avait  dit  vrai.  Je  ne  cherche  plus  la 
tombe  de  ma  bien-aimée.  Je  ne  verse  plus  de  larmes  brûlantes. 
Je  prête  l'oreille  au  rossignol,  je  respire  le  parfum  de  la  rose 
et,  en  extase,  je  contemple  l'étoile  du  soir! 
<i  Tout  ce  que  je  ressens  alors  est  inexprimable;  tout  ce  que  je 
pense  alors,  mon  langage  ne  saurait  le  traduire.  La  vie,  qui 


NOVO-SÉNAKI.     —    MINGRKUKNS. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

«  jusqu'alors  me  semblait  amère,  renaît  pour  moi,  pleine  de 
t  douceur. 

<  Ainsi,  je  sais  où  tu  te  trouves,  ô  ma  bien-aimée;  tu  résides 
«  en  trois  séjours  :  rose  sur  la  terre,  rossignol  dans  les  airs, 
«  étoile  au  ciel  !  » 

Et  maintenant,  messieurs,  faisons,  avec  le  très  aimable  prince 
Niko  Tavdguéridzé,  une  excursion  en  Gourie. 

Au  xv-  siècle,  la  Gourie  devint  une  principauté  vassale  du  roi 
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d'iméréthie.  En  effet,  Bagrat  fut  d'abord  nommé  Eristav1  par  le  roi 
de  la  Géorgie  unifiée,  mais  il  se  révolta  contre  lui  et,  soutenu  par 
leDadian  (chef  de  la  Mingrélie),  par  le  Gouriel  (chef  de  la  Gou- 
rie),  parles  Aphkhazes  et  les  Svanètes,  il  occupa  l'Iméréthie.  Bagrat, 
vainqueur  du  roi  de  Géorgie,  le  mit  dans  la  nécessité  de  prendre 


MINUKELIK. 


l'RJNCKSSK    DADIAN,    XÉK    FKINCKSSK  PAGAYA. 


la  fuite2  et  vint  à  Koulaïs  où  le  Dadian,  le  Gouriel,  les  Aphkhazes 
et  les  Svanètes  se  réunirent  à  lui  et  le  sacrèrent  roi,  de  l'agrément 
de  tous  les  Imers,  c'est-à-dire  de  tous  les  habitants  de  la  Géorgie 

1.  Eristav  veut  dire  chef  du  peuple.  (îe  titre  de  fonctions  est  devenu  un  nom  de 
famille.  Il  en  est  de  même  d'Àmilakhvari  qui  signifie  connétable  et  de  Dadian  qui 
veut  dire  Prince  de  Mingrélie.  Ces  deux  noms  sont  maintenant  portés  par  des 
familles  géorgiennes. 

2.  En  Karthalinie. 
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occidentale.  Bagrat  se  réserva  seulement  les  prérogatives  de  la 
suzeraineté.  Dès  lors,  l'Iméréthie  forma  un  royaume  avec  quatre 
Santhavro  ou  principautés  :  le  Dadian  (Mingrélie),  le  Charva- 
chidzé  (Aphkhasie),  le  Gouriel  (Gourie)  et  la  Svanétie.  Telle  est 
l'origine  de  l'existence  presque  indépendante  de  la  Gourie.  Le 
mot  Gouri  est  mingrélien;  il  signifie  cœur,  milieu,  il  est  l'équi- 


PRINCE  NIKO   TAVDGIIJRIDZÉ. 
(Photographie  du  baron  do  Baye.) 

valent  du  mot  géorgien  Gouli.  Cette  dénomination  s'explique  par 
la  situation  géographique  de  la  Gourie. 

Les  Lazes,  les  Mingréliens  et  les  Gouriens  forment  un  groupe 
spécial  dans  la  grande  famille  géorgienne. 

Le  costume  national  des  Gouriens  est  riche  et  pittoresque,  il 
leur  sied  admirablement,  car  ils  sont  beaux  et  biens  faits. 

A  propos  du  costume  des  Gouriens,  un  Géorgien,  me  faisant 
remarquer  l'analogie  de  leur  veste  avec  celle  des  Basques,  avait 
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tendance  à  en  tirer  quelques  déductions  ethnographiques.  Elles 

ne  me  paraissent  pas  suffisamment  justifiées. 

Naturellement,  le  costume  des  jours  de  fête  est  plus  riche;  tel 
est  celui  que  porte  M.  Nikokia  Takaïchvili,  noble  gourien,  dans 
le  portrait  que  vous  avez  sous  les  yeux.  Il  n'y  a  pas  de  différence 
entre  l'ajustement  des  Gourienset  celui  des  Lazes;  il  se  nomme 


GOUR1ENS.    PRÉS  OZOUUGUKTH. 
(Photographie  du  baron   de   Baye.) 

tchakoura,  du  nom  du  village  Tchakva,  près  Batoum.  Malheureu- 
sement, il  se  manifeste  une  tendance  à  l'abandonner  pour  la 
tcherkeska. 

Descendus  de  wagon  à  Natanébi,  c'est  en  voiture  que 
nous  regagnâmes  Ozourgueth,  la  principale  ville  de  Gourie.  La 
route,  d'environ  18  verstes,  était  intéressante  à  parcourir,  car  elle 
était  sillonnée  d'arbas  ou  charrettes  de  toutes  sortes,  transportant 
des  productions  du  pays  :  maïs,  vin,  miel,  etc.,  chaque  rencontre 
offrait  un  pittoresque  tableau  h  nos  regards.  Les  cavaliers  passent 
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nombreux  :  princes,  nobles  que  l'on  peut  parfois  confondre  avec 
des  paysans  propriétaires;  ils  chevauchent  avec  leur  femme,  se 
rendant  de  leur  domaine  à  la  ville.  Nous  nous  arrêtons  en  route 
pour  voir  un  immense  hangar  où  se  trouve  réunie  la  récolte  des 
cocons,  et  où  s'effectue  le  triage  et  le  séchage.  De  loin,  on  croirait 
apercevoir  sous  le  soleil  et  au   milieu  de  la  verdure,  une  neige 


LA  RÉCOLTK  DKS  COCONS  KNTRK   NATAHKBI  ET    OZOl'HGUETH. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

abondante  couvrant  le  sol  de  légers  flocons.  Dans  les  campagnes, 
la  sériciculture  est  très  répandue,  car  le  mûrier  y  pousse  abon- 
damment à  l'état  sauvage.  Le  ver  à  soie  est  nommé  en  géor- 
gien le  vers  de  Job.  Cette  dénomination  tire  son  origine  d'une  des 
nombreuses  légendes  bibliques  répandues  en  Transcaucasie,  et 
cela  depuis  fort  longtemps.  La  légende  sur  Job  est  encore  chantée 
de  nos  jours,  par  les  mestvirés  ou  chanteurs  ambulants.  Le  prix 
que  les  indigènes  attachent  à  la  production  de  la  soie,  leur  a  fait 
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donner  une  origine  merveilleuse  aux  vers  dont  la  métamorphose 
les  enrichit. 

La  Gourie  produit  beaucoup  de  miel;  dans  ce  pays  où  la  saison 
des  fleurs  dure  très  longtemps,  il  est  peu  de  jardins  sans  ruches. 
Une  notable  partie  de  ce  miel  sert  à  fabriquer  une  eau-de-vie 
appréciée  ;  et  avec  la  cire,  on  fait  surtout  des  cierges  pour  les  usages 
du  culte. 

En  entendant  le  bourdonnement  de  ces  essaims  laborieux,  je 
me  rappelle  qu'Àkaki  a  aussi  chanté  l'abeille,  et  je  ne  puis  résister 
à  vous  dire  en  quels  termes. 


t  I.  La  petite  mouche,  ouvrière  du  ciel,  qui  travaille  pour 
«  Ticône,  c'est  l'abeille.  Pour  accomplir  sa  besogne,  elle  vole  au 
c  loin  en  chantant,  toute  joyeuse. 

«  If.  Voltigeant  d'une  fleur  à  l'autre,  elle  bourdonne  dans  ce 
«  travail  une  chanson  ouvrière  dont  elle  a  le  secret.  Elle  ne  se 
«  trompe  jamais. 

«  III.  Ici,  là,  elle  suce  et  recueille  ce  qui  sera  la  cire  et  le  miel. 
c  Elle  n'épargne  ni  l'adresse  ni  la  force;  elle  les  tient  de  Dieu  ! 

«  IV.  Appesantie  d'un  lourd  fardeau,  elle  se  rend  jusqu'à  la 
«  ruche.  Elle  consacre  son  âme  et  offre  son  cœur  au  doux  service 
«  de  Dieu  et  de  l'homme. 

<c  V.  Durant  la  pluie  d'orage,  elle  se  cache  et  se  précipite  dans 
t  les  branchages  pour  y  trouver  un  refuge.  Elle  veille  sur  son 
«  précieux  butin  et  le  préserve. 

«  VI.  Elle  n'attaque  personne;  mais  si  elle  rencontre  l'ennemi 
«  sur  sa  route,  contre  lui  elle  se  jette  avec  bravoure  et  le  perce 
<  de  son  dard  jusqu'à  en  perdre  la  vie. 

c  VII.  Toi  poète,  tu  es  aussi  une  abeille  parmi  les  hommes.  Tu 
«  donnes  aux  autres  ton  miel  plein  de  douceur  et  ton  cierge  plein 
«  de  lumière. 

c  Et  ensuite,  ô  poète,  que  te  reste-t-il  pour  toi-même  de  lumi- 
t  neux  et  de  doux?  » 


Mais  laissons  les  abeilles  et  la  poésie  locale,  et  continuons  notre 
route  à  travers  les  bois  où  la  végétation  est  luxuriante,  où  les 
arbres  séculaires  s'enlacent  de  vignes  sauvages  et  ombragent  un 
fouillis  de  fougères  gigantesques  et  de  rhododendrons  arborescents 
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ne   seconde  fois  en  fleurs.  Passons  parmi  les  jardins  remplis  de 
olonias,  de   ralalpas,   de  lauriers  et  d'essences  variées.   Quel 


LE   PRINCE  DJA11A   GOl'RIEL. 
(Pliolo^mpliio  Romofl) 


végétal  ne  prospérerait  pas   sur   un   sol  à  ce  point  privilégié! 
Aussi,  la  ville  d'Ozourgueth,  sauf  le  quartier  du  bazar,  ressemble- 
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t-elle  à  un  vaste  parc  où  les  maisons  sont  disséminées  et  enve- 
loppées de  verdure. 

Ozourgueth  ne  possède  qu'un  peu  plus  de  4,000  habitants1  ;  celte 
localité  est  arrosée  par  le  torrent  Natanébi.  Elle  était  la  résidence 
des  Mlhavari,  c'est-à-dire  des  princes  de  Gourie.  La  maison  Var- 
danidzé  est  devenue  la  famille  des  princes  Gouriel,  autrement  dit 
des  princes  régnants  de  Gourie. 


O/.Ol'RGUKTH.   —  PRÊTRES   COU  RIENS. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

Feu  le  prince  Mamia  Gouriel,  héritier  de  cette  principauté, 
prêta  serment  à  la  Russie  en  1810;  et  des  lors,  la  Gourie  fut  vas- 
sale de  l'empire  russe. 

J'ai  eu  le  plaisir  d'être  invité  par  le  frère  du  prince  Mamia,  le 
prince  Djaba,  c'est-à-dire  Gabriel  Gouriel,  un  admirable  vieillard 
plein  de  santé,  de  majesté,  de  charme  et  d'amabilité.  Sa  tète  res- 
semble à  celle  que  Raphaël  a  donnée  au  Père  Éternel.  La  chevelure, 

1.  4,703  habitants,  d'après  le  dénombrement  de  1896. 
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abondante  et  blanche,  forme  une  sorte  d'auréole  â  la  fois  large  et 
légère;  elle  est  aplatie  seulement  d'un  côté  lorsque  le  prince  met 
2ette  petite  coiffure  très  basse,  faite  d'un  tissu  brodé,  que  Ton 
nomme  papanaki*.  Cette  ancienne  coiffure  iméréthiennen'estplus 
guère  portée  que  par  quelques  personnes  âgées. 

Le  prince  Djaba,  à  la  fois  plein  de  dignité  et  d'un  charme  cap- 


GOlKlfc.N   1M)/0HKGUETH    COIFFÉ  DIS    CHAPKAIJ    Ut   l'Ai  U.K. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

tivant,  nous  reçut  à  sa  table,  entouré  d'une  nombreuse  assistance 
composée  de  sa  famille  et  d'amis  tous  princes  et  princesses.  Chacun 
d'eux  possède  une  exquise  distinction  et  pratique  d'une  façon  si 
chevaleresque  l'hospitalité  patriarcale  et  nationale,  que  l'on  quitte 
à  regret  de  semblables  réunions. 

Maintenant,  avant  d'aller  voir  des  Gouriens  au  bazar,  disons 
qu'en  Géorgie,  ils  jouissent  un  peu,  au  point  de  vue  du  caractère, 
de  la  réputation  que  les  Gascons  se  sont  faite  en  France. 

1.  Elle  a  un  peu  la  forme  d'une  grande  écaille  de  tortue. 
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Quoique  professant  la  religion  orthodoxe,  ils  ont  conservé  beau- 
coup de  coutumes  païennes;  les  croyances  et  pratiques  supersti- 
tieuses sont  très  nombreuses  chez  les  Gouriens  comme  chez  leurs 
voisins  les  Mingréliens,  les  Lazes  et  les  Iméréthiens. 

Ils  croienl  au  chat,  au  coq  noir  et  à  l'hirondelle.  Pour  avoir  tué 
un  chai,  on  s'oblige  au-delà  de  la  tombe  à  construire  neuf  églises. 


GOIHIKN   D'OZOIRCIKTH   COIFFÉ   DU    BACHLIK. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

Le  sang  du  coq  noir  est  un  remède  efficace,  et  l'hirondelle  est  con- 
sidérée comme  la  poule  divine,  le  seul  aliment  dont  Dieu  se 
nourrit. 

Parmi  les  végétaux  c'est  le  chêne  qui  est  adoré. 

Chaque  individu  naît  sous  une  étoile  qui  lui  impose  son  carac- 
tère. On  attribue  aux  sorcières  la  faculté  de  revêtir  la  forme  du 
chat.  Le  serpent  est  sacré.  Le  chef  de  la  famille  dépose  secrète- 
ment à  son  intention,  chaque  matin,  une  tasse  de  lait,  car  il  croit 
que  r'esl  lui  qui  garde  et  accroît  sa  fortune. 
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Le  temps  nous  manque  pour  citer  d'autres  superstitions  ana- 
logues. 

Comme  tous  les  bazars  au  Caucase,  celui  d'Ozourgueth  est  inté- 
ressant à  visiter. 

On  y  vend  des  poteries  de  toutes  les  dimensions,  mais  affectant 
des  formes  plus  ou  moins  inspirées  de  l'antiquité  grecque;  des 


COURIKN  D'OZOUKGl  ETH. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

châles  et  des  écharpes  en  soie  floche,  des  objets  en  cuir  ,  des  réci- 
pients en  bois  qui  rappellent  les bouraks  de  la  Russie  du  nord,  des 
chapeaux  de  paille;  et  j'ai  remarqué  que  c'est  le  seul  endroit  du 
Caucase  où  j'aie  vu  des  indigènes  coiffés  de  la  sorte.  Nous  allons 
faire  passer  sous  vos  yeux  quelques  types  photographiés  dans  ce 
quartier  d'Ozourgueth. 

Une  excursion  aux  environs  de  la  ville  nous  a  conduit  chez  des 
paysans.  C'était  à  l'heure  du  repas  de  midi,  et  ils  étaient  attablés 
devant  leur  demeure  enguirlandée  de  fruits  de  maïs,  dont  le  jaune 
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d'or  ressortait  sur  les  tons  rougeâtres  que  le  temps  donne  aux 
vieilles  maisons  en  bois.  A  en  juger  par  ce  que  nous  avions  sous 
les  yeux,  le  paysan  gourien  se  nourrit  bien. 

H  mange  souvent  de  la  volaille,  poule  ou  dindon,  et  toujours 
du  pain  de  maïs  tout  chaud  (mtchadi),  du  fromage  et  des  haricots 
cuits  avec  des  œufs.  Le  haricot,  là-bas,  joue  un  grand  rôle  dans 


COURIKXS. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 


l'alimentation;  il  remplace  notre  pomme  de  terre  que  le  paysan 
ne  voudrait  pas  manger.  La  famille  rurale  que  nous  avons  saisie  à 
l'improviste  nous  a  immédiatement  offert  de  manger  quelque 
chose  avec  elle,  et  cette  invitation  était  faite  de  si  bon  cœur  que 
nous  nous  sommes  empressé  d'y  accéder. 

C'était  au  temps  de  la  vendange;  etdanslaGourie,  on  peut  dire 
qu'elle  se  pratique  de  façon  quasi-aérienne.  En  effet,  les  vignes  plan- 
tées au  pied  des  arbres  qui  sont  élevés  et  branchus,  s'abandonnent 
à  leurs  caprices,  grimpent  avec  hardiesse  et  s'étendent  dans  les 
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frondaisons.  C'est  donc  en  haut  des  arbres,  qu'il  faut  aller  cueillir 
les  pampres. 

Pour  se  livrer  à  cette  besogne,  on  s.e  hisse  aux  arbres  avec  des 
paniers  cylindriques  que  Ton  fixe  aux  branches  avec  un  gros 
crochet  de  bois. 

Plus  les  grappes  sont  nombreuses  là-haut,  plus  le  pied  de  la 


ENVIRONS  D'OZOUHUI  KTH.    —   PAYSANS  GOLRlfcNS  PRENANT  LISUR   REPAS. 
(Phntoprnphie  du  baron  de  Baye.) 

vigne  est  gros  et  vieux.  Rien  de  plus  pittoresque  que  les  gigan- 
tesques torsades  de  ces  ceps  autour  des  troncs  séculaires,  et  que 
la  manière  dont  la  vigne  court  d'un  arbre  à  l'autre,  formant  d'in- 
nombrables et  gracieuses  guirlandes  dont  les  grappes  sont  les 
pendants. 

La  vigne,  là-bas,  est  la  reine  de  lous  les  végétaux;  et  pour  le 
vin,  l'homme  professe  un  véritable  culte. 

Ce  vin  est  conservé  dans  d'immenses  poterie*s  enterrées  dans  le 
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sol  de  l'endos,  devant  la  maison,  sous  des  arbresdont  les  rameaux 
épais  forment  un  berceau  de  verdure. 

L'endroit  où  repose  le  vin  plait  par  ses  ombrages  ;  les  repas  en 
plein  air  y  réunissent  la  famille;  dans  l'amphore  privée  de  son  cou- 
vercle, chacun  puise  à  son  gré  sans  quitter  sa  place.  Lors  de  mon 
passage,  les  grappes  pendaient  encore,  sous  le  dôme  d'un  ciel 
bleu,  dans  l'écrin  empourpré  de  leurs  feuilles  d'automne. 


VENDANGEUR   GOURIKN.    PRÈS  07.0 UR GUET II. 
(IMioiit^mpliip  du  baron  de  Bayo.) 

Le  Caucase  est,  dit-on,  la  patrie  de  la  vigne  et  du  vin.  Une 
légende  chantée  par  les  mestvirés  géorgiens  raconte  comment  le 
vin  fut  obtenu  pour  la  première  fois  *. 

«  Noé  planta  la  vigne,  mais  il  ne  put  faire  le  vin.  Alors,  le 
«  diable  apparut  devant  Noé  affligé:  Noé,  dit-il,  je  ne  puis  pas 
«  louer  ton  vin;  lu  ne  sauras  jamais  tirer  parti  de  la  vigne.  Àsso- 

1.  Elle  m'a  été  communiquée  par  M.  Takaïchvili. 
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c  cie-toi  avec  moi,  je  t'apprendrai  la  viticulture,  et  tu  feras  un 
i  vin  qui  donnera  à  l'homme  la  force  pour  lutter  avec  le  lion,  et 
c  tous  les  Géorgiens,  buvant  le  jus  du  raisin,  célébreront  ta  mé- 
c  moire.  —  Va-t-en,  diable,  laisse-moi  tranquille;  l'ai-je  demandé 
t  quelque  chose?  Si  Dieu  désire  que  le  vin  existe,  je  le  ferai  moi- 
i  même. 

«  Noé  se  remit  h  cultiver  la  vigne,  mais  il  ne  réussit  pas  h  pro- 
ie duire  le  vin. 

«  Et  voici  que  tout  à  coup,  le  diable  apparut  de  nouveau  devant 
c  Noé  tout  mécontent  de  son  insuccès,  et  lui  dit  :  Noé,  cède-moi 
i  la  vigne.  L'habileté  est  supérieure  à  la  force.  Je  t'apprendrai 
c  un  sortilège  tel,  que  grâce  à  lui  tout  homme  pourra  faire  le 
k  vin.  Séduit  par  l'affabilité  du  diable,  Noé,  enfreignant  la  vo- 
ue  lonté  de  Dieu,  lui  jura  la  fraternité. 

c  Le  diable  se  rendit  alors  avec  Noé  dans  la  vigne  et  lui  en- 
i  seigna  le  sortilège. 

t  Noé  comprit  et  retint  bien  tout  ce  qui  lui  avait  été  dit  par  le 
i  diable. 

«  D'abord,  il  arrosa  la  vigne  avec  de  l'eau.  Puis  il  égorgea 
k  l'agneau  et,  de  son  sang,  arrosa  l'entrée  du  jardiil.  Troisième- 
s  ment,  il  égorgea  le  rossignol  et  versa  son  sang  sur  la  vigne; 
k  quatrièmement,  il  tua  le  bœuf  et  aspergea  les  ceps  de  son  sang. 
c  Cinquièmement,  il  tua  le  tigre;  sixièmement,  le  singe;  septiè- 
«   mement,  le  cochon  et  il  inonda  la  vigne  de  leur  sang. 

«c  L'été  passa,  l'automne  le  suivit;  alors,  Noé  pressa  le  raisin  et 
«  mit  le  vin  dans  le  Kvevri.  Noé  attendit  longtemps,  mais  ne  pou- 
k  vant  patienter  davantage,  il  but  le  vin,  s'étendit  à  terre  et  s'en- 
i  dormit. 

«c  Cham  se  moqua  de  son  père  qui  était  nu.  Japhet  éprouva  un 
i  sentiment  de  honte  et  se  détourna. 

•«  Depuis  lors,  tout  le  monde  cultive  la  vigne  en  Géorgie; 
k  depuis  lors,  l'artifice  du  diable  demeure  inhérent  au  vin. 

«  Tel  boit  le  vin  ainsi  qu'il  boirait  de  l'eau  et  reste  aussi  doux 
k  que  l'agneau.  Tel  autre  se  met  à  chanter  et  babille  à  la  manière 
k  du  rossignol.  Celui-ci,  devenant  semblable  au  bœuf,  s'agite  et 
c  s'emporte;  ou, pareil  à  un  tigre,  se  montre  batailleur  et  incarne 
c  l'âme  du  diable.  Celui-là,  à  l'instar  du  singe,  verse  dans  l'indé- 
«  cence,  et  ayant  perdu  la  notion  de  la  dignité  humaine,  se  rend 
«   ridicule  comme  un  singe. 
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«  Tel  autre  enfin,  comme  notre  cochon,  se  souille  de  boue  et  ne 
c  se  trouve  heureux  qu'en  se  vautrant  dans  la  fange. 

«  Heureux  le  Géorgien  qui,  ne  s'éloignant  pas  de  la  manière  du 
c  rossignol,  mangera,  boira  bien,  s'égayera,  chantera  et  après 
t  s'être  couché...  s'endormira.  * 

Puisque  je  viens  de  vous  parler  de  Noé,  je  vous  demanderai  la 
permission  de  vous  conter  une  autre  légende,  non  dépourvue  de 
saveur,  à  mon  sens,  dont  il  est  aussi  le  héros4. 

«c  Noé,  pour  multiplier  le  genre  humain,  choisit  ses  trois  filles 
«c  et  trois  hommes  étrangers  à  sa  famille.  Après  le  déluge  univer- 
«c  sel,  lorsque  tous  furent  sortis  de  l'arche,  il  dit  à  ses  futurs 
«c  gendres  :  c  Allez,  construisez-vous  des  maisons  à  l'endroit  qui 
«  vous  plaira  et  donnez  à  votre  village  le  nom  de  Géorgie.  Ensuite, 
€  revenez  pour  épouser  mes  filles.  > 

«  Par  une  belle  journée  du  mois  de  mai,  les  filles  de  Noé 
«  furent  prises  du  désir  de  faire  une  promenade  sur  la  mer  dont 
«  les  flots  scintillaient  aux  rayons  éblouissants  du  soleil.  Leur  père 
«  les  accompagna.  Dans  la  barque,  une  querelle  s'engagea  entre 
«  elles,  au  sujet  d'un  anneau  d'or  que  chacune  d'elles  voulait 
«  posséder.  En  se  querellant,  elles  en  arrivèrent  à  s'arracher 
«  mutuellement  les  cheveux.  Le  résultat  de  cette  lutte  fut  de  faire 
«  basculer  la  barque,  qui  chavira,  et  les  trois  filles  de  Noé  périrent 
c  noyées.  Seul,  leur  père,  qui  avait  en  vain  cherché  à  les  séparer, 
«  parvint,  mais  non  sans  peine,  à  se  sauver  à  la  nage. 

c  Cette  perte  lui  causa  un  vif  chagrin  en  même  temps  qu'elle  le 
«  plongea  dans  un  extrême  embarras,  car  il  lui  fallait  découvrir  un 
c  moyen  de  tenir  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  ses  futurs  gén- 
ie dres.  Après  bien  des  réflexions  et  des  perplexités,  il  s'arrêta  au 
«  parti  suivant  :  Un  ange  était  devenu  son  hôte,  et  il  avait  appri- 
«  voisé  un  chien  et  un  âne.  Il  pria  Dieu  de  les  transformer  en 
c  jeunes  filles.  Sa  prière  fut  écoutée,  et  l'ange,  le  chien  et  l'âne 
«  furent  métamorphosés  en  êtres  humains. 

«  Les  trois  hommes  que  Noé  avait  choisis  pour  multiplier  le 
«  genre  humain  vinrent  chez  lui  pour  épouser  ses  filles.  Noé  les 

1.  Elle  m'a  été  communiquée  par  M.  Théodote  Sakhokia. 
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«c  reçut  comme  il  convient,  mais  ne  les  informa  pas  du  malheur 
«  qui  lui  était  arrivé.  Les  jeunes  hommes  épousèrent  celles  qu'ils 
«c  prenaient  pour  ses  filles  et  les  emmenèrent  chacun  dans  la  maison 
«  qu'ils  avaient  construite. 

«  Un  an  s'était  écoulé.  Alors,  Noé  alla  faire  visite  à  celui  de 
«  ses  gendres  qui  avait  épousé  le  chien  devenu  femme  et  lui  en 
«c  demanda  des  nouvelles.  Le  gendre  se  plaignit  beaucoup  de  sa 
«  femme.  €  Mon  beau-père,  dit-il  à  Noé,  à  cause  de  ma  femme, 
«  ma  vie  est  un  enfer  continuel;  elle  est  plutôt  un  chien  qu'une 
«  femme.  Tout  le  temps,  elle  s'acharne  contre  moi  comme  un  vrai 
«   chien.  > 

«  Cela  ne  me  surprend  pas,  pensa  Noé  en  lui-même,  car  elle 
«  était  un  chien  et  il  est  bien  naturel  qu'elle  se  conduise  comme 
«c  un  chien. 

«  Puis  Noé  lui  tint  ce  langage  en  guise  de  consolation  :  «  Ayez 
«  de  la  patience,  mon  gendre,  car  la  crainte  de  l'enfer  et  des 
«  diables  qui  y  foisonnent,  n'a  pu  corriger  le  mauvais  caractère  de 
«  la  femme,  ni  incliner  son  cœur  à  la  bonté.  Et  celui  qui  règne 
«  en  enfer,  exaspéré  par  les  agissements  insupportables  de  la 
«  femme,  n'a-t-il  pas  dit  :  «  Si  la  femme  était  bonne,  Dieu  lui- 
«  même  aurait  épousé  une  femme.  * 

c  Ensuite,  Noé  alla  prendre  des  nouvelles  de  son  deuxième  gen- 
«c  dre.  Ce  dernier,  les  yeux  pleins  de  larmes  s'adressa  ainsi  à  son 
«  beau-père  :  «Ta  fille  m'a  rendu  bien  malheureux;  elle  est  la 
«  stupidité  même.  Il  n'est  possible  d'agir  sur  elle  ni  par  le  raison- 
ne nement  ni  par  les  châtiments.  Si  je  me  hasarde  à  lui  adresser 
«  quelque  remontrance,  elle  ne  devient  que  plus  obstinée  ;  elle 
«  a  l'entêtement  de  l'âne  et  même,  elle  rue,  tout  comme  un  âne.  » 
«  Gela  ne  m'étonne  pas,  pensa  Noé  en  lui-même,  et  il  chercha  à 
«c  consoler  son  beau-fils  en  lui  disant  :  «  Le  chien  lui-même  n'ose 
«  pas  mordre  la  femme,  sachant  qu'elle  est  comme  une  furie.  Aie 
«  patience,  et  puisqu'elle  a  des  caprices  du  genre  de  ceux  de  l'âne, 
«  elïorce-toi  de  supporter  ses  caprices.  » 

«  Enfin,  Noé  se  rendit  chez  son  dernier  gendre.  Celui-ci  l'accueil- 
«  lit  avec  une  joie  inexprimable  et  lui  dit  :  «  Combien  je  vous 
«  suis  reconnaissant,  mon  cher  beau-père  !  Si  vous  saviez  comme 
«  je  suis  heureux  d'avoir  épousé  votre  fille  !  J'ai  plutôt  la  sensa- 
«  tion  d'être  au  paradis  que  sur  la  terre,  car  je  jouis  du  bonheur 
«  parfait  avec  une  femme  si  douce,  si  sage  et  si  complaisante. 
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<  C'est  un  véritable  ange.  >  Je  ne  m'étonne   pas  que  tu  sois 

<  satisfait  d'avoir  épousé  un  ange,  pensa  Noé  ;  et  avec  une  pa- 

<  terne  Ile  affection,  il  embrassa  l'ange  qui  passait  pour  sa  fille. 
<  Voilà  pourquoi  il  s'est  propagé  sur  la   terre  trois  sortes 

<  de  femmes,  qui  par  leurs  caractères,  ressemblent  aux  chiens, 

<  aux  ânes  ou  aux  anges.  » 

Ne  trouvez-vous  pas,  chers  lecteurs,  que  les  légendes,  les  chants 
anciens  et  modernes  dont  je  vous  ai  cité  quelques  exemples  aident 
singulièrement  à  connaître  rintellectualité  et  l'individualité  d'un 
petit  peuple  dont  le  caractère,  imprégné  de  mœurs  patriarcales  et 
bibliques,  estplein  de  charme.  Ce  peuple,  il  faut  plutôt  le  considérer 
comme  conservateur  de  ses  traditions  et  de  son  esprit  national  que 
comme  retardataire.  A  son  contact,  ceux  qui  avaient  une  propension 
à  le  taxer  de  barbare  et  de  sauvage,  trouvent  en  lui  une  poésie  qui 
séduit,  un  courage  qui  impose  l'admiration  et  le  culte  de  l'honneur 
qui  élève  ceux  qui  le  professent.  Toutes  ces  qualités  s'épanouissent 
avec  quelque  chose  de  naïf,  d'imprévu,  de  franc,  d'original,  de 
grand,  de  simple  qui  leur  donne  la  saveur  que  les  amateurs 
d'art  goûtent  dans  les  peintures  des  primitifs.  Ces  légendes  bi- 
bliques, le  paysan,  de  même  que  le  noble,  les  aime.  Ces  chants 
comme  Souliko,  où  l'amour  est  célébré  avec  une  délicatesse  si 
exquise,  sont  répétés  avec  autant  d'enthousiasme,  autant  d'émo- 
tion, par  le  rustique  habitant  des  champs  que  par  le  prince.  N'y 
a-t-il  pas  encore  là-bas  quelque  survivance  des  temps  de  la  cheva- 
lerie et  des  troubadours?  Je  suis  tenté  de  le  croire. 

Avant  de  terminer,  disons  que  l'histoire  de  la  Géorgie  apparaît 
comme  une  suite  ininterrompue  de  guerres  qui  durèrent  plusieurs 
siècles.  Néanmoins,  combien  est  belle  la  miraculeuse  aurore  de 
ce  peuple,  aurore  dont  sainte  Nina  est  l'astre;  combien  est  brillant 
son  apogée  de  gloire  avec  des  monarques  tels  que  David  et  Tha- 
mar;  combien  tragiques  sont  ses  périodes  d'épreuve  avec  des  mar- 
tyrs comme  Khétévane.  Mais  dans  la  bonne  et  dans  la  mauvaise 
fortune,  elle  a  toujours  conservé,  cette  Géorgie,  l'intégrité  de  son 
noble  caractère  national  et,  surtout,  son  éternelle  beauté. 

Le  rôle  de  la  Géorgie  a-t-il  pris  fin  alors  qu'elle  a  été  réunie  à 
la  Russie?  Non,  puisqu'elle  a  donné  des  généraux  qui  sont  des 
héros  et  des  poètes  qui  sont  des  génies.  De  la  sorte,  elle  a  perpé- 
tué et  perpétuera  ses  traditions,  car  son  âme  est  faite  de  bravoure 
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et  de  poésie.  Son  rôle,  désormais,  sera  de  briller  d'un  éclat  incom- 
parable, puisqu'elle  est  le  plus  beau  joyau  de  la  couronne  impé- 
riale. Ce  joyau  semble  fait  de  rubis  qui  réunissent  en  leur  coloris 
la  vivace  richesse  du  sang  et  l'éclat  rutilant  du  vin  des  enfants  de 
Tlbérie.  Sang  généreux,  qui  a  coulé  et  coulera  toujours  dans  les 
veines  de  guerriers,  protecteurs  héroïques  du  sol  natal,  et  de 
poètes,  célébrant  les  gloires  et  les  beautés  de  la  patrie  !  Vin  de 
Géorgie,  le  plus  antique  au  monde,  inventé  par  Noé  après  qu'il 
fut  sorli  de  son  arche  sur  le  mont  Ararat,  alors  que  le  premier 
arc-en-ciel  brilla  au  firmament  de  la  Géorgie  ! 

Depuis,  sa  terre  féconde  et  privilégiée  s'est  couverte  de  vignes 
et  a  été  peuplée  par  les  plus  beaux  des  enfants  des  hommes. 


6014.  —  L  -Imprimerie»  icunieè,  B,  nu-  Saint-Bcnuîl,  7.  —  Motteroz,  directeur 
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SOUVENIRS    D'UNE   MISSION' 


La  Russie  peut  être  comparée  à  une  grande  mosaïque  formée  de 
peuples  divers  ;  mosaïque  dont  le  fond,  dominant  les  détails,  repré- 
senté l'élément  slave.  L'étude  d'une  agglomération  si  complexe, 
couvrant  une  si  vaste  superficie  du  globe,  ne  peut  être  opérée  que 
partiellement,  que  par  tranches.  Différentes  parties  ont  déjà  fait, 
d'autres  feront  dans  l'avenir,  l'objet  de  mes  voyages  et  le  sujet  de 
mes  causeries  gratifiées  du  nom  trop  pompeux  de  conférences. 
Aujourd'hui,  je  vous  entretiendrai  d'une  section  de  la  mosaïque, 
dont  le  dessin  et  les  caractères  sont  des  plus  difficiles  à  saisir,  dont 
les  éléments  sont  des  plus  variés. 

Lp  Caucase,  pris  en  particulier,  est  en  abrégé,  bien  que  plus 
compliqué,  ce  que  la  Russie  elle-même  est  en  grand. 

Comme  je  l'ai  dit  maintes  fois,  il  faut  se  hâter  d'étudier  ces  races 
appelées  à  perdre  leur  originalité  ou  à  disparaître,  en  face  de 
l'œuvre  d'extension,  de  pénétration,  d'assimilation  opérée  par  les 
Russes  ;  œuvre  servie  par  des  aptitudes,  par  un  système  politique, 
par  un  besoin  de  colonisation  et  surtout  par  cette  force  entraînante 
qui  fait  leur  puissance  et  leur  grandeur. 

Ma  première  étape  fut  Ekatérinodar,  son  nom  signifie  <  don  de 
Catherine  »,  comme  celui  d'Ekatérinograd  veut  dire  c  ville  »  et 
celui  d'Ekatérinoslav  €  gloire  de  Catherine  ».  Toutes  ces  villes 
portent  le  nom  de  leur  illustre  fondatrice.  Ekatérinodar,  capitale 
de  la  province  du  Kouban,  est  donc  une  cité  relativement  récente, 
on  pourrait  dire  une  ville  de  Cosaks.  Je  ne  vous  y  retiendrai  pas, 
car  nous  nous  occuperons  plus  spécialement  des  populations  que 
les  Russes  désignent  par  le  mot  Inorodtzy9,  nom  difficile  à  tra- 

1.  Conférence  faite  à  rassemblée  générale  de  la  Société  de  géographie  commer- 
ciale le  18  avril  1899. 
î.  In=  autre;  rod  =s  race;  t%y%  suffixe. 
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duire,  mais  qui  signifie  en  quelque  sorte  «  races  d'un  autre  sang  ». 

Les  tribus  caucasiennes  sont  nombreuses  et  diverses.  L'empe- 
reur Nicolas  ln  avait  une  escorte  formée  de  leurs  représentants; 
elle  était  brillante  par  ses  costumes  aussi  bien  que  par  ses  harna- 
chements; elle  devait  suivre  le  cortège  du  tzar  à  son  entrée  solen- 
nelle à  Varsovie  ;  mais  la  veille  du  jour  fixé,  la  conduite  des  Cauca- 
siens ayant  laissé  à  désirer,  on  leur  défendit  de  paraître.  Mécon- 
tents, ils  s'enfuirent  et  passèrent  la  frontière.  Arrivés  en  Allemagne, 
on  voulut  les  désarmer.  Pour  eux,  la  privation  des  armes  équivaut 
à  un  déshonneur.  Aussi  ne  se  soumirent-ils  pas;  quoique  peu 
nombreux  (à  peine  une  vingtaine),  ils  s'emparèrent  d'une  petite 
ville.  Pour  les  déloger,  il  fallut  se  servir  de  la  troupe  contre 
laquelle  ils  se  défendirent  si  vaillamment  que  les  vaincre  ne  fut 
pas  chose  facile.  La  plupart  d'entre  eux  furent  tués  et  les  autres 
envoyés  comme  prisonniers  à  Berlin.  L'empereur,  instruit  de  l'évé- 
nement, ressentit  une  telle  joie  de  savoir  que  ses  gens  avaient  pris 
une  ville  allemande  qu'il  obtint  leur  grâce  et  les  fit  rapatrier. 

Si  nombreux  au  Caucase  avant  la  conquête  russe,  lesTcherkesses 
ou  Circassiens,  obligés  d'abandonner  leurs  montagnes  pour  la 
plaine,  émigrèrent  en  masse.  II  en  reste  encore  néanmoins  au 
sud-est  d'Ekatérïnodar,  ce  sont  les  Bjédouks,  et  j'ai  voulu  les 
visiter.  A  cet  effet,  je  me  servis  d'une  pérékladnaïa,  voiture  Sans 
ressorts,  qui  est  au  Caucase  l'équivalent  de  la  tarentas.  Après 
avoir  traversé  la  stanilza  Pachkovskaîa,  habitée  par  9,000  Cosaks 
et  3,000  paysans  russes,  nous  passâmes  sur  un  bac  le  fleuve 
Kouban,  et  nous  nous  trouvâmes  immédiatement  sur  le  territoire 
des  Bjédouks.  Parvenu  à  l'aoul  Lakchoukai,  nous  fûmes  reçu 
par  le  prince  Soultan-Salate-Guirey,  descendant  des  khans  de 
Crimée  qui  portaient  aussi  le  nom  de  Guirey.  Le  prince,  entoure  de 
sa  famille  (femmes  exceptées),  nous  souhaite  la  bienvenue  devant  la 
maison  nommée  en  langue  tcherkesse  c  khatichs  »,  c'est-à-dire 
c  pour  les  hôtes  ».  Les  autres  populations  du  Caucase  la  nomment 
c  kounatzkaïa1  ». 

Les  Bjédouks  se  divisent  en  deux  branches  :  les  Tchitchinaievtzi 
et  les  Khanchi,  séparés  par  la  rivière  Psékoupse.  Nous  sommes 
chez  les  Khanchi. 

Jadis  chrétiens,  les  Bjédouks  sont  devenus  mabométans.  La 

1.  Du  mot  taunci,  ami. 
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rivière  Biélaïa  sépare  leur  territoire  de  celui  des  Chapsougues. 
Après  un  arrêt  dans  la  maison  des  hôtes,  garnie  d'armes  et  de 
harnachements,  le  prince  nous  conduisit  dans  sa  propre  demeure. 
Il  nous  fit  asseoir  et  se  tint  debout.  Ce  vieillard  est  encore  vert 
malgré  les  ans;  son  maintien  est  plein  de  noblesse  et  de  distinction, 
son  visage  empreint  d'une  belle  expression.  N'oubliez  pas  qu'il  Tut 
un  temps  où  ces  Tcherkesses  formaient  la  plus  brillante  des  popu- 


LE  PRINCE  SOULTAN-SALATE-CUIREY  ENTOURÉ  DE  SA  FAMILLE. 

BJÉDOUKS,  AOUL  LAKCHOUKAÏ,  PRES  EKATBRINODAR. 

(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

lations  de  la  Caucasie  du  nord.  Elle  avait  sa  civilisation  et  donnait 
le  ton  et  la  mode  aux  autres  tribus.  N'est-ce  pas  eux  qui  ont  fait 
adopter  le  vêtement  désigné  sous  le  nom  de  tcherkeske  par  les 
diverses  populations  réparties  sur  lès  deux  versants  de  la  chaîne 
de  montagnes?  Les  armes  circassiennes  étaient  aussi  très  réputées. 
Il  est  temps  d'étudier  et  de  voir  les  rares  Circassiens  restés  dans 
leur  pays.  Comme  j'ai  pu  le  constater,  ils  ont  conservé  leurs  tradi- 
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tions  chevaleresques.  Le  prince  nous  présenta  son  fils,  son  neveu, 
toute  sa  famille  masculine  et,  par  une  faveur  exceptionnelle,  il  fit 
apparaître  un  instant  devant  sa  maison  les  princesses  ordinaire- 
ment invisibles.  Elles  se  montrèrent  dans  leur  beau  costume,  mais, 
comme  au  fond  leur  rôle  est  si  secondaire,  n'en  parlons  pas. 
Après  de  longs  pourparlers  entre  le  lieutenant  Filatoff,  l'interprète, 
et  le  prince,  celui-ci,  cédant  à  mes  instances,  consentit  à  s'asseoir. 
Tous  les  autres  restèrent  debout.  Les  marques  de  profond  respect 
du  fils  et  du  neveu  pour  le  chef  de  la  famille  étaient  si  nombreuses 
que  j'en  fus  frappé.  Il  n'y  a  pas  plus  de  cinquante  ans,  un  fils 
n'osait  pas  regarder  son  père  et,  en  sa  présence,  baissait  les  yeux 
jusqu'à  terre.  La  naissance  des  enfants,  me  dit  le  prince,  n'oc- 
cupe pas  les  hommes.  Un  père  ne  voit  pas  son  fils  avant  qu'il  ait 
20  ans.  Il  est  élevé  en  dehors  du  milieu  paternel,  mais  lorsqu'il 
atteint  sa  vingtième  année,  il  est  présenté  à  son  père  qui  le  reçoit 
entouré  de  toute  sa  maison  et  des  nobles  de  sa  famille.  C'est  l'occa- 
sion d'une  grande  fête. 

De  la  haute  dignité  du  père  à  la  situation  du  fils,  la  distance  est 
si  grande,  que  le  père  ne  doit  jamais  aller  vers  le  fils,  mais  le  fils 
vers  le  père,  que  le  fils  n'ose  pas  manger  à  la  table  de  son  père  et 
encore  moins  s'asseoir  en  sa  présence. 

Pour  me  faire  saisira  quel  degré  le  respect  de  la  hiérarchie  règne 
dans  sa  race,  le  vieux  prince  nous  fit  un  récit  émouvant,  écoutons-le  : 
Il  y  a  deux  cent  cinquante  ans,  vivait  dans  cette  région,  un 
vieillard  de  la  famille  princière  Bolotokoff  nommé  Tachiéousten. 
La  guerre  avec  les  Nogaïs  venait  d'éclater.  À  cause  de  son  âge 
avancé,  le  prince  ne  pouvait  plus  porter  les  armes  et  devait  rester 
à  la  maison.  Ses  grands  fils  partirent  combattre.  L'un  d'eux  se 
conduisit  en  brave,  fut  blessé,  il  eut  les  deux  jambes  brisées1. 
Ramené  à  son  aoul,  à  son  village,  il  dut  rester  au  lit  dans  sa  maison 
séparée  de  celle  de  son  père.  Les  convenances  interdisaient  au 
père  d'aller  vers  son  fils. 

Pourtant  les  vieillards  du  villagedisaientau  prince  père  :  <  Pour- 
quoi n'irais-tu  pas  voir  ton  fils,  il  est  gravement  blessé,  il  mourra, 
peut-être  a-t-il  quelque  chose  à  te  dire  avant  de  quitter  la  vie?  > 
Alors  le  vieux  voulut  bien  se  rendre  dans  la  maison  où  gisait  son 
fils.  Dans  cette  maison,  il  n'y  avait  pas  de  plafond  mais  des  poutres 

I.  Il  se  nommait  Karebérh. 
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saillantes.  Lorsque  le  fils  apprit  que  son  père  venait  vers  lui,  il  se 
fit  suspendre  aux  poutres  par  les  bras,  pour  ne  pas  être  couché 
mais  se  tenir  debout  devant  son  père. 

À  peine  le  vieillard  eut-il  quitté  la  maison  du  blessé,  qu'il 
apprit  que  son  fils  venait  de  rendre  le  dernier  soupir.  L'effort  qu'il 
avait  dû  faire  avait  épuisé  le  peu  de  forces  qui  lui  restaient. 

Le  Bjédouk,  qui  me  contait  cette  histoire,  était  tellement  ému 
que  de  grosses  larmes,  échappées  de  ses  yeux,  perlaient  sur  sa 
barbe  blanche. 

Après  que  nous  eûmes  visité  plusieurs  habitations,  nous 
revînmes  à  la  maison  des  hôtes  pour  le  repas  qui  nous  était  offert. 
Le  maître  de  céans  devait  seul  manger  avec  ses  hôtes,  servis  par 
son  fils  et  ses  neveux.  Et  le  fils  de  dire  :  «  Les  hôtes  doivent  obéir 
au  maître,  sans  objection  ;  vous  devez  manger,  car  nous  avons  nos 
arme*.  >  Cette  ancienne  manière  de  provoquer  l'appétit  ne  manque 
pas  de  couleur  locale. 

Nous  étions  accroupis,  mes  interprètes  et  moi,  sur  des  rondins 
de  bois  très  bas.  Le  prince  demeurait  debout.  Après  que  l'on  eut 
versé  de  l'eau  sur  nos  mains,  on  apporta  un  petit  guéridon  peu 
élevé,  servant  à  la  fois  de  table  et  de  plat,  il  portait,  au  centre  une 
pâte  en  forme  de  tarte,  c'était  du  millet  cuit.  Dans  du  beurre 
fondu,  teinté  de  poivre  rouge  et  de  safran,  nageaient  des  ailes  et 
des  cuisses  de  poulet.  Pour  manger,  on  ne  se  sert  que  de  ses 
doigts.  Chacun  des  convives  détache  un  fragment  extérieur  de  la 
pâte,  le  trempe  dans  le  jus  de  couleur  orangée,  puis  pèche  un 
morceau  de  poulet.  Ensuite  les  petits  os  sucés  sont  posés  sur  le 
bord  de  la  table  laissé  vide  pour  cet  usage. 

On  enlève  le  guéridon,  un  second  lui  succède,  celui-ci  garni  de 
la  même  manière,  de  la  pâte  entourant  des  morceaux  de  mouton 
imparfaitement  cuits,  sortes  de  côtelettes  avec  peu  de  viande  et 
beaucoup  de  graisse.  On  mange  le  mouton  comme  on  a  mangé 
la  volaille,  et  les  os  sont  jetés  au  jeune  loup  enchaîné  dans  la 
cour. 

Enfin  un  troisième  guéridon  remplace  les  premiers,  il  porte 
deux  récipients,  l'un  plein  de  riz  4  mélangé  à  des  raisins  secs  et 
l'autre  de  crème  aigre.  Avec  des  cuillères,  faites  de  bois  de  palmier, 
on  prend  alternativement  du  riz  et  de  la  crème. 

I.  Sorte  de  plov. 
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Entre  temps,  le  fils  versait  un  verre  de  c  mepsi  >,  agréable 
boisson  faite  de  pommes  sauvages1. 

Mais  je  ne  veux  pas  vous  retenir  plus  longtemps  chez  ces  nobles 
Circassiens. 

Quelques  jours  plus  tard,  je  me  trouvais  sur  les  côtes  enso- 
leillées de  la  mer  Noire,  près  de  Guélendjik  où  j'avais  trouvé  asile 
chez  un  compatriote,  M.  Àndrieux,  directeur  d'une  importante 
usine  de  ciment  de  Portland.  Dans  cettecontrée,  les  kourganes,  que 
nous  appelons  tumuli,  sont  nombreux.  La  plupart  d'entre  eux 
contiennent  les  tombeaux  des  anciens  Tcherkesses  qui  constituaient 
la  population  locale  avant  la  conquête  russe,  ils  ont  été  refoulés 
sur  les  territoires  où  ils  sont  actuellement  cantonnés.  L'inspection 
des  crânes  que  j'ai  rapportés  corroborera,  je  le  pense  du  moins, 
après  une  étude  détaillée,  la  proposition  que  j'avance. 

Toujours  sur  les  mêmes  côtes,  il  se  trouve  des  monuments  plus 
anciens  qui  rappellent  nos  dolmens  et  nos  allées  couvertes  de 
France. 

Les  monuments  mégalithiques  du  Caucase,  encore  ignorés, 
étaient  certainement  des  lombeaux  ;  ils  sont  désignés  par  les  popu- 
lations locales  sous  la  dénomination  de  «  bogatyrskaïa  khata  », 
c'est-à-dire  chaumières  de  bogatyrs.  Les  bogatyrs  sont  des  héros 
fabuleux  et  légendaires. 

Le  monument  dont  je  vous  montre  la  photographie  est  considé- 
rable. La  pierre  supportée  par  d'autres  blocs  mesure  4  m.  37  de 
longueur  sur  2  m.  13  de  largeur.  La  dalle,  formant  support  du 
côté  de  l'orient,  est  taillée  et  percée  d'un  trou. 

Sur  cette  langue  de  terre,  longeant  la  mer  Noire,  les  Tcherkesses 
ont  été  remplacés  par  des  colons  de  diverses  nationalités,  des 
Tchèques,  des  Grecs,  des  exilés  russes  qui  forment  une  mauvaise 
population,  peu  civilisée,  et  peut-être  plus  dangereuse  que  celle 
dont  elle  a  pris  la  place.  Celle-ci  avait  du  moins  une  certaine 
noblesse  de  caractère  que  ses  successeurs  ne  possèdent  pas.  Je  me 
suis  laissé  raconter  que  le  brigandage  sévissait  dans  ces  parages. 
Revenu  à  Novorossisk,  chef -lieu  récemment  créé  du  gouvernement 
de  la  Mer-Noire,  j'ai  visité  le  port,  et  les  deux  villes  distantes  l'une 
de  l'autre  de  2  kilomètres.  L'une  n'est  pas  trop  vieille,  et  l'autre  a 


1.  On  boit  aussi  le  «  barkhzlm  »,  sorte  de  bière  faite  avec  du  froment  analogue  à 
ce  que  les  Tatares  nomment  c  bouza  ». 
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été  commencée  il  y  a  huit  années  sur  des  terrains  achetés  par  la 
Société  du  Standard  russe  créée  avec  des  capitaux  français.  Cette 
nouvellecité,  destinée  à  s'accroître  rapidement,  compte  8,000  âmes  ; 
M.  Lefeuvre-Méaulle,  notre  aimable  vice-consul,  l'habite.  On  ne  se 
croirait  ni  en  Russie  ni  au  Caucase,  plutôt  dans  la  banlieue  de 
Paris,  ou  au  milieu  de  cottages. 

Le  nordost  rend  le  séjour  de  Novorossysk  fort  désagréable.  Ce 
vent,  tellement  violent,  arrête  les  bateaux,  renverse  parfois  che- 


DOLMEN,  ENVIRONS  D'iLSKAIA,  GOUVERNEMENT  DU   KOUBAN. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

vaux  et  voitures;  il  a  même  précipité  des  wagons  dans  la  mer. 
Le  vent  sert  de  tarif  aux  cochers,  les  prix  varient  selon  sa  furie. 
De  30  kopeks,  prix  ordinaire  de  la  course  d'une  ville  à  l'autre,  il 
s'élève  jusqu'à  1  et  même  2  roubles.  Voilà  qui  ne  manque  pas 
d'originalité. 

Rentré  dans  le  gouvernement  du  Kouban,  je  fis  un  séjour  à 
Ilskaïa  où  la  compagnie  du  Standard  russe  termine  une  vaste 
exploitation  de  naphte  dont  il  reste  encore  quelques  puits.  Près 
de  cette  localité,  je  trouvai  dans  une  couche  d'argile  d'un  gris 
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bleuâtre,  des  ossements  de  mammouths  et  d'hippopotames,  mêlés 
à  des  traces  attestant  leur  coexistence  avec  l'homme  dans  cette 
région  où  elle  n'avait  pas  été  révélée.  Une  excursion  difficultueuse, 
sous  la  conduite  d'un  chasseur,  me  fit  voir1  un  autre  groupe  de 
dolmens  semblables  à  ceux  des  rives  de  la  mer  Noire.  Après  avoir 
examiné  des  plantations  el  des  récoltes  de  tabac,  je  quittai  la  pro- 
vince du  Kouban  pour  gagner  celle  du  Térek.  Wladikavkas  devint 


PRÉPARATION  DES  FEUILLES   DE  TABAC  PRÈS  ILSKAÏA,  GOUVERNEMENT  DU   KOUBAN. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

mon  quartier  général.  En  dehors  du  bazar,  dont  M.  KirakozofT  me 
fit  connaître  toutes  les  curiosités,  et  du  comité  de  statistique,  dont 
M.  Vertepoffme  fit  les  honneurs,  cette  ville  n'offre  rien  d'intéres- 
sant. 

Grâce  à  M.  Kotlarewsky,  le  très  aimable  maître  de  police  de 
"Wladikavkas,  j'ai  pu  étudier  une  trentaine  de  Khevsoures,  des- 

1.  Sur  le  territoire  de  la  Stanitza  Kholmsky,  au  sommet  d'une  montagne  domi- 
nant la  vallée  de  la  rivière  Azoubze. 
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cendus  de  la  montagne  pour  chercher  des  provisions4.  C'est  seule- 
ment durant  deux  mois  de  l'été  qu'ils  peuvent  quitter  leurs  régions 
élevées  d'un  accès  difficile*  Du  reste,  ils  craignent  la  chaleur.  En 
langue  géorgienne,  Khevsoure  signifie  habitant  d'un  défilé.  Khevs 
est  le  génitirde  Khavi  qui  veut  dire  défilé.  Onri  est  une  particule 
qui  signifie  habitant. 

L'habitude  qu'ils  ont  de  porter  des  croix  pour  orner  leur  che- 


KHEVSOURES   DE  L'AOUL  DR   OKHKRKHKVI  (GOIÎVERNKMENT  DE  TIFLIS) 

PHOTOGRAPHIÉS    A    WLADIKAVKAS. 

{Photographie  du  baron  de  Baye.) 


mise  et  différentes  parties  de  leur  ajustement,  ainsi  que  l'usage  de 
certaines  armes,  les  ont  fait  considérer  à  tortcomme  les  descendants 
d'un  petit  groupe  de  croisés  qui,  n'ayant  pu  traverser  le  Caucase,  y 
seraient  demeurés  et  auraient  épousé  des  femmes  géorgiennes.  En 


1.  Ces  khevsoures  venaient  de  l'aoul  Okherkhevi,  situé  dans  l'arrondissement  de 
Thionet. 
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somme,  les  Khevsoures  forment  une  tribu  géorgienne,  isolée  dans 
les  régions  peu  pénétrables,  et  ayant  conservé  les  anciens  costumes 
ît  usages.  Du  reste,  ils  parlent  le  géorgien.  Leurs  cottes  de 
mailles,  leurs  casques  composés  d'une  plaque  métallique,  légère- 
ment convexe,  d'où  pend  un  réseau  métallique,  toutes  leurs 
armures  enfin  semblent  les  mêmes  que  celles  des  anciens  Circas- 
siens.  Quant  aux  objets  et  armes  de  provenances  occidentales, 


KHEVSOURES  DE   L'AOIIL  OKHERKHEVI  (GOUVERNEMENT  DE  TIFLIS) 
PHOTOGRAPHIÉS  A  WLADIKAVKAS. 

(Photographie  du  baron  de  Baye.) 


trouvés  chez  eux,  on  en  rencontre  également  chez  les  autres  mon- 
tagnards. 

Les  vêtements  des  Khevsoures  sont  en  grosse  laine  tissée  dans 
leurs  aouls.  Le  gros  bleu  domine,  mais  il  est  rehaussé  de  bro- 
deries, d'applications  d'étoffes  rouges,  d'ornements  de  toutes 
sortes. 

Une  particularité  qui  m'a  beaucoup  frappé  :  ils  ont  la  coutume 
de  porter  toujours  au  pouce  une  grosse  bague  en  fer  ou  en  cuivre» 
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Ces  bagues  se  nomment  satite,  elles  sont  volumineuses,  massives, 
armées  de  pointes;  le  coup  qu'elles  peuvent  porter  les  rend  dan- 
gereuses. 

On  dit  les  Khevsoures  très  peu  chrétiens,  et  un  peu  païens.  Ils 
aiment  à  manier  leurs  armes;  on  les  dit  cependant  assez  doux, 
excepté  lorsqu'ils  sont  attaqués.  Les  Ingouches,  leurs  voisins, 
les  craignent,  car  si  un  Ingouohe  touche  un  Khevsoure,  oa  peut 


KHEVSOURES  DE  L'AOUL   OKHEAKHEVI   (GOUVERNEMENT  DE  TIFLIS) 

PHOTOGRAPHIÉS  A   WLADIKAVKAS. 

(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

être  certain  que  tout  le  village  de  cet  Ingouche  passera  par  les 
armes. 

Nous  ne  devons  pas  nous  borner  à  vous  parler  des  Khevsoures. 

En  rayonnant  aux  alentours  de  Wladikavkas,  nous  avons  visité 
des  aouls  ossètes.  Vous  savez  que  ce  peuple  est  considéré  par  cer- 
tains ethnographes  comme  les  descendants  des  Alains.  En  effet, 
ils  ont  dans  leur  langue  beaucoup  de  mots  germaniques.  Lors  de 
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l'évangélisation  du  Caucase,  tous  les  Ossètes  furent  plus  ou  moins 
convertis.  Maintenant,  il  y  a  des  Ossèles  demeurés  chrétiens, 
d'autres  sont  devenus  mahométans  ;  et  dans  les  montagnes,  il  en  est 
que  Ton  peut  considérer  comme  païens.  Ces  derniers  ont  de  petit» 
temples  en  bois  que  l'on  nomme  «  maireme  *.  En  voici  un,  des- 
siné par  le  colonel  Wyrouboft,  il  ne  mesure  pas  plus  de  deux 


jin 
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!  >    Ju        ■ 
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KHEVSOURES  MONTRANT  LEURS  ANNEAUX  DE  POUCE. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

archines  carrées.  Chaque  année,  ils  se  réunissent  auprès  de  ces 
édicules  et  tuent  une  quantité  de  moutons.  L'extérieur  de  ces 
temples  est  orné  d'un  grand  nombre  de  cornes  d'ovidés  de  toutes 
sortes.  A  l'intérieur,  les  offrandes  sont  accumulées  :  poupées, 
vases,  flèches,  casques,  enfin  les  objets  les  plus  variés. 

Dès  l'arrivée  d'un  hôte  dans  un  aoul  ossète,  ceux  qui  le  reçoivent 
tuent  un  mouton  à  sa  santé  ;  c'est  une  sorte  de  sacrifice  qui  se 
nomme  a  kourban  ».  Cette  pratique  est  du  reste  commune  à  un 
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grand  nombre  de  populations  du  Caucase.  Je  l'ai  constatée  par- 
tout dans  le  nord. 

A  l'aoul  Beslane1,  j'ai  été  reçu  chez  des  Ossètes  màhométans,  et 
tous  les  habitants  du  village,  sauf  les  femmes  mariées,  s'étaient 
réunispour  nous  recevoir,  nous  fêter  et  nous  montrer  leur  manière 
de  vivre.  La  population  s'était  rassemblée  dans  la  cour  de  la  mai- 


PENDANT  D'OREILLE  EN  ARGENT,  BAGUE  DE  POUCE  EN  FER, 

KHEVSOURES  DE  L'AOUL  OKUERKEVI  KHEV80URES  DE  L'AOUL  OKHERKEVI 

(GRAND.  NAT.)*  (GRAND.   NAT.). 

(Dessins  du  baron  do  Baye.) 


son  du  starchina,  autrement  dit  du  maire  de  l'endroit.  Les  hommes 
battaient  des  mains  et  les  enfants  tapaient  en  mesure  avec  des 
bâtons  sur  une  planche.  Un  couple  se  détacha  de  la  foule,  puis  un 
second,  un  troisième,  pour  danser  le  «  kavèn  »  qui  est  la  lesghinka 
interprétée  à  la  manière  des  Ossètes.  Les  filles  sont  longues  et 
minces,  dans  des  tuniques  à  longs  plis  droits,  le  corsage  est  fermé 

1.  260  maisons  el  1,490  habitants. 
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par  17  agrafes  d'argent,  les  manches  serrées  se  terminent  par 


KHEVSOURES  REVETUS  DE  LEURS  ARMURES. 


des  volants  en  soie  voyante  sous  lesquels  la  main  disparait.  La 
tête  est  couverte  d'un  bonnet  de  velours  chargé  de  broderies 
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d'or1;  deux  nattes  de  cheveux  encadrent  le  visage.  Un  voile  en 
tulle  blanc1,  et  un  fichu  de  soie3  complètent  la  coiffure. 

Nous  avons  ensuite  vu  exécuter  la  danse  nationale  ossète 
c  cymdé  »  à  laquelle  seuls  les  hommes  prennent  part.  Ils  se 
tiennent  par  les  bras  et  forment  une  ronde  en  chantant. 

Le  starchina  nous  invite  au  repas  qui  sera  servi  sur  des  tables 
basses,  comme  chez  les  Bjédouks.  Seuls,  les  notables  pénètrent 


PROVINCE  DU  TÉREK,  DANSE  OSSÈTE  c   CYMDÉ  »,  AOLL  BESLANE. 
(Photographie  du  barori  de  Baye.) 

dans  la  chambre.  Le  vieil  Ossète  mahométan  qui  nous  reçoit, 
prenant  dans  ses  mains  une  tige  de  fer  garnie  de  morceaux  de 
mouton  rôtis  et  un  pain  de  maïs,  récite  une  prière  : 

<  Nous  sommes  tous  les  enfants  de  notre  Dieu  et  notre  espoir 


1.  Ce  bonnet  se  nomme  «  kardjéhoud  p. 
t..  Le  voile  se  nomme  «  kalbardjane  ». 
9.  Le  fichu  s'appelle  c  charbéttène  ». 
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€  est  dans  notre  Dieu.  Nos  âmes  sont  l'œuvre  de  notre  Dieu.  Notre 
«  souverain  est  S.  M.  le  Tzar.  Que  nos  hôtes  soient  toujours  heu- 
«  reux.  Que  nous  les  recevions  aussi  aimablement  que  possible. 
«  Nous  prions  Dieu  d'accorder  à  nos  hôtes  un  voyage  favo- 
«  rable.  » 

Chaque  phrase  est  suivie  du  mot  amin  répété  par  tous  les  assis- 
tants. 

Inutile  de  vous  dire  qu'on  mange  avec  les  doigts  et  que  les  hôtes 
seuls  sont  assis. 

On  a  successivement  servi  de  la  viande,  cuite  dans  une  pâte  de 
maïs  t  fedjine  ».  Des  pâtés  semblables  où  le  fromage  remplace  la 
viande  <  khaliva  ».  Du  «  chachlik  »,  c'est-à-dire  des  morceaux  de 
mouton  embrochés  sur  une  tige  de  fer.  Des  petits  pains,  plats 
comme  des  galettes,  faits  de  blé  «  kardzine  ». 

Dans  des  tasses  de  bois1,  on  présente Taraka,  eau-de-vie  de  maïs, 
et  une  autre  boisson  blanche,  moins  forte,  grâce  à  Dieu,  qu'on 
nomme  <  maxime  ». 

Le  repas  se  termine  par  une  prière  ou  plutôt  un  chant  à  saint 
Georges,  car  ce  saint  est  vénéré  chez  les  Ossètes  mahométans*. 

€  Saint  Georges,  je  prends  sur  moi  tes  maux,  seulement  aide- 
«  moi  dans  la  vie.  Sois  notre  secours  en  priant  Dieu  afin  qu'il 
€  rende  droit  le  chemin  de  notre  vie,  que  nous  ayons  toujours 
€  bonne  chance  et  que  nos  actions  soient  prospères.  Dieu  nous 
«  rend  heureux  en  nous  envoyant  des  hôtes  ;  qu'il  leur  accorde  un 
€  voyage  favorable!  » 

Voilà  une  ressouvenance  du  christianisme.  On  en  retrouve 
d'autres  traces,  car  il  subsiste  encore  des  ruines  d'églises  chré- 
tiennes dans  les  contrées  habitées  exclusivement  par  des  maho- 
métans,  par  exemple  sur  le  territoire  des  Tchétchènes  et  des 
Ingouches. 

J'aurais  encore  à  vous  entretenir  de  trois  aouls  ossètes  :  Ko  ban, 
Zilgui,  Tchmy.  Dans  les  deux  premiers,  j'ai  vu  des  instruments 
aratoires,  dont  se  servent  les  indigènes.  Parlons  surtout  de  l'aoul 


1.  On  nomme  ces  tasses  «  khi  ». 

2.  Les  Ossètes  nomment  saint  Georges  «  onasterdji  ». 
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Tchmy.  J'ai  remarqué  dans  la  maison  des  Hôtes,  où  Mai 
Doudaroiïm'a  reçu,  une  ornementation  consistant  en  raaiosdr^ 
sculptées  sur  les  poutres  soutenant  la  saillie  du  toit,  sur  les  porta 
sur  les  volets  et  même  sur  les  pierres.  Cette  ornementation  fa 
de  l'ancienne  coutume  de  couper  la  main  droite  de  l'eanemiet* 
la  clouer  comme  trophée  dans  la  demeure. 
C'est  parmi  les  Ossètes,  les  Ingouches  et  les  Tchétchènes  qaJ 


AOLL   INGOICHE   DALLAKOYÀ,  PROVINCE  DU  TEREK. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

trouve  le  plus  de  brigands,  mais  les  Tchétchènes  dépassent k 
autres.  On  dit  qu'un  Ingouche  qui  n'a  pas  commis  de  crime tf 
trouve  pas  à  se  marier  dans  son  aoul.  Est-ce  à  dire  que  te 
Ingouches  ne  reçoivent  pas  leurs  hôtes  avec  le  mêmeeraprës* 
ment  cordial,  avec  les  mêmes  cérémonies  orientales  que  les  autre 
populations  de  la  Caucasie  du  Nord?  Non,  assurément;  pourerc, 
comme  pour  tous,  les  hôtes  sont  sacrés.  Rien  à  craindre  tant  quou 
est  chez  eux,  mais,  une  fois  parti,  on  perd  avec  la  qualité  d'hôfe 
l'assurance  de  ne  pas  être  attaqué. 
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Les  coutumes  des  Ingouches  sont  semblables  k  celles  desOssètes. 
ous  les  Ingouches  sont  mahométans.  L'aoul  Dallakova,  que  j'ai 
isité,  compte  260  maisons  et  1,500  habitants.  Les  hommes  ont 
sûrement  une  seule  femme,  souvent  deux,  et  parfois  trois  ou  quatre, 
s  ont  aussi  une  maison  des  Hôtes;  on  y  trouve  toujours  de  forts 
fttons  terminés  en  haut  par  plusieurs  branches  horizontales  légère- 
îent  arrondies.  Ce  sont  de  précieux  appuis  pour  ceux  qui  doivent 


MOULLA  ET  SA  SUITE,   AOUL  BATACHEYO,  PROVINCE  DU  TÉREK. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

se  tenir  longtemps  debout,  leur  usage  est  très  fréquent.  En  effet, 
un  fils  devant  son  père,  un  inférieur  devant  un  supérieur,  un  habi- 
tant de  l'aoul  devant  son  hôte  ne  doivent  jamais  s'asseoir.  Quand  des 
hôtes  couchent  dans  la  maison  consacrée  à  cet  usage,  le  chef,  ou  à 
sa  place  un  des  membres  de  sa  famille,  se  tient  toute  la  nuit  debout 
auprès  de  ceux  qu'il  reçoit. 

La  porte  de  la  maison  des  Hôtes  est  couverte  de  signes  gravés 
dans  le  bois,  ils  correspondent  à  des  marques  de  propriétaires,  ce 
sont  des  blasons  primitifs,  on  les  nomme  «  tavro  >.  L'hôte  ne  man- 
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que  pas  de  tracer  son  emblème  sur  le  logis  où  il  a  été  reçu.  En 
outre,  ceux  qui  perdent  leurs  chevaux  gravent  aussi  sur  la  porte 
leur  signe,  car  chaque  bête  porte  taillée  dans  son  poil,  sur  la  cuisse 
gauche,  la  marque  de  son  propriétaire. 

Pour  nous  fêter,  on  dansa  chez  les  Ingouches  au  son  d'un  instru- 
-  ment  à  trois  cordes  nommé  mena  pander.  Il  ressemble  à  celui  des 
Ossètes.  Puis  on  nous  invita  à  manger.  Je  vous  ferai  grâce  du  menu. 
Néanmoins,  je  vous  dirai  que  Ton  présente  à  l'étranger,  auquel  on 
veut  faire  honneur,  la  tête  du  mouton  sacrifié  ;  le  crâne  est  fendu, 
l'hôte  doit  manger  un  morceau  de  la  cervelle  en  ayant  soin  de  le 
prendre  du  côté  droit.  Ensuite,  il  doit  couper  l'oreille  pour  l'offrir 
à  celui  des  hommes  présents  qui  lui  plait  le  plus.  Si  l'appétit  faiblit 
devant  des  mets  souvent  peu  engageants,  le  maitre  de  céans  dit  à 
l'invité  :  «  Les  hôtes  sont  des  brebis,  et  les  maîtres  de  la  maison, 
des  loups.  » 

Si  cela  n'était  pas  dit  en  riant,  on  pourrait  croire  à  une  intimi- 
dation. 

Voici  une  invitation  à  manger  plus  curieuse  encore  pour  un 
ethnographe  : 

«  Mangez  le  pain  de  votre  ami  avec  autant  de  plaisir  que  vous 
auriez  à  manger  la  tête  de  votre  ennemi.  » 

N'est-ce  pas  une  ressouvenance  du  cannibalisme? 

Passons  de  chez  les  Ingouches  chez  les  Kabardiens. 

Chaque  fois  que  nous  nous  rendions  à  un  aoul,  les  hommes 
venaient  au  devant  de  nous  pour  nous  escorter  en  faisant  d'extra- 
ordinaires djighitovka,  tirant  en  l'air  et  par  terre  des  coups  de  fusil, 
quittant  et  reprenant  leurs  montures  lancées  au  galop.  Quelle 
belle  mise  en  scène  que  ces  cavaliers  agiles  sur  leurs  coursiers  fou- 
gueux, aux  naseaux  injectés  de  sang,  aux  veines  saillantes  sous  le 
poil  brillant.  Parfois,  au  travers  d'un  nuage  de  fumée  et  de  pous- 
sière, on  aperçoit  au  bord  du  chemin  des  pierres  dressées  avec  des 
reliefs  rehaussés  de  couleurs  éclatantes.  Ce  sont  des  tombeaux  ou 
des  monuments  commémoratifs.  Le  colonel  Wyrouboff,  chef  du 
district  des  Ossètes,  me  disait  :  «  Nous  avons  là  une  cavalerie  uni- 
que au  monde  ;  en  cas  de  guerre,  qui  donc  pourrait  nous  en  opposer 
une  pareille?  > 

Nous  voici  au  bord  du  Térek  qui  sert  de  frontière  entre  l'Ossétie 
et  la  Kabarda. 

En  franchissant  le  fleuve,  les  merveilleux  vers  de  Lermontoff  sur 
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les  dons  du  Térek  reviennent  à  la  mémoire.  Le  poète  fait  dire  au 
Térek  ^adressant  à  la  Caspienne  : 

«  Je  t'ai  apporté  un  présent,  —  et  ce  présent  n'est  pas  le  pre- 
«  mier  venu  :  —  c'est  un  Kabardine  pris  au  champ  de  bataille,  — 
c  un  valeureux  Kabardine. 

«  11  est  revêtu  d'une  riche  cotte  de  mailles  —  et  sur  ses  brassards 
t  d'acier  —  un  verset  sacré  du  Coran  —  est  gravé  en  lettres  d'or; 
«  —  ses  sourcils  sévères  sont  contractés,  —  et  la  frange  de  ses 

<  moustaches  —  est  teinte  d'un  sang  bouillant,  —  généreusement 
«  répandu  ;  —  son  œil  ouvert,  muet,  —  est  encore  plein  de  haine 
«  inassouvie;  —  sur  sa  nuque  le  tchoub  sacré  —  tortille  sa  touffe 
«  noire.  » 

«  Cependant,  étendue  sur  sa  molle  plage,  la  Caspienne  rêve  en 
silence;  —  l'impétueux  Térek  roule  ses  eaux  —  et  dit  de  nouveau 
à  la  vieille  mer  : 

«  Ecoute-moi,  mère;  voici  un  présent  sans  prix!  —  Les  autres 
«  ne  sont  rien;  —  mais  du  monde  entier  — j'ai  caché  celui-ci 
«  jusqu'à  ce  jour.  —  Je  t'apporte  dans  mes  ondes  —  le  cadavre 
«  d'une  jeune  Cosake,  —  aux  épaules  d'un  blanc  bruni,  —  à  la 
c  tresse  d'un  blond  éclatant.  —  Triste  est  son  visage  décoloré;  — 

<  mais,  à  sa  poitrine,  d'une  petite  blessure  —  coule  un  ruisselet 
c  rouge.  —  Et  sur  la  jeune  belle,  —  auprès  de  ma  rive,  il  n'en  est 
c  à  ne  pas  s'affliger  —  qu'un  seul  de  tout  le  village,  —  qu'un  seul 
c  Cosak  de  Grében. 

«  Car  celui-là  a  sellé  son  cheval  noir,  —  et  dans  une  escar- 
«  mouche  de  nuit,  au  fond  de  la  montagne,  —  sous  le  poignard 
«  d'un  méchant  Tchétchène  —  il  a  courbé  son  front.  » 

c  Le  fleuve  bouillonnant  se  tait,  —  et  au-dessus  de  lui,  blanche 
comme  la  neige,  —  une  tête,  aux  cheveux  épars  —  s'élève  bran- 
lante. 

«  Et  la  vieille  mer  dans  l'éclat  de  sa  puissance  —  se  relève  for- 
midable, comme  la  tempête,  —  et  un  éclair  de  passion  s'allume  — 
dans  ses  yeux  d'un  bleu  sombre. 

«  Elle  bondit,  pleine  d'allégresse,  — et  dans  ses  embrassements 
—  les  flots  qui  se  pressent  —  sont  accueillis  avec  un  murmure 
d'amour.  » 

.Nous  voici  parvenu  à  l'aoul  kabardien  nommé  Batachevo.  Les 
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Kabardiens  sont  avec  les  Bjédouks  les  plus  nobles  parmi  tekà 
lants  du  Caucase  ;  ils  ont  un  caractère  élevé  et  représentent,  tm 
ces  derniers,  ce  qui  reste  de  cette  fière  et  brillante  race  dsii 
cassiens. 

Toute  la  population  masculine  de  Batachevo  nous  altetk 
Après  la  bienvenue,  souhaitée  par  le  starchina  et  les  échangé 
compliments  d'usage,  nous  passons  devant  le  métcbet,  autreng 


PROVINCE   DU   TÉREK,   MAISON  KABARDIENNE,  AOPL   BATACHEVO. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

dit  la  mosquée;  à  la  porte  nous  attend  le  moulla  avec  son  entât 
rage.  Puis  nous  arrivons  dans  la  cour  où  les  habitants  se  sont  r* 
semblés;  on  y  danse  la  lesghinka.  Les  femmes  ne  paraissent  pas, k 
côté  féminin  est  représenté  seulement  par  des  filles.  Elles  soi 
longues  et  sveltes,  élancées  et  gracieuses,  dans  leurs  ajustement 
longs  plis,  pendant  verticalement;  la  taille,  légèrement d« 
est  marquée  par  une  large  ceinture  d'argent  niellé;  le  corsafe 
s'attache  sur  le  devant  au  moyen  d'agrafes  d'argent  et  laissent 
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une  chemise  de  couleur  claire.  Le  dos  et  la  poitrine  sont  égale- 
ment plats,  car  il  est  d'usage  d'empêcher  le  développement  de  la 
poitrine. 

Comme  les  filles  ossètes,  mais  avec  plus  de  rigueur,  les  filles 
kabardiennes  sont,  dès  l'âge  de  II  ou  12  ans,  cousues  dans  un 
corset  généralement  en  peau,  rarement  en  soie;  deux  planchettes 
en  bois  sont  fixées  sur  chaque  côté  de  la  poitrine  pour  empêcher 


PROVINCE   DU  TEAEK,  FILLE  KABAftDIElfNE,  AOUL  BATACHEVO. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

toute  saillie  de  se  développer.  C'est  seulement  le  jour  du  mariage 
que  la  jeune  fille  quitte  cet  appareil  impitoyablement  compresseur. 
Les  manches  du  corsage  sont  très  collantes,  elles  se  terminent  au 
poignet  par  un  ample  volant  de  soie  légère.  Au-dessus  du  poignet, 
un  bracelet  de  velours  retient  un.  grand  panneau  ovale,  de  la  même 
étoffe,  tendu  sur  un  fond  rigide  et  couvert  de  broderies  d'or. 
Lorsque  le  bras  pend  le  long  du  corps,  ces  ornements  volumineux 
touchent  presqu'à  terre.  Dans  l'action  de  la  danse,  ces  panneaux 
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s'agitent  gracieusement  et  laissent  rarement  voir  une  main  tou- 
jours mignonne. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  lesghinka,  mais  d'une  danse  na- 
tionale kabardienne  nommée  «  ouïtsch  ».  Les  filles,  plus  nom- 
breuses que  les  danseurs,  se  tiennent  sur  un  rang.  Chaque  garçon 
prend  une  fille  par  le  bras  gauche  et  les  couples  en  se  suivant,  s'avan- 
cent d'un  pas  lent,  rythmé,  en  se  balançant  légèrement  au  son  d'un 


DAGHESTAN,    BAZAR  DE  TÊMIR-KHAN-CHOURA,   JUIFS  DES  MONTAGNES. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

air  très  mélodieux,  très  doux,  dont  le  motif  assez  bref  est  répété 
chaque  fois  que  les  cavaliers  changent  de  danseuse.  Rien  n'est 
plus  charmant  que  cette  promenade  dans  laquelle  la  grâce,  la  sou- 
plesse, le  beau  maintien  des  paysans  kabardiens  apparaissent  dans 
tout  ce  qu'ils  ont  de  plus  séduisant. 

Mais  le  temps  presse,  quittons  la  province  du  Térek  pour  gagner 
le  Daghestan.  Je  pris  à  Wladikavkas  le  chemin  de  fer  jusqu'à  Pé- 
trovsk,  où  régnait  alors  une  violente  épidémie  de  fièire  dont  quel- 
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les  cas  avaient  tous  les  caractères  de  la  fièvre  jaune.  On  attribue 
t  accroissement  et  cette  aggravation  d'une  maladie  endémique 
ns  ces  parages,  aux  emprunts  de  terre  faits  dans  des  cimetières 
>  cholériques  pour  l'agrandissement  du  port  sur  la  Caspienne. 
1  franchit  les  48  kilomètres  qui  séparent  Pétrovsk  de  Témir- 
lan-Choura,  dans  une  voiture  de  poste  sur  une  route  pitto- 
sque. 
A  Choura,  je  reçus  une  cordiale  hospitalité  du  gouverneur  mi- 
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DAGHESTAN,  BAZAR  DE  TÉMIR-KHAN-CBOURA,  MARCHANDES  DE  FARINE. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

litaire  du  Daghestan,  prince  Bariatinsky,  dont  le  nom  est  intime- 
ment lié  à  la  glorieuse  conquête  du  Caucase.  En  langue  akouchine 
Choura  veut  dire  lac,  Témir  est  le  nom  d'un  homme  qui  était  khan, 
c'est-à-dire  chef.  Choura,  d'abord  aoul  indigène,  fut  en  1834  aban- 
donné par  ses  habitants  qui  émigrèrent  à  l'aoul  Khalim-bek.  A 
partir  de  cette  époque,  Choura  devint  une  ville  militaire  russe. 

Comme  vous  te  savez,  le  Daghestan  est  la  partie  du  Caucase  sou- 
mise la  dernière  à  la  Russie.  Ses  populations  indigènes  sont  toutes 
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musulmanes,  et  une  personnalité  qui  connaît  bien  la  contrée,  la 
comparait  à  un  vaste  couvent  où  le  fanatisme  religieux  est  demeuré 
très  vivant  et  très  intense.  Cependant,  je  dois  immédiatement 
ajouter  qu'il  est  moins  dangereux  de  circuler  dans  le  Daghestan, 
relativement  pacifié,  que  dans  la  province  du  Térek  ou  dans  de  cer- 
taines parties  de  la  Transcaucasie,  célèbres  par  les  brigandages. 
La  nature  du  Daghestan  est  austère  et  sauvage,  les  aouls,  situés  au 


DAGHESTAN,  BAZAR   DE  TKM1R-KHAN-CHOURA,  MARCHANDES   D'OIGNONS. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

bord  des  cours  d'eau,  ressemblent  à  des  oasis  semées  au  milieu  de 
vaste5  étendues  couvertes  de  rochers  ou  d'une  végétation  brûlée 
par  le  soleil.  Le  nom  de  Lesghien1  est  donné  indistinctement  aux 
habitants  du  Daghestan.  Néanmoins,  il  y  existe  une  grande  variété 
de  peuples. 
La  ville  de  Choura  compte  10,437  habitants  dont  7,828  hommes 


1.  Le  mot  Lesghien  viendrait  du  mot  géorgien  Lak>t  que  les  Géorgiens  donnent 
aux  Lesghiens. 
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et  2,609  femmes.  Cette  différence  tient  au  nombre  considérable  de 
soldats  qui  y  sont  casernes. 


DAGHESTAN,   UN    LESGHIEN. 


Le  bazar  de  Ghoura  est  pittoresque  et  intéressant  au  point  de 
vue  ethnographique.  On  y  rencontre  des  Arméniens,  des  Géor- 
giens en  petite  quantité,  mais  surtout  des  Koumyks,  des  Avares, 
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des  Persans,  des  Juifs  russes,  des  Juifs  des  montagnes,  quelque- 
fois même  des  Tatares  Nogaïs,  venus  du  nord  de  Pétrôvsk,  et  des 
Karakaïtach,  venus  du  sud  de  la  même  ville.  A  ce  bazar,  un  ethno- 
graphe peut  faire  réellement  des  acquisitions  fort  curieuses.  La 
difficulté  consiste  à  connaître  la  nationalité  des  individus  qui  vous 
intéressent  et  à  trouver  des  interprètes,  car  ici  on  parle  tant  de 
langues  qu'on  se  croirait  volontiers  près  de  la  tour  de  Babel. 


DAGHESTAN,   MAISON   KOIMYK,   AOUL  KAZANISCHTÉ. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

Chez  les  habitants  du  Daghestan  on  constate  : 

1°  L'influence  des  Persans. 

2°  L'influence  des  Kabardiens. 

Jadis  ils  se  rasaient  et  portaient  les  moustaches  à  la  mode  per- 
sane; maintenant  ils  portent  la  barbe  comme  les  Kabardiens.  La 
mode  des  armes  circassiennes  a  régné  et  règne  encore  au  Daghestan. 

Les  Koumyks  sont  les  plus  nombreux  parmi  les  populations 
locales,    principalement  dans    l'arrondissement  de  Ghoura.  Ils 
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seraient  de  sang  turc,  leur  langue  l'indique,  paraît-il.  Avant  le 
xiir  siècle,  ils  n'habitaient  pas  le  Daghestan. 

A  trois  verstes  de  Pétrovsk,  se  trouve  l'aoul  deTarki  où  résidait 
jadis  le  chef  des  Koumyks;  on  y  trouve  encore  des  fortifications  en 
ruine  et  d'anciens  tombeaux. 

Parmi  les  aouls  koumyks  que  j'ai  visités,  je  citerai  celui  de 
Kazanischté  peuplé  de  plus  de  cinq  mille  habitants.  Les  maisons 


•  { 


DAGHESTAN,   MOSQUÉE  DE  L'AOUL  KAZANISCHTÉ,   AUGE  EN   BOIS 

OU   L'ON   LAVE   LES  MORTS. 

(Photographie  du  baron  do  Baye.) 

très  basses  sont  construites  de  branches  tressées  formant  des  claies 
soutenues  par  des  poteaux.  D'épaisses  couches  de  terre  argileuse 
amalgamée  de  paille  hachée  forment  les  parois  extérieures  et  inté- 
rieures1. Les  ouvertures,  petites  et  rares,  laissent  pénétrer  peu  de 
lumière,  les  toitures  servent  de  terrasses.  Kazanischté  signifie  en 
langue  locale  :  endroit  où  Ton  fabrique  des  objets  en  fer  :  de  kazan, 
objets  en  fer,  et  isch,  fabrique. 

1.  Sorte  de  pisé. 
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Dans  ce  grand  aoul,  il  y  a  plusieurs  raétchet,  autrement  dûpo- 
sieurs  mosquées;  la  plus  ancienne  n'a  guère  plus  de  cent  m.  i 
l'intérieur,  le  sol  couvert  de  paille  disparait  sous  les  tapis,  les  œg 
sont  percés  de  petites  cellules  où  l'on  place  les  chaussures,  Pr 
de  la  porte,  à  l'extérieur,  est  placée  l'auge  en  bois  dans  laquelle  j 
lave  les  morts.  Je  voulais  photographier  cette  cérémonie,  etfi 


DAGHESTAN,   KOCMYKS^DB  L'AOUL  KAXANISCHTÉ. 

(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

toit  voisin,  j'attendais  l'arrivée  du  funèbre  cortège,  mais  le  coin 
était  en  retard  et  je  ne  pus  attendre. 

On  divorce  facilement,  et  c'est  le  mari  qui  prononce  la  séparant 
Quand  le  mariage  est  célébré  à  la  mosquée,  le  moulla  présente! 
futur  mari  trois  cordes  portant  chacune  un  nœud.  Si  celui-ci  rt- 
doute  le  divorce,  il  donne  à  la  fiancée  deux  nœuds,  alors,  encasi 
séparation,  elle  n'a  pas  le  droit  d'épouser  un  autre  homme,  et  sa 
mari  peut  la  reprendre.  Si  le  futur  mari  donne  trois  nœuds,  il  pet 
quitter  sa  femme,  mais  pour  toujours. 
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Nous  sommes  reçu  dans  la  belle  maison  de  Djamaladin  de 
Tarki,  naïb  de  Kazanischté  chargé  de  la  police  de  treize  aouls.  Il 
descend  de  Chamkhal  qui  régna  sur  une  partie  du  Daghestan.  11 
possède  quatre  femmes,  mais,  en  général, les  autres  habitants  n'en 
ont  qu'une. 

Un  «  toi  »,  c'est-à-dire  une  sorte  de  fête  était  organisée  en  mon 
honneur.  Au  son  de  l'instrument  de  musique  nommé  komouz,  les 


DAGHESTAN,  AOUL  KAZANISCHTÉ,  KOUMYKS. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

danses  ont  commencé.  Au  Daghestan,  la  lesghinka  est  bien  exé- 
cutée. Cette  danse,  adoptée  dans  tout  le  Caucase,  est,  comme  son 
nom  l'indique,  originaire  du  pays  des  Lesghiens. 

Suivant  une  mode  persane,  les  femmes  se  teignent  les  cheveux 
en  rouge,  dès  leur  plus  jeune  âge.  Les  vieillards  se  colorent  la  barbe 
de  la  même  façon. 

A  Kazanischté,  on  fait  des  armes  et  des  tapis  appelés  «  arbache  », 
parce  qu'ils  servent  à  couvrir  les  c  arba  »,  voitures  des  paysans. 
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Rien  n'est  plus  pittoresque  que  de  voir,  ressortant  sur  les  fond*» 
uniformément  jaunâtres  des  murailles,  ces  grands  métiers  chargés 
de  laines  aux  couleurs  éclatantes,  entourés  de  femmes  drapées  de 
blanc,  qu'il  faut  surprendre  dans  leur  travail  pour  pouvoir  les  pho- 


DAGHESTAN,  PAYSANNES  TISSANT  UN   TAPIS. 


tographier.  La  taille  des  femmes  ne  se  d^ine  pas  sous  leurs  amples 
ajustements.  Quant  aux  hommes,  leur  taille  est  d'une  finesse  et 
d'une  souplesse  extraordinaires,  à  faire  rêver  de  jalousie  les  plus 
coquettes  Parisiennes. 

D'autres  aouls  koumyks  ont  été  visités,  par. exemple,  celui  de 
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Karaboudakh-Kent  d'où  Ton  exporte  une  quantité  d'ail  et  d'oignon. 
Cet  habitat  est  encerclé  d'une  enceinte  de  jardins  remplis  de  beaux 
arbres  fruitiers,  toujours  comme  une  oasis  au  milieu  d'une  plaine 
désolée.  J'y  suis  parvenu  au  coucher  du  soleil.  Après  avoir  traversé 
d'immenses  cimetières  remplis  de  longues  pierres  dressées,  qui 
ressemblent  à  une  forêt  dévastée  où  les  troncs  dénudés  ont  seuls 
survécu,  j'arrive  au  pied  de  la  colline  contre  laquelle  les  maisons 
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ÀGLAR  KUAN,    KOUMYK   DE  21    ANS. 
(Photographie  du  baron  do  Baye.) 

sont  superposées.  Gravissons  ses  pentes  pour  arriver  à  son  som- 
met, couronné  par  la  mosquée  et  l'habitation  du  naïb.  Du  toit  en 
terrasse  de  cette  demeure,  l'œil  embrasse  tout  l'aoul.  La  lune  se 
montrait  resplendissante,  et  la  vie,  suspendue  durant  les  heures 
brûlantes  du  jour,  renaissait  pour  un  instant.  Dans  les  cours,  les 
femmes  traient  les  buffles,  par-ci  par-là,  quelques  sons  d'instru- 
ments de  musique  troublent  le  silence,  les  poules  perchent  sur  les 
branches  tortueuses  des  mûriers,  les  femmes,  en  longues  proces- 
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ions,  descendent  au  torrent  pour  puiser  l'eau  dans  des  cruches  mé- 
alliques  au  long  col,  dont  la  partie  renflée,  argentée,  jette  des 
ici  airs  sous  les  reflets  de  la  lune.  Tout  à  coup,  du  minaret,  une 
roix  sonore  appelle  à  la  prière. 

Dans  ces  pays,  les  toitures  plates  et  étagées,  disparaissent  en  au- 
omne  sous  le  maïs  égrainé,  les  grappes  pendues  en  guirlandes 
encadrent  portes  et  fenêtres.  A  vos  pieds,  les  murs  blancs,  reliant 
es  terrasses  jaunies,  descendent  capricieusement  de  la  montagne 
jusqu'aux  sombres  profondeurs  des  jardins  comme  une  cascade 
ruisselante  d'or. 

J'ai  pu  réunir  à  Karaboudakh-Kent  des  collections  ethnographi- 
ques. J'aperçus  au  cou  d'une  femme,  qui  se  dissimulait  selon  la 
coutume,  quelques  grains  de  collier  d'aspect  bizarre;  je  fis  part  au 
naïb  de  mon  désir  de  voir  de  près  des  colliers,  et  même  d'en  ac- 
quérir. Bien  vite  les  noukères,  autrement  dit  les  cavaliers  chargés 
de  la  police,  apportèrent  une  quantité  de  ces  parures  composées  de 
perles  ordinaires  en  verre,  de  fabrication  récente,  mélangées  de 
grains  en  onyx,  agate,  cristal,  sardolique,  ambre,  calcédoine, 
jaspe.  Quelques  spécimens  présentent  une  face  aplanie  gravée  en 
in  taille.  En  outre,  on  y  trouve  de  petits  lions  couchés,  des  scarabées 
en  pâte  identiques  à  ceux  exhumés  des  anciens  tombeaux  de  Kertch. 
Or  ces  pierres  taillées  et  percées  proviennent,  elles  aussi,  de  tom- 
beaux violés  par  les  habitants  de  Karaboudakh-Kent,  dans  le  but 
de  découvrir  de  quoi  satisfaire  la  coquetterie  de  leurs  femmes. 

Passons  de  chez  les  Koumyks,  où  je  ne  puis  vous  retenir  indéfi- 
niment, à  l'aoul  Goubden  habité  par  des  Darguiens.  Leur  parler  ap- 
partient au  groupe  des  langues  caucasiennes;  leurs  caractères  eth- 
nographiques, à  celui  dont  les  diverses  tribus  sont  englobées  sous 
le  nom  générique  de  Lesghiens.  Goubden  est  adossé  en  amphitéâtre 
à  une  montagne  rocheuse  ;  il  formait  la  frontière  du  territoire  sou- 
mis à  Chamkhal.  Les  maisons  darguiennes,  à  deux  étages,  sont  en 
pierre  au  lieu  d'être  en  torchis  et  basses  comme  celles  des  Kou- 
myks. L'intérieur  diffère  aussi  des  demeures  de  ceux-ci.  Les  bal- 
cons sont  élevés,  les  ouvertures  encadrées  d'ornements  en  relief  et 
peints.  Le  rez-de-chaussée  sert  d'écurie  et  les  premières  marches 
du  perron  donnent  dans  cette  partie  basse.  L'aoul  est  entouré  de 
murailles  crénelées,  en  ruine,  elles  suivent  les  contours  capricieux 
des  rochers  pour  descendre  des  hauteurs  jusqu'à  la  plaine.  Dans  la 
partie  élevée,  une  porte  triangulaire  est  formée  par  deux  rochers 
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DAGHESTAN,      AOL  L     GOUBDEN  . 
(Photographie  de  M.  Solovieff.) 
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séparés  à  leur  base  et  réunis  à  leur  sommet,  où  Ton  voit  encore 
les  restes  d'une  tour. 
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CHAMYL  VIEUX  ET  SES  DEUX   FILS. 


Hâtons-nous  de  passer  à  un  autre  groupe,  car  nous  devons  ici 
nous  borner  à  des  esquisses. 
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y  avait  aussi  des  khans  prêtant  serment  à  la  Russie  comme  Cham- 
khal,  comme  les  khans  de  Kazikoumouk  et  des  Avares.  Antérieu- 


DAGHESTAN,   PKNDANT  D'OREILLE   EN    ARGENT,   BIJOI    AVARE  (GRAND.   NAT.)- 
(Dessin  du  baron  de  Raye.) 

rement  à  la  prise  de  possession  des  Russes,  là  où  il  n'y  avait  pas  de 
khans,  dans  les  montagnes  surtout,  des  confédérations  nommées 
t  obchestvo  »  s'étaient  formées,  elles  étaient  composées  de  plusieurs 
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iouIs  et  ressemblaient  à  de  petites  républiques.  Ce  nom  d'obchestvo 
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subsiste  encore,  il  constitue  la  plus  petite  unité  administrative.  Ces 
obschestvo  sont  gouvernés  par  un  starchina  que  nomme  legouver- 
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neur.  En  pays  avare,  par  exemple  dans  le  district  de  Gounib,  il  y 
a  la  confédération  de  Guidon  ou  Guidatle,  composée  de  19  aouls. 
Les  Avares  occupaient  le  Daghestan  avant  l'arrivée  des  Koumyks1. 
Leur  type  est  plus  beau,  plus  noble.  Le  gouverneur,  me  faisant  leur 
éloge,  me  disait  :  Ces  Avares  sont  les  Français  du  Daghestan.  Cette 
population  est  une  des  plus  intéressantes  qu'il  m'ait  été  donné  de 
voir  au  nord  du  Caucase.  Évidemment  tous  les  Avares  n'ont  pas 


DAGHESTAN,  AOOL  KARAflAÎ,  FILLES  AVARES. 
(Photographie  du  baron  de  Bayo.) 

émigré  vers  l'ouest.  Ceux  qui  sont  demeurés  au  Daghestan  des- 
cendent de  la  même  souche.  En  Hongrie,  au  Daghestan,  et  dans  le 
district  des  Avares,  on  a  rencontré  des  tombeaux  anciens  conte- 
nant des  crânes  déformés  de  la  même  manière.  J'en  ai  recueilli 
un  près  de  Paoul  Djengoutaï.  Certains  bijoux  modernes  que  j'ai 
vus  dans  des  aouls  avares  ne  diffèrent  guère  comme  forme  et  comme 

1.  Les  Koumyks  m'ont  semblé  généralement  bruns;  chez  les  Avares  il  y  a  des 
blonds  aux  yeux  bleus. 
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technique  des  parures  exhumées  des  tombeaux  fouillés  en  Hongrie 
et  se  rapportant  à  l'époque  des  invasions .  Les  femmes  avares  portent 
des  bijoux  très  particuliers  et  très  nombreux,  mais  bien  différents 
de  ceux  des  autres  populations  du  Caucase.  Ceux  que  j'ai  rapportés 
seront  exposés,  avec  les  autres  produits  de  ma  mission,  aussitôt 
qu'un  local  aura  été  mis  à  ma  disposition. 

Je  dois  avouer  que  le  Daghestan,  quelque  éloigné  qu'il  soit  des 
centres,  subit  cette  maladie  funeste  aux  études  ethnographiques; 
maladie  chronique  cheap  nous,  et  nouvelle  là-bas;  j'ai  nommé  la 
mode.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  nos  modes  soient  parvenues 
jusque  dans  les  villages  des  Avares.  Cette  photographie  de  femmes 
de  l'aoul  Coronaï  vous  en  donnera  la  preuve.  Mais  je  veux  dire  que 
les  anciens  bijoux  conservés  jusqu'à  nos  jours  disparaissent  rapide- 
ment. Les  orfèvres  se  chargent  de  les  fondre  pour  les  transformer. 

Chez  les  Avares,  comme  dans  tout  le  Daghestan,  on  ne  trouve 
pas  de  traditions,  de  chants  légendaires,  de  contes  antérieurs  à 
Chamyl.  J'ai  entendu  surtout  des  chants  guerriers  qui  célèbrent  les 
combats  de  celte  époque.  Mais  il  est  des  chansons  sans  date  et  sans 
histoire  qui  peignent  bien  le  milieu  où  elles  ont  pris  naissance. 

Celle-ci  intitulée  les  Deux  Amis  a  été  entendu  dans  un  aoul  avare. 

—  «  11  y  a  sept  jours  que  celui  que  j'aime  est  malade. 

—  Si  je  l'avais  su  malade  !  qu'on  me  frappe  de  sept  balles  ! 

—  Ma  chère,  va  vers  mon  ami;  informe-toi  de  ce  qu'il  a. 

—  Celle-ci  remplit  de  sucre  des  sacs,  et  d'eau  des  bouteilles  de 
porcelaine  blanche. 

—  Et  elle  part. 

—  Je  te  salue,  messagère  de  mon  amie,  dit  le  malade. 

—  Et  l'autre  de  lui  demander  :  de  quel  mal  souffres- tu? 

—  Ma  maladie  n'est  pas  guérissable; 

—  Mais  pourquoi  celle  que  j'aime  n'est-elle  pas  venue?  Ne  pou- 
vait-elle donc  pas  arriver  ici  ? 

—  Non,  car  elle  a  dans  sa  maison  des  frères  qui  ressemblent  aux 
loups  et  un  père  capable  de  manger  la  chair  des  chiens. 

—  Eh  bien,  puisqu'elle  est  assez  fière  pour  n'être  pas  venue,  elle 
se  promènera  souvent  autour  de  mon  tombeau. 

—  Puisqu'elle  ne  me  jugeait  pas  digne  de  sa  visite,  elle  verra 
avec  dédain  mon  cadavre  sur  la  litière. 

—  Mais  la  fille  impatiente  de  savoir  des  nouvelles  de  l'ami  ma- 
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bute  ne  put  attendre  plus  longtemps  et  sortit  de  chez  elle. 

—  Tout  à  coup  elle  voit  qu'on  prépare  une  litière  en  or. 

—  Pour  qui  prépare-t-on  cela,  mon  Dieu? 

—  Elle  voit  qu'on  creuse  un  sombre  tombeau. 

—  Pour  qui  ce  sombre  tombeau  ? 

—  Une  veuve  répond  : 

—  On  creuse  le  tombeau  pour  ton  unique  ami;  la  litière  rece- 
vra son  corps. 

—  Ne  creusez  pas  le  tombeau  pour  mon  ami. 

—  Car  je  le  placerai  dans  une  caisse  d'argent. 

—  Si  vous  creusez  le  tombeau,  ne  rejetez  pas  de  terre  sur  lui. 

—  Car  à  la  place  de  la  terre  je  jetterai  des  diamants. 

—  Si  vous  jetez  la  terre  sur  le  tombeau,  ne  placez  pas  un  monu- 
ment. 

—  Car  je  me  placerai  moi-même  comme  un  monument. 

—  Si  vous  posez  un  monument,  ne  récitez  pas  de  prières. 

—  Car  moi  j'entonnerai  des  chants  d'amour  !  > 

En  revenant  de  l'aoul  Koronaï,  tout  près  de  celui  d'Ichkarti, 
dans  un  endroit  sauvage  et  désert,  sous  un  soleil  de  plomb,  nous 
rencontrons  le  328e  bataillon  d'infanterie  se  rendant  de  Choura  aux 
manœuvres  qui  devaient  avoir  lieu  àGounib.  Mon  compagnon,  le 
professeur  Kozoubsky,ami  du  colonel,  commandant  cette  colonne, 
lui  dit  qu'il  accompagnait  un  Français.  Aussitôt,  ordre  fut  donné 
aux  hommes  de  s'arrêter.  Ils  formèrent  un  demi-cercle,  le  dra- 
peau fut  immédiatement  déployé  au  son  de  la  musique.  Presque 
en  même  temps,  apparurent  comme  par  enchantement,  des  verres 
et  des  bouteilles  de  vin. 

Le  colonel  dit,  s'a  dressant  à  la  troupe  :  c  Un  Français  est  venu 
visiter  et  étudier  notre  pays.  Nous  sommes  heureux  de  lui  donner 
une  marque  de  la  sympathie  que  nous  portons  à  sa  patrie.  Le  pays 
qui  l'envoie  nous  est  cher  et  je  prie  celui  que  nous  avons  été  heu- 
reux de  rencontrer,  de  transmettre  le  toast  chaleureux  que  je  porte 
à  la  belle  France  et  à  sa  vaillante  armée  que  nous,  soldats  russes, 
nous  aimons  de  tout  notre  cœur;  »  Les  hourras  partirent  des 
rangs.  Après  avoir  prononcé  ces  paroles  vibrantes  d'émotion,  le 
colonel  heurta  son  verre  contre  le  mien  et  m'embrassa  par  trois 
fois  à  la  manière  russe. 

Un  salut  à  l'armée  de  France  par  des  Russes,  sur  cette  terre 
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lointaine  du  Daghestan,  entre  un  aoul  avare  et  un  aoulk  oumyk, 
était  bien  émouvant  et  réconfortant  pour  celui  chargé  de  le  trans- 
mettre. 

Je  ne  puis  vous  retenir  plus  longtemps  au  Daghestan.  Le  prince 
Barialinsky  voulut  bien  me  ramener  de  Choura  à  Pétrovsk  avec  son 
escorte,  précédée  de  l'étendard,  portant  d'un  côté  les  armoiries 
du  Daghestan,  et  de  l'autre,  la  devise  des  Bariatinsky  «  pour  Dieu 
et  pour  l'honneur  ». 


DAGHESTAN, 

RENCONTRE  DU  328*  BATAILLON  D'INFANTERIE  EN  GARNISON  A  CHOURA. 

(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

En  traversant  les  montagnes,  nous  nous  arrêtâmes  pour  photo- 
graphier un  aoul  koumyk.  Ayant  pris  le  chemin  de  fer  à  Pétrovsk, 
nous  vîmes,  entre  cette  station  et  Grozny1,  le  ciel  véritablement 
obscurci  par  une  nuée  de  sauterelles. 

Mon  voyage  dans  la  Caucasie  du  Nord  s'est  terminé  par  une  excur- 

1.  La  Tille  de  Grozny  compte  13,986  habitants. 
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sion  chez  les  Tchétchènes4.  On  en  compte  206,000  dans  le  district 
de  Grozny.  L'aoul  que* j'ai  visité,  à  35  verstes  de  Grozny,  se  nommé 
«  stare  Atagli  i  ;  il  est  situé  sur  la  rivière  Argoun  et  est  peuplé  de 
5,800  habitants.  On  y  arrive  en  passant  entre  deux  montagnes  qui 
défendent  l'entrée  de  la  plaine.  Cet  endroit  est  connu  sous  le 
nom  de  porte  de  Chamyl  à  cause  de  la  longue  lutte  livrée  aux 
Russes  pour  leur  barrer  l'entrée  du  Daghestan. 

Les  Tchétchènes,  jadis  chrétiens,  ne  seraient  mahométans  que  de- 
puis cent  cinquante  ans.  Ils  ont  la  réputation  de  fournir  aux  prisons 
un  nombreux  contingent.  On  leur  laisse,  jn'a-Uon  dit,  le  moins 
possible  porter  les  armes;  néanmoins  tous  ceux  que  j'ai  vus,  même 
les  jeunes  garçons,  sont  armés  jusqu'aux  dents.  Ils  ont  une  langue 
à  eux,  mais  aucune  tradition  quant  à  leur  origine.  Les  maisons 
sont  généralement  propres  ;  si  l'habitant  en  a  les  moyens,  il  blan- 
chit sa  demeure  tous  les  mois.  Chaque  chaumière  se  compose  de 
trois  ou  de  quatre  chambres,  dont  une  est  réservée  aux  hôtes, 
qui  sont  logés  sous  le  même  toit.  Comme  dans  les  aouls  précédem- 
ment visités,  la  population  se  réunit  a  mon  arrivée,  ce  qui  me  per- 
mit de  photographier  un  groupe  d'hommes  me  paraissant  les  plus 
typiques.  On  a  dansé  l'inévitable  lesghinka  aux  sons  d'un  tambour, 
en  tchétchène,  <  botou  >,  et  d'une  flûte,  «  zourno  ». 

Les  femmes  mariées  n'habitent  pas  séparément  comme  chez  les 
autres  populations  susmentionnées,  mais,  comme  elles,  leurs  che- 
veux sont  teints  en  rouge. 

L'élément  féminin,  si  rebelle  chez  les  autres  peuplades  à  se 
laisser  photographier,  s'est  très  volontiers  laissé  faire.  Pendant  le 
repas,  dont  le  menu  serait  trop  long  à  vous  décrire,  un  chanteur, 
s'accompagnant  sur  un  instrument  à  cordes,  célébrait  les  combats 
des  Tchétchènes.  Les  accents  guerriers  de  cette  musique  étaient 
exprimés  aussi  tragiquement  que  bruyamment.  Tout  à  coup,  la 
voix  du  chanteur,  de  tonitruante  devint  douce,  presque  sua\e,  et 
les  accords  de  l'instrument,  mélodieux.  Frappé  de  cette  opposition, 
je  voulus  savoir  les  paroles  chantées  avec  tant  de  tendresse  et 
d'émotion.  Les  voici,  traduites  du  tchétchène  en  russe,  et  du  russe 
en  français  :  c'est  un  dialogue  entre  une  femme  et  un  homme  : 

«  As-tu  vu,  mon  bien-aimé,  as-lu  vu  le  roseau? 
As-tu  vu  ma  taille? 


1.  11  y  a  106,000  Tchétchènes  dans  le  district  de  Grozny. 
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—  Oui,  j'ai  vu  le  roseau  au  bord  de  la  rivière, 

—  Mais  je  crains  que  le  bouc  ne  le  mange. 

—  As-tu  vu,  mon  bien-aimé,  as-tu  vu  les  œufs  de  l'aigle? 
As-tu  vu  ma  poitrine? 

—  Oui,  j'ai  vu  les  œufs  de  l'aigle, 

—  Mais  je  crains  que  le  vieux  hibou  les  dévore. 

—  As-tu  vu,  mon  bien-aimé,  as-tu  vu  les  pommes  mûres, 
As-tu  vu  mes  joues  ? 

—  Oui,  j'ai  vu  les  pommes  mûres, 

—  Mais  je  crains  que  le  marchand  arménien  les  achète. 

—  As- tu  vu,  mon  bien-aimé,  as-tu  vu  les  lettres  du  Coran? 
As-tu  vu  mes  sourcils  ? 

—  Oui,  j'ai  vu  les  lettres  du  Coran. 

—  Mais  je  crains  que  le  prêtre  juif  les  lise. 

—  As-tu  vu,  mon  bien-aimé,  as-tu  vu  les  fruits  noirs  de  la 
montagne? 

As- tu  vu  mes  yeux? 

—  Oui,  j'ai  vu  les  fruits  noirs  de  la  montagne, 

—  Mais  je  crains  que  les  frimas  de  l'automne  les  atteignent.  1 

Je  vous  ai  conduits  depuis  la  mer  Noire  jusqu'à  la  Caspienne,  à 
travers  des  populations  bien  diverses  par  leur  race  et  par  leur 
langage.  Lors  de  la  prise  de  possession  du  nord  du  Caucase  par  les 
Russes,  les  plaines  étaient  habitées  par  les  Kabardiens,  les  Koumyks 
et  les  Nogaïs.  Les  Ossèles,  les  lngouches  et  les  Tchétchènes  étaient 
de  purs  montagnards.  Une  partie  d'entre  eux  descendit  se  fixer  au 
pied  des  montagnes.  Sans  doute,  l'influence  circassienne,  jadis  pré- 
pondérante, a  imposé  à  tous  ces  hommes  de  différentes  nationalités 
un  costume  analogue,  qui  leur  donne,  au  premier  aspect,  si  l'on  se 
borne  à  un  coup  d'œil  superficiel,  un  extérieur  uniforme.  Tous 
sont  vêtus  de  la  tcherkeske,  de  la  bourka,  coiffés  de  la  papakha  et 
du  bachlik,  tous,  ils  sont  armés  à  peu  près  de  la  même  manière  ; 
mais,  néanmoins,  que  d'innombrables  et  curieuses  diversités  de 
types,  de  caractères,  de  superstitions,  de  coutumes  !  quelles  va- 
riétés dans  cet  agrégat  complexe!  J'estime  qu'il  reste  encore  beau- 
coup à  connaître  et  â  découvrir  dans  ces  régions  mystérieuses, 
parmi  ces  habitants  intéressants.  Conservateurs  des  traditions  de 
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leur  race,  ils  ont  de  grands  sentiments,  une  énergie,  une  vitalité 
prodigieuses;  toujours  nobles  d'allures  dans  leurs  manières,  tou- 
jours digaes  dans  leur  maintien,  leur  amour  de  manier  les  armes 
leur  inspire  parfois  des  vengeances  meurtrières,  des  actes  de  sau- 
vagerie, des  brigandages  terribles  ;  mais  n'oubliez  pas  que  ces 
tribus  sont  depuis  peu  en  contact  avec  un  monde  civilisé  dont  ils 
ne  comprennent  pas  les  lois. 

Les  Kosaks  envoyés  jadis  par  Catherine  sur  le  Térek,  pour  former 
une  digue  contre  les  ennemis  des  montagnes,  n'ont  pas  transformé 
l'état  des  populations  qu'elles  venaient  plutôt  combattre  que  modi- 
fier. Les  Zaporogues  refoulés  par  Catherine,  se  fixèrent  sur  le 
Kouban,  d'où  ils  dirigèrent  leur  humeur  guerrière  contre  les  tri- 
bus du  Caucase  occidental.  Les  habitants  du  Caucase,  doués  d'un 
tempérament  guerrier,  animés  du  besoin  de  se  servir  d'armes, 
préfèrent  mener  une  vie  mouvementée  en  gardant  des  troupeaux, 
plutôt  que  de  cultiver  la  terre.  Ils  ressemblent,  par  leur  existence 
aventurière,  à  ces  hommes  d'armes  du  moyen  âge;  et,  par  leurs 
mœurs,  aux  Orientaux;  ils  conservent  dans  leur  pays  le  genre  de 
vie  en  dehors  duquel  leur  raison  d'être  n'existe  plus.  La  nature, 
avec  laquelle  ils  sont  en  contact,  entretient  leur  caractère  dans 
ce  qu'il  a  de  mâle,  de  fier,  de  brave,  de  sauvage,  de  belliqueux 
et  aussi  dans  ce  qu'il  a  de  patriarcal,  de  poétique,  de  noble,  d'élevé 
et  de  traditionnellement  hospitalier.  L'étude  de  ces  hommes 
est  pleine  d'intérêt,  et  pour  un  ethnographe,  et  pour  un  psycho- 
logue; leurs  qualités  et  leurs  défauts  sont  en  harmonie  avec  l'ad- 
mirable et  sauvage  nature  de  la  Caucasie  du  Nord.  Bien  des 
observateurs  peuvent  se  succéder,  bien  des  voyages  peuvent  être 
entrepris  dans  ces  parages  aux  sites  incomparables,  sans  que  les 
éléments  d'études  soient  épuisés. 

La  conquête  du  Caucase  fut  d'autant  plus  difficile  pour  la  Russie, 
que  les  Tcherkesses  et  leurs  voisins,  favorisés  en  sous-main  par 
l'Angleterre,  défendirent  vaillamment  leur  indépendance.  €  L'em- 
pereur Nicolas  Ier  sentit  la  nécessité  d'assurer  ses  communications 
avec  l'Asie  méridionale,  par  les  deux  extrémités  du  Caucase  et 
par  les  cols  intermédiaires,  et  de  faire  de  cette  chaîne  prodigieuse 
comme  la  citadelle  inexpugnable  du  haut  de  laquelle  il  dominerait 
l'Orient1.  > 

1.  Rambaud,  Histoire  de  la  Russie.  Paris,  1884,  p.  648 
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Le  passage  des  troupes  russes  par  le  délilé  du  Darial,  et  plus 
tard  la  prise  de  Gounib,  furent  des  actions  si  héroïques  qu'elles 
imposèrent  aux  montagnards  ennemis  l'admiration  pour  une  armée 
habituée  aux  plaines,  armée  qui,  par  des  efforts  inouïs,  sut  se 
frayer  une  route  dans  des  gorges  resserrées  entre  les  rochers,  où 
seuls  les  torrents  tumultueux  trouvaient  place. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  gloire  des  armes  que  la  Russie  conquit 
au  milieu  de  ces  montagnes  géantes,  mais  aussi  la  consécration 
du  génie  de  ses  plus  illustres  poète*,  car  la  féerie  de  cette  nature 
grandiose,  la  hardiesse  de  ces  montagnes  menaçant  le  ciel,  leur 
ont  inspiré  des  accents  qui  les  ont  immortalisés. 

«  Salut  à  toi,  Caucase  au  front  chenu!  Bien  souvent,  j'ai  rêvé  de 
ton  ciel  méridional  et  des  rocs  altiers  de  les  cimes.  Que  tu  es 
belle,  ô  rude  terre  de  la  liberté!  Et  vous  aussi,  immuables  autels 
de  la  nature,  où,  comme  la  fumée  de  l'encens,  bleuissent  les  nuées 
qui  volent  de  loin  vers  vous  à  la  tombée  du  jour! 

«  Sauvages  sont  les  races  de  ses  défilés;  leur  Dieu  s'appelle  liberté, 
leur  loi,  guerre;  elles  croissent  au  milieu  des  brigandages  furtifs, 
des  cruels  forfaits,  des  actions  héroïques.  Là,  ce  n'est  point  un 
crime  de  frapper  son  ennemi  ;  là,  l'amitié  est  fidèle,  plus  Adèle 
encore  la  vengeance  ;  là,  le  bien  se  rend  pouf  le  bien,  lé  sang  veut 
du  sang,  et  la  haine  est  sans  mesure  comme  l'amour.  » 


5097.—  L-lmprimeriei  réunios,B,  me  Saint-Benoît,  7.  — Motteroi,  direct car. 
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DE  PENZA  A  MINOUSSINSK 

SOUVENIRS    D'UNE    MISSION* 


Je  vais,  encore  une  fois,  vous  conduire  vers  cette  terre  lointaine 
[ue  les  Russes  nomment  :  Sibir  zofotoié  dno,  c'est-à-dire  la  Sibé- 
ie  aux  profondeurs  d'or.  L'on  pourrait  écrire  des  pages  bien  inté- 
essantes  sur  l'état  moral  de  la  Sibérie  à  l'époque  présente.  Bien 
jue  déjà  elle  soit  traversée  partiellement  par  la  voie  ferrée,  elle 
l'est  pas  encore  modifiée,  et  la  description  qui  en  serait  faite 
montrerait  dans  quelle  situation  elle  a  été  trouvée,  elle  a  été 
prise,  au  moment  où  la  Russie  moderne,  tournant  vers  elle  ses 
yeux,  ses  efforts,  la  transforme;  au  moment  où  la  Russie,  fondant 
sur  elle  des  espérances  légitimes  pour  son  expansion  colonisatrice 
et  industrielle,  pour  sa  grandeur  et  sa  politique  en  Orient,  s'ap- 
prête à  la  pénétrer  et  à  se  l'assimiler.  Sans  doute,  un  missionnaire 
absorbé  par  des  études  ethnographiques  et  archéologiques,  sorti- 
rait de  son  rôle  en  vous  entretenant  exclusivement  de  ces  ques- 
tions passionnantes.  Mais  après  trois  séjours  en  Sibérie,  on  ne 
peut  se  désintéresser  de  l'évolution  qui  s'y  prépare  et  se  défendre 
à  l'heure  présente  de  s'adresser  ces  questions  :  «  que  sera  la  Sibé- 
rie? que  sera  son  rôle?  que  sera  sa  population  ?  »  Nous  ne  sommes 
plus  au  temps  où  des  mots  aussi  retentissants  qu'imprudents, 
aussi  graves  que  mal  pondérés  ont  été  prononcés,  comme  celui 
de  séparatisme.  Jamais  cette  question  n'a  été  prise  au  sérieux  et  je 
ne  voudrais  même  pas  laisser  croire  un  seul  instant  qu'on  ait  pu 
s'y  arrêter.  La  Sibérie,  au  point  de  vue  géographique,  fait  partie 
intégrante  de  la  Russie.  Son  nom,  longtemps  synonyme  de  réclu- 
sion, en  avait  fait  une  région  où  l'on  ne  se  rendait  que  lorsqu'on 
y  était  contraint;  une  région  inondée  de  gens  dont  les  mauvaises 
actions,  les  tendances,  les  sentiments,  rendaient  le  séjour  en  Rus- 
sie impossible  pour  eux  et  dangereux  pour  les  autres.  C'est  avec 

1.  Conférence  faite  le  18  mars  à  la  Société  de  Géographie  et  publiée  Ici   pour 
la  première  fois. 
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de  tels  éléments  que  se  sont  formés  jadis,  et  que  se  forment  encore, 
des  centres  dépopulation.  Gomment  pourrait-on  songer  que  ces  élé- 
ments, relativement  peu  nombreux  comparativement  auximmenses 
étendues,  que  ces  éléments  d'un  niveau  moral  peu  élevé,  dussent 
personnifier,  synthétiser  les  tendances  de  la  Sibérie,  et  pussent  un 
jour  avoir  la  prétention  de  diriger  son  développement! 

Remarquez-le,  l'esprit  des  descendants  des  premiers  émigrés  en 
Sibérie  est  resté  celui  de  leurs  pères,  ils  ont  hérité  des  idées  de 
leurs  ascendants.  Ils  ont  une  notion  plus  ou  moins  vague  que  la 
Sibérie  n'est  pas  la  Russie,  mais  une  colonie  russe  et  qu'elle  doit 
se  développer  un  peu  différemment.  C'est  là  une  grave  erreur.  La 
Sibérie  ne  peut  et  ne  doit  se  développer  que  par  la  Russie,  avec 
toutes  ses  tendances;  c'est  d'elle  qu'elle  doit  attendre  son  avenir. 
Le  sang  russe  y  pénètre  maintenant  par  l'émigration  des  paysans. 
Il  faudrait  l'apport  d'autres  éléments,  d'un  ordre  plus  élevé,  élé- 
ments appartenant  à  la  classe  des  gens  instruits  et  cultivés,  celle 
même  qui  a  le  plus  de  prévention  contre  la  Sibérie.  Il  faudrait, 
par  exemple,  créer  des  propriétés  et  les  donner  à  des  hommes 
dévoués  ayant  rendu  des  services  à  la  patrie. 

Ainsi  la  transformation,  la  pénétration  de  la  Sibérie  serait  com- 
plétée, et  ce  nom  de  terre  de  l'exil  serait  oublié  et  transformé  en 
terre  de  l'avenir.  Il  faudrait  de  plus  que  l'âme,  que  l'esprit,  que 
les  aspirations  nationales  s'en  emparassent  en  introduisant,  outre 
le  sang,  les  grands  principes  d'unité,  de  force  d'expansion,  de 
vitalité  morale,  de  foi  dans  l'avenir,  qui  font  de  la  Russie  le  colosse 
puissant  que  nous  admirons. 

Sur  le  chemin  de  la  Sibérie,  je  me  suis  arrêté  une  fois,  pour  me 
rendre  à  la  gracieuse  invitation  du  prince  Sviatopolk-Mirsky,  gou- 
verneur de  Penza.  L'occasion  de  voir  des  Mordvines  se  présentait 
d'une  façon  si  avantageuse  qu'il  eût  été  impardonnable  de  s'y 
soustraire.  Sur  les  territoires  correspondant  au  gouvernement  de 
Penza,  les  Russes  sont,  pour  ainsi  dire,  des  nouveaux  venus. 

Connaissez-vous  la  légende  relative  à  la  conquête  des  Mord- 
vines ?  La  voici  :  c  Le  prince  des  Russes  naviguait  sur  la  Volga;  il 
aperçut,  au  haut  d'une  montagne,  la  Mordva  en  souquenille  blanche 
qui  adorait  son  dieu  et  il  dit  à  ses  guerriers  :  «  Quel  est  donc  ce 
«  blanc  bouleau  qui  se  secoue  et  s'agite  là-haut  et  qui  sur  la  terre 
t  nourricière  s'incline  vers  l'Orient?»  Il  envoyades  gens  regarder  de 
plus  près;  ils  revinrent  et  lui  dirent  :  «  Ce  n'est  pas  un  bouleau  qui 
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«  se  secoue  et  s'agite,  c'est  la  Mordva  qui  adore  son  dieu.  Des  seaux 
t  sont  remplis  d'une  bière  délicieuse,  à  des  bâtons  pendent  des 
«  galettes  d'œufs;  dans  des  chaudrons,  les  prêtres  font  cuire  la 
c  viande.  »  Les  anciens  de  la  Mordva,  apprenant  l'arrivée  du  prince 
russe,  envoyèrent  des  jeunes  gens  lui  porter  de  la  bière  et  de  la 
viande.  Mais  en  chemin,  les  jeunes  gens  mangèrent  la  viande  et 
burent  la  bière,  et  au  prince  russe  ils  n'apportèrent  que  de  la 
terre  et  de  l'eau.  Le  prince  se  réjouit  de  ce  présent  qu'il  considéra 
comme  une  marque  de  soumission  de  la  Mordva.  11  continua  à 
descendre  la  Volga;  lorsqu'il  jetait  sur  la  rive  une  poignée  de 
cette  terre,  il  y  naissait  une  ville;  lorsqu'il  jetait  une  pincée  de 
cette  terre,  il  y  naissait  un  bourg,  c'est  ainsi  que  la  terre  des 
Mordvines  fut  soumise  aux  Russes.  » 

Les  Mordvines  sont  des  Finno-Ougriens  de  la  branche  bulgare, 
comme  les  Tchérémisscs  et  les  Tchouvaches.  Jusqu'au  xv*  siècle, 
ils  demeurèrent  une  nation  puissante.  Actuellement,  il  y  a 
176,689  Mordvines  dans  le  gouvernement  de  Penza.  Ils  se  divisent 
en  deux  branches  :  les  Mokcha  qui  tirent  leur  nom  de  la  rivière 
Mokcha;  les  Erzia,  nom  qui,  en  langue  mordvine,  signifie  beau. 

Je  ne  veux  pas  vous  donner  une  compilation  même  résumée  de 
ce  qui  a  été  écrit  sur  les  Mordvines.  Je  me  propose  de  vous  con- 
duire au  village  où  je  les  ai  étudiés.  Un  équipage  traîné  par  quatre 
chevaux  de  front  (tchétviorka)  nous  a  porté  à  20  verstes  de  Penza, 
dans  le  district  de  Gorodisché,  au  village  de  Célixa  habité  par 
2,000  Mordvines  convertis  à  la  religion  orthodoxe  qui  y  fut  im- 
plantée il  y  a  cent  cinquante  ans  environ.  Dans  le  village  en  ques- 
tion, il  existe  100  maisons  de  vieux  croyants.  Célix  en  mordvine 
signifie  ormeau,  de  là  le  nom  de  cette  localité. 

Dans  ce  bourg,  j'ai  pu  constater  des  survivances  du  paganisme. 
Il  y  a  trente  ans,  les  Mordvines  de  Célixa  se  rendaient  encore  sous 
un  chêne  sacré  pour  y  prier,  pour  y  tuer  un  bœuf  qu'ils  faisaient 
cuire  et  dont  tous  les  assistants  mangeaient  la  viande.  Le  chêne 
sacré  existe  encore  à  3  kilomètres  des  habitations.  Actuelle- 
ment, le  premer  samedi  après  la  Trinité,  on  y  tue  une  oie  qui  a 
été  nourrie  par  tous  les  villageois.  Dès  l'aube,  ils  vont  sous  l'arbre 
sacré,  prient  d'abord  et  mangent  ensuite  l'oie  en  buvant  force 
braga  qui  est  la  boisson  locale.  Ce  jour  est  nommé  jour  de  la 
prière. 

Les  Mordvines  que  j'ai  vus  ont  un  singulier  remède  pour  soi- 
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gner  la  vue.  On  bat  le  briquet  près  de  l'œil  malade,  de  façon  à 
diriger  l'étincelle  vers  l'œil  pour  le  guérir.  Avis  aux  oculistes  !  Les 
maladies  d'yeux  sont  fréquentes  dans  les  villages  où  les  maisons 
sont  dépourvues  de  cheminées.  Des  vieilles  femmes  nommées  Fo- 
rogéia  (diseuses  de  bonne  aventure)  remplacent  généralement  les 
médecins.  Elles  se  servent  d'un  tube  en  bois.  Une  extrémité  de 
ce  tube  est  appliquée  sur  la  partie  malade  et  la  Vorogéïa,  appuyant 
sa  bouche  sur  l'autre  bout  du  tube,  y  souffle  quelques  paroles 
magiques  pour  amener  la  guérison. 

Voici  une  autre  pratique  locale  usitée  pour  le  mariage:  la 
fiancée,  seule  dans  une  téléga,  se  rend  à  l'église.  Au-dessus  de  la 
téléga,  des  cercles  de  bois  maintiennent  une  toile  qui  abrite  la 
jeune  fille.  Un  homme  suit  brandissant  une  faux  comme  pour  fau- 
cher tout  ce  qui  dans  les  airs  pourrait  être  nuisible  à  la  fiancée. 
Après  la  cérémonie,  au  sortir  de  l'église,  la  nouvelle  mariée  est 
portée  jusqu'à  sa  maison  sur  les  bras  des  garçons  d'honneur. 

Autre  usage  ancien.  Aussitôt  qu'une  personne  meurt,  on  place 
sous  le  cadavre  soit  une  hache,  soit  un  gros  couteau,  c'est  pour 
couper  la  maladie  afin  qu'elle  ne  fasse  pas  d'autres  victimes. 

Les  fumeurs  (suprême  consolation!)  sont  accompagnés  dans 
le  cercueil  de  leur  pipe  (en  mordvine  pipka),  de  leur  blague  à 
tabac,  de  la  pierre  à  feu  et  du  briquet. 

Les  Mordvines  vont  fréquemment  prier  sur  la  tombe  de  leurs 
parents,  lis  pratiquent  un  trou  sur  la  sépulture  et  y  versent  soit 
de  la  vodka  (eau-dc-vie),  soit  de  la  braga  (boisson  fermentée),  puis 
ils  y  déposent  quelques  vêlements  qu'ils  emportent  ensuite. 

Il  y  a  trois  ans,  par  un  temps  de  grande  sécheresse,  un  vieux 
Mordvine  mourut.  On  conduisit  sur  sa  tombe  5  ou  6  tonneaux 
d'eau,  on  les  y  versa  afin  que  le  défunt  intercédât  auprès  de  Dieu 
pour  obtenir  la  pluie. 

Je  vous  ai  cité  quelques-unes  de  ces  coutumes,  naïves  survi- 
vances des  anciens  temps,  coutumes  qu'il  faut  recueillir  bien  vite 
avant  leur  disparition. 

A  Célixa,  depuis  quinze  ans,  les  hommes  ont  presque  complète- 
ment abandonné  leur  costume  national.  Ils  portaient  des  che- 
mises blanches  à  raies  rouges,  se  coiffaient  en  hiver  d'un  bonnet 
de  mouton  blanc  et  en  été  d'un  chapeau  rappelant  nos  tuyaux  de 
poêle.  Petit  à  petit,  tout  cela  disparaît.  En  occident,  on  a  beau- 
coup critiqué  nos  chapeaux  élevés,  on  les  a  maudits,  on  a  même 
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formé  une  ligue  contre  leur  usage.  Encombrants  dans  une  salle  de 
conférence,  écrasés  dans  les  vestiaires,  ils  se  retrouvent  toujours 
sur  nos  têtes  qui  ne  peuvent  ni  s'en  passer,  ni  s'en  séparer.  Et  on 
nous  accuserait  de  n'être  pas  conservateurs!  Allons  donc,  nous 
sommes  plus  conservateurs  que  les  Mordvines. 

Les  femmes  et  les  filles  mordvines  continuent  à  porter  leurs 
costumes  nationaux.  Les  photographies  que  je  vais  faire  passer 
sous  vos  yeux  vous  initieront  à  leurs  détails  sans  que  je  sois  obligé 
de  vous  en  donner  une  longue  description.  Comme  les  photo- 
graphies n'indiquent  pas  les  cou- 
leurs, je  vous  dirai  que  les  bro- 
deries sur  toile  blanche  qui  enri- 
chissent le  costume  desMordvines 
sont  bleues  et  rouge  brun.  J'ai 
rapporté  de  Célixa  une  collection 
de  vêtements  et  d'objets  usuels 
fabriqués  dans  le  village,  cette 
collection  sera  exposée  au  musée 
broche  mordvine  kn  fer.  Guimet  avec  les  autres  produits 

rapportés  de  ma  mission. 
Voici  une  femme  et  une  fille  du  village  en  question. 
La  femme,  âgée  de  58  ans,  se  nomme  Avdonïa  Samarkina. 
La  jeune  fille  de  10  ans,  Avdonïa  Pavlovna  Petaïkina. 
Les  filles  portent  une  sorle  de  diadème,  elles  ne  cachent  pas 
leurs  cheveux  comme  les  femmes.  Dans  le  dos,  pend  une  natte  par- 
dessus laquelle  se  trouve  ajusté  un  ornement  de  la  même  longueur, 
composé  d'une  suite  de  plaques  métalliques  réunies  par  des  perles 
de  verre  multicolores.  Les  pendants  sont  passés  autour  de  l'oreille 
non  percée,  sur  le  lobe  se  trouvent  des  bouffeltes  en  poil  de  lapin. 
Le  principal  habillement  des  femmes  se  compose  d'une  chemise 
entoile,  longue  et  étroite,  nommée  panar.  Les  deux  faces  de  ce 
vêtement  sont  ornées  de  bandes  de  broderies  en  soie  ou  en  laine.  Le 
panar  sert  à  la  fois  de  chemise  et  de  jupe,  il  est  serré  à  la  taille 
par  une  ceinture  bariolée.  Les  filles  attachent  à  leurs  reins  un  orne- 
ment formé  de  franges,  de  pendeloques  métalliques  et  de  verroteries 
enfilées.  Il  faut  les  voir  de  dos  pour  juger  de  cette  parure  bizarre- 
ment placée.  Quelquefois  les  femmes  portent  sur  leur  chemise  un 
sarafane  fermé  sur  la  poitrine  par  des  agrafes. 
Les  chemises  de  mariage  sont  plus  belles  que  les  autres  ;  j'ai  pu 
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m'en  procurer  une  assez  ancienne,  où  la  toile  disparaît  presque 

entièrement  sous  les  broderies.  Un 
ornement  de  reins,  très  joliment 
brodé  et  parsemé  de  jetons  en  cui- 
vre, les  uns  à  l'effigie  de  l'impé- 
ratrice Anna,  les  autres  à  l'effigie 
de  Louis  XVI,  accompagnait  cette 
chemise.  Les  numismates  pour- 
raient enrichir  leurs  médailliers 
des  dépouilles  de  costumes  fin- 
nois. 

Les  Mordvines  ont  un  instru- 
ment de  musique  nommé  oufarn 
fait  d'une  peau  de  mouton;  il  res- 
semble vaguement  à  un  biniou  ou 
à  une  cornemuse.  Le  musicien 
souffle  dans  un  os  percé  de  trous, 
cet  os  doit  être  celui  d'un  aigle. 
Le  son  sort  d'une  corne  de  bœuf. 
Je  vous  dirai  que  les  coiffures 
des  femmes  mordvines  varient 
selon  les  régions.  11  en  est  de  cy- 
lindriques comme  celle  que  vous 
venez  de  voir,  d'aulres  sont  ornées 
d'une  ou  de  deux  cornes. 

Le  gouvernement  de  Penza  est 
un  de  ceux  qui  fournissent  le  plus 
de  colons  pour  la  Sibérie.  Le  nom- 
bre est  difficile  à  préciser.  Les  uns 
font  leur  déclaration  à  l'adminis- 
tration et  prennent  un  passeport. 
On  exige  que  chaque  famille,  com- 
posée en  moyenne  de  cinq  per- 
sonnes, ait  de  80  à  100  roubles 
et  puisse  en  outre  disposer  de  13 
à  15  roubles  pour  les  frais  du 
voyage.  On  connaît  le  nombre  des 
colons  répondant  à  ces  conditions.  Mais  il  en  est  d'autres  qui  partent 
furtivement,  ils  sont  très  nombreux  et  sans  doute  susceptibles 


avdonU  pavlovna  pétaïkina, 

jeune  fille  mordvike  âgée  de  16  ans. 

village  célixa. 

gouvernement  de  penza. 

(Photogr.  de  la  princesse  Sviatopolk-Mirsky.) 
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d'être  punis.  Mais,  chaque  année,  l'empereur  promulgue  un  ukase 
en  faveur  des  colons  se  rendant  secrètement  en  Sibérie. 

Le  paysan  russe  aime  à  posséder  le  plus  possible  de  terre.  Dans 
le  gouvernement  de  Penza,  il  ne  jouit  que  de  3  décitines,  tandis 
qu'en  Sibérie  il  en  reçoit  15. 

Du  1"  janvier  1895  au  1er  juillet  1897,  5,829  familles  ont  émigré 
du  gouvernement  de  Penza  avec  autorisation. 

Les  Mordvines  font  d'excellents  colons,  ils  exécutent  avec  une 
grande  énergie  des  travaux  fort  pénibles.  Lorsqu'on  commande  à 
un  Russe  une  corvée  trop  dure,  s'il  la  juge  au-dessus  de  ses  forces 
il  répond  :  c  Mais  tu  demandes  de  moi  un  travail  de  Mordvine.  * 

Le  petit  séjour  que  je  fis  à  Ekaterinbourg  dans  la  demeure  hos- 
pitalière de  M.  Clerc,  secrétaire  général  de  la  Société  ouralienne 
des  amis  des  sciences,  me  permit  d'admirer  le  nouveau  classement 
du  musée  de  cette  compagnie  et  d'étudier  spécialement  les  anti- 
quités récemment  exhumées  des  tourbières  du  lac  Ghighir.  J'ai 
voulu  retourner  dans  cette  localité  pour  augmenter  les  collections 
rapportées  l'an  dernier1.  Cette  fois,  j'ai  été  assez  heureux  pour  y 
découvir  une  idole  en  bois,  quelques  objets  archéologiques  et  y 
faire  surtout  une  ample  moisson  d'ossements  d'animaux  qui  per- 
mettront de  déterminer  la  faune  de  ce  gisement. 

Près  du  lac  Ghighir,  à  8  verstes  de  Verkh-Neyvinsk,  se  dressent 
sept  rochers  nommés  les  Sept  Frères.  D'après  la  légende,  lorsque 
Yermak,  le  conquérant  de  la  Sibérie,  se  trouvait  dans  l'Oural, 
sept  de  ses  frères  voulurent  lui  barrer  le  passage;  alors  il  leva  la 
croix  et  les  sept  frères  devinrent  des  rochers.  D'après  la  même 
légende,  la  nuit  on  entend  battre  le  cœur  des  sept  frères. 

Mais  poursuivons  notre  route. 

Par  un  heureux  hasard,  j'ai  fait  le  voyage  de  Tchéliabinsk  à 
Omsk  sur  le  Transsibérien,  avec  M.  Basile  Ouchakoff,  chargé  de 
mission  par  l'empereur;  mission  très  agréable  à  remplir,  comme 
vous  allez  le  voir.  M.  Ouchakoff  se  rendait  à  Disk,  au  pied  de  la 
chaîne  des  monts  Altaï.  Vingt-deux  villages  cosaks  sont  installés 
au  sud  de  Barnaoul,  dans  le  district  de  Bisk.  Des  terres  exemptes 
d'impôt  avaient  été  concédées  gratuitement  à  ces  Cosaks.  Ils 
s'étaient  taillé  de  belles  parts  et  jouissaient  d'environ  100  déci- 
tines par  homme.  Ils  ont  d'abord  attiré  des  colons  comme  loca- 

1.  J*ai  offert  les  séries  que  j'ai  découvertes  en  1895  et  en  1896,  dans  les  tourbières 
du  lac  Ghighir,  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
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Lires,  mais  ces  derniers,  devenus  de  plus  en  plus  nombreux,  se 
ont  refusés  à  payer.  Pour  ce  motif,  ont  surgi  entre  Gosàks  et  colons 


XOKbVINES,   VILLAGE   STANKI.    —   GOUVERNEMENT  DE  PENSA, 

des  contestations  qu'une  commission  présidée  par  M.  OuchakofT 
était  chargée  de  trancher.  D'après  un  ordre  de  l'empereur,  les 
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colons  doivent  demeurer  dans  leurs  cantonnements  et  conserver 
les  terres  où  ils  se  trouvent.  De  plus,  bien  que  les  Gosaks  n'aient 
pas  droit  à  une  si  grande  étendue  de  terrain,  l'empereur  remplace 
ce  que  les  colons  leur  ont  enlevé  par  une  égale  quantité  de  terres 
appartenant  à  son  cabinet.  Vous  savez  que  ces  régious  de  l'Altaï 
sont  la  propriété  du  cabinet  impérial.  Voilà  un  fait  intéressant  et 
une  manière  d'arranger  les  choses  à  la  satisfaction  de  tous. 
M.  Ouchakoff  est  très  au  courant  de  l'intéressante  question  de  la 
colonisation. 

En  1897,  70,000  colons  sont  passés  en  Sibérie.  L'année  précé- 
dente leur  nombre  était  de  180,000.  Cette  diminution  a  été  voulue. 
En  effet,  les  paysans  avaient  été  prévenus  que  les  terres  vers  les- 
quelles ils  voulaient  émigrer  n'étaient  pas  encore  préparées,  c'est- 
à-dire  que  l'on  n'avait  pas  encore  étudié  les  régions  pouvant  con- 
venir plutôt  aux  gens  de  telle  ou  telle  provenance,  de  façon  à  diri- 
ger les  émigrants  vers  des  contrées  ressemblant  par  le  sol  et  le  cli- 
mat aux  pays  qu'ils  allaient  quitter.  Ce  travail  préparatoire  n'est 
pas  assez  avancé  pour  que  la  colonisation  sur  une  grande  échelle 
puisse  s'opérer  utilement.  Le  ministère  de  l'intérieur  a  instruit  les 
paysans  en  répandant  certaines  publications  de  nature  à  les  éclai- 
rer. Cette  mesure  s'imposait,  car. la  croyance  s'était  vulgarisée 
parmi  eux  que  la  Sibérie  est  un  pays  privilégié  où  l'on  parvient 
aisément,  où  l'on  vit  sans  difficultés,  où  coulent  des  fleuves  de  lait. 
D'autres  croyances,  non  moins  trompeuses,  couraient  les  cam- 
pagnes. 

On  m'a  signalé,  comme  ayant  précédé  de  quelques  jours  mon  pas- 
sage (12  août),  des  trains  de  colons  comprenant  cinq  familles  de 
Bulgares,  des  Petits-Russiens,  des  Mordvines  et  aussi  des  Finnois 
de  la  mer  Baltique.  11  semble  que,  par  un  reflux,  l'Asie  reçoive, 
après  des  siècles,  les  descendants  des  populations  qui  jadis  avaient 
débordé  sur  l'Europe. 

En  1896,  on  a  distribué  plus  d'un  million  de  roubles  aux  colons, 
sans  compter  les  dépenses  supplémentaires  consistant  en  repas 
donnés  à  certaines  stations,  en  envois  de  médecins,  de  fonction- 
naires chargés  dans  les  grandes  stations  de  veiller  aux  convois 
d'émigrés.  Ces  dépenses  ont  coûté  un  autre  million. 

M.  Archipoilest  un  de  ceux  qui  se  soient  le  plus  distingués  dans 
la  direction  de  la  colonisation  à  laquelle  il  s'est  voué  depuis  1884. 
Il  en  connaît  la  statistique  mieux  que  personne.  Il  résidait  à  Tiou- 
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men,  avant  l'ouverture  du  Transsibérien,  alors  que  les  colons  péné- 
traient par  les  fleuves;  maintenant  il  s'est  fixé  à  Tchéliabinsk. 

Les  nouveaux  arrivants  sont,  autant  que  possible,  échelonnés  le 
long  de  la  voie  ferrée.  Il  faudra  du  temps  et  du  monde  pour  meu- 
bler, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  ces  immenses  terrains  demeurés 
si  longtemps  déserts.  On  cherche  à  créer  des  villages  composés  de 
40  à  900  hommes  et  pour  les  agglomérations  qui  ont  atteint  ce 
dernier  chiffre,  on  ajoute  200  décitines  de  terres  pour  l'école,  en 
outre,  100  décitines  de  terres  pour  le  prêtre,  le  diacre,  le  bedeau  ; 
enfin  ceux  qui  servent  à  l'église  reçoivent  300  roubles  de  la  cou- 
ronne. Je  dois  ajouter  que  les  églises  sontencore  peu  nombreuses. 
Entre  Tchéliabinsk  et  Krasnoïarsk,  on  en  construit  33.  Un  géné- 
reux donateur  de  la  Russie  d'Europe,  de  Pétersbourg  je  crois,  a 
offert  500,000  roubles  pour  la  construction  de  ces  églises.  En 
voici  une  à  peine  achevée,  construite  près  la  station  Icilkoul.  Avant 
de  quitter  cette  station,  je  tiens  à  vous  montrer  un  campement 
temporaire  de  Petits-Russiens  dans  la  steppe. 

Je  pense  vous  intéresser  également,  en  mettant  sous  vos  yeux 
une  habitation  provisoire  à  côté  de  laquelle  on  a  construit  un  four 
en  terre  glaise  qui  sert  à  faire  cuire  le  pain  nécessaire  aux  émi- 
grants. 

Je  me  souviens  qu'à  une  station,  je  vis  un  grand  et  fort  colon, 
sur  sa  poitrine  découverte  pendait,  outre  la  croix,  un  petit  sac 
d'étoffe.  M.  Ouchakoff,  après  avoir  questionné  cet  homme,  me 
répondit  qu'il  était  né  en  chemise  et  que,  selon  une  très  ancienne 
pratique  russe,  il  portait  cette  peau  comme  une  amulette.  On  dit 
en  Russie  de  quelqu'un  qui  est  heureux,  qui  est  favorisé  par  le 
destin  :  il  est  né  en  chemise1,  comme  on  dit  chez  nous  :  il  est  né 
coiffé. 

Ces  colons,  attirés  vers  la  Sibérie  par  un  entraînement,  par  un 
courant,  par  une  poussée  irrésistible,  y  parviennent  avec  une  foi 
dans  l'avenir  qui  tient  du  fatalisme  et  leur  donne  une  force  morale 
énorme  jointe  à  l'assurance  du  succès  de  leur  audacieuse  entre- 
prise. 

Ces  gens  ont  tout  laissé  :  parents,  amis,  clocher,  champs,  isba, 
meubles,  bestiaux,  charrue,  tout  ce  qui  peut  attacher  au  sol,  ils 
ont  tout  quitté,  ils  emportent  seulement,  dans  une  sacoche,  une 

l.'Dans  le  proverbe  nuée  le  mot  chemise  n'est  pas  traduit  par  roubaehka  mais  par 
jorotchto,  qui  est  un  terme  beaucoup  plus  ancien. 
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ignée  de  la  terre  natale.  Précieux  symbole!  Tels  sont  les  artisans 
cette  œuvre  colossale  d'expansion  et  de  peuplement,  œuvre 
&nte,  mission  providentielle  à  laquelle  la  Russie  moderne  est 
^destinée.  Ces  émigrés  parvenus  dans  leurs  nouveaux  cantonne- 
*nts,  là  où  ils  doivent  s'arrêter,  jetteront  quelques  pincées  de 
Lte  terre  pour  la  mêler  à  celle  dont  ils  viennent  de  prendre  pos- 
ssion;  simple  et  touchante  cérémonie  représentant  la  fusion  de 


SUR  LE  TRANSSIBÉRIEN. 

MAISONS  DE  COLONS  EN  CARRÉS  DE  TERRE.  —  STATION  OUBIKSKAÏA. 

(Photographie  du  baron  de  Bayo.) 


ancienne  et  de  la  nouvelle  Russie  !  Le  colon  conservera  soigneu- 
ement  un  peu  de  cette  terre,  afin  que  ses  enfants  puissent  déposer 
ur  sa  tombe  ce  dernier  souvenir  de  là-bas.  Loin  du  lieu  natal,  il 
t'en  dormira  pas  moins  sous  la  terre  qui  l'a  vu  naître.  Ce  colon 
vait  tout  abandonné  et  n'avait  emporté  de  la  Russie  que  cette 
irécieuse  semence  qui  est  l'image  de  la  patrie. 
De  grandes  améliorations  ont  été  apportées  sur  la  ligne  du  Trans- 
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sibérien  entre  Tchéliabinsk  et  Omsk  depuis  que  j'ai  accompli  ce 
parcours  en  1895,  pour  la  première  fois.  On  construit  une  nouvelle 
gare  à  Tchéliabinsk,  celle  qui  s'y  trouve  est  très  insuffisante,  car  les 
voyageurs  doivent  y  changer  de  train,  passer  une  partie  de  la  nuit, 
entassés  dans  une  salle  d'attente  servant  de  buffet,  avant  de  monter 
dans  les  wagons  du  Transsibérien.  En  route,  on  passe  par  de  petites 
stations  dont  les  gares  sont  achevées;  sauf  les  villes  de  Kourgane 


SLR  LE  TRANSSIBÉRIEN.  — -  STATION  ENTRE  MARIANOVKA  ET  ICILKOUL. 

C   KIPATOK  BÈZ  PLATNO.  » 

(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

et  dePétropavolsk,  il  n'y  a  pas  d'importantes  agglomérations  avant 
d'arriver  à  Omsk.  Aux  petites  stations,  on  s'arrête  seulement  pour 
prendre  du  bois  pour  la  locomotive.  Les  bâtiments  sont  coquet- 
tement construits  et  situés  à  400  mètres  environ  de  la  voie.  Des 
buffets  y  sont  installés  où  l'on  peut  manger  quelques  zakouski  et 
des  koulabiagui,  viande  hachée  roulée  dans  une  mince  enveloppe 
de  pâte.  A  droite  et  à  gauche  des  gares,  des  jardins  ont  été  créés 
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ir    faire  oublier   aux  voyageurs  qu'ils  traversent  la   steppe 
de. 

devant  chacune  de  ces  gares  brille  un  immense  samovar  portant 
te  étiquette  :  c  Kipatok  bèz  platno  »,  ce  qui  signifie  :  eau  bouil- 
lie gratis.  Ceci  est  très  bien  vu,  très  pratique,  très  utile. 
Bien  des  choses  curieuses  passent  sous  vos  yeux  sur  le  tronçon 
Transsibérien.  Par  exemple,  des  maisons  de  colons  en  carreaux 


SUR  LE  TRANSSIBERIEN. 

STATION  MARIANOVKA.  —  KIRGRIS.  —  FEMME  20  ANS,   HOMME  30  ANS. 

(Photographie  du  baron  do  Baye.) 

e  terre,  faites  par  les  colons  eux-mêmes  (le  bois  est  rare  dans  la 
teppe).  Entre  Oufa  et  Tchéliabinsk,  nous  avons  vu  des  Baschkirs, 
ci  nous  voyons  des  Kirghis.  Outre  les  stations,  il  y  a  des  demi-sla- 
ions  ou  plates-formes,  là  souvent  un  vieux  wagon  converti  en  mai- 
;on,  sert  de  gare. 

Cette  traversée  de  la  steppe  est  monotone  ;  ce  qui  la  rend  pénible, 
s'est  le  manque  d'eau  potable,  l'eau  salée  qui  s'y  trouve  contient 
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da  sel  de  Clauber.À  la  station  Marianovka.  un  puiuartoi 
à  97  sa  gènes  tie  profondeur  a  été  crensn,  le  jel  obtenu 
ou  deux  Kâgènes  de  hauteur,  mais  il  donne  de 
Marianoyka,  une  colonie  allemande  a  créé  un  établi 
chercha  à  purifier  l'eau  en  faisant  déposer  les  *els. 

On  fait  d'intéressantes  rencontres  et  on  lie  d 'agréable 
sur  le  Transsibérien.  Outre  MM*  Oucltakofl  el  Peli, 


I HtT^    AftTÉ&IKEÎ.  —  JiKMlKHK  mm*   *¥AXT  Dllftf. 

cabinet  de  l'empereur,  tous  deux  chargés  de  tinssions  dans 
j'ai  trouvé  sur  la  roule  de  KourgaiieÂOmsk  une  perewnftlWi 
ressanle  :  l'archimandrite  Ser^e.  I  ne  belle  le le  de  prélrti 
trails  ont  quelque  chose  de  grec  et  beaucoup  de  slave;  un 
français  qui  manque  de  pratique  et  se  compose  nêaitmoiJ^rf 
sions  choisies.  Les  prêtres  russes  parlant  notre  langue  M 
L'archimandrite  voyageait  avec  les  œuvres  de  Le  Play  (tnutf 
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Pobédonotzeff)  dont  la  lecture  le  délectait;  il  connaissait  à  fond  les 
ouvrages  de  Leroy-Beaulieu,  avait  lu  ceux  de  Daudet  et  estimait 
particulièrement  ceux  de  Paul  Bourget.  Or,  cet  homme  d'un  esprit 
si  cultivé,  possédant  notre  littérature  contemporaine,  se  trouve 
missionnaire  des  Kirghis,  et  habite  Sémipalatinsk  ! 

Entendre  en  wagon  célébrer  Paul  Bourget  par  la  même  personne 
qui,  aux  stations,  entretient  un  petit  bout  de  conversation  avec  les 


SU*  LE  TRANSSIBÉRIEN. 
VUE  PRISE  DE  LA  PLATE-FORME  PAZVOZD,  PRÈS  KAllfSK. 

(Photographie  du  baron  de  Baye.) 


Kirghis,  avouez  que  cela  ne  manque  pas  d'originalité.  Puis  remon- 
ter dans  le  train  et  continuer  la  conversation  en  parlant  de 
Mme  Adam  et  de  la  Nouvelle  Revuey  et  cela  près  d'Omsk,  en  pleine 
Asie,  il  y  a  de  quoi  dépayser  un  voyageur. 

En  traversant  la  steppe,  on  voit  beaucoup  de  lacs  salés.  Aussi 
parfois  remarque-t-on  aux  gares  une  téléga  chargée  d'une  barque 
ou  même  une  barque  montée  sur  deux  trains.  A  la  station  Karatchi, 
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près  Omsk,  se  trouve  un  lac  dont  les  boites  >u Ifu renies  î 
tées  pour  guérir  les  rhumatismes* 

On  rencontre  aussi  le  lon^du  Transsibérien  d&ooimrifj 
riens.  On  les  voit  à  travers  le»  barreau*  des  fenêtres.  I 
portières  de  chaque  wagon,  des  soldat*  *tm$  les  arme*  j 
voyageurs  qui  n'ont  pas  pris  hénè vole mepl,  connue  let 
chemin  de  la  Sibérie, 


SIR    LK   TftAÎÏSSII^Hmil* 
fï*hoinÇtwplil«  du  luron  d*  flay*,) 


Apre*  avoir  dépassé  Orn.sk  et  franchi  le  magnifique  p 
l'Irtych,  les  constructions  des  stations  sont  moins  a\mm 
steppe  prend  lin  à  Kaïnsk.  A  une  demi-station,  dernier  arrêt 
celle  d'Qh,  ou  voit,  attaché  à  un  poteau  télégraphique  alrritM 
une  minuscule  toiture,  le  dessin  d'une  église  projeta  pea 
colons  et  au-dessous  un  tronc.  Maintenant  la  diftaMC  **nlï*l 
et  Krivotcliekovo  est  franchie  eu  trente-quatre  heures.  k  è 
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station,  les  paysans  des  environs  tiennent  un  petit  bazar  improvisé 
où  ils  vendent  des  vivres  aux  voyageurs. 

Sur  le  gouvernement  de  Tomsk  *,  où  nous  pénétrons,  le  parcours 
du  chemin  de  fer  est  de  4,128  verstes.  La  station  Ob  est  située  sur 
la  rive  du  fleuve  d'où  elle  tire  son  nom;  elle  est  séparée  de  Krivo- 
tchekovo  par  la  traversée  du  superbe  pont  achevé  depuis  peu.  La 


SUR  LE  TRANSSIBÉRIEN. 

PORTIÈRE  D'UN  WAGON  DE  PRISONNIERS.  —  STATION  TCHERNORETCHNAÏA. 

(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

station  Krivotchekovo  a  été  récemment  nommée  Novo-Nikolaevsk. 
On  y  change  de  train,  car  elle  se  trouve  en  tête  de  la  fraction  cen- 
trale du  Transsibérien. 

Il  y  a  trois  ans,  sur  ces  rives  de  l'Ob,  se  trouvait  une  immense 
taïga,  maintenant  il  y  a  sur  ce  même  emplacement  un  bizarre 
amoncellement,  un  fouillis  de  maisons  où  demeurent  1 2,000  faabi- 

1.  Le  gouvernement  de  Tomik  occupe  environ  2,000  kilomètres  carrés. 
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tants.  Cette  cité  a  très  promptement  surgi ,  comme  en  Améripi 
la  gare  est  jolie,  si  l'endroit  est  pittoresqueraent  situé,  la  po^ 
tion  laisse  beaucoup  à  désirer,  car,  pour  mille  raisons,  elle  se» 
pose  de  gens  n'ayant  pu  rester  dans  d'autres  villes  de  Sibérie 
n'est  pas  un  monde  de  choix,  loin  de  là.  Mais  avec  le  ternes 
centre  trop  sauvage  se  transformera,  s'améliorera,  si  l'ons'oe^ 
d'en  relever  le  niveau  moral.  L'an  dernier,  on  n'y  voyait  a* 


SUR  LE  TRANSSIBÉRIEN.  —  MARCHÉ  IMPROVISÉ.  —  STATION  UASIlït 
(Photographie  do  baron  de  Baye.) 

symptôme  de  civilisation,  cette  année,  on  en  constate  quelques 
quand  ce  ne  seraient  que  les  pigeons  sans  doute  apportés  paria 
Russes.  Les  pigeons  sont  en  Russie  dans  tout  Heu  habité,  sa 
comme  vous  le  savez,  on  ne  les  mange  pas.  Ceux  que  je  np 
voltiger  autour  de  la  gare  de  Novo-Nikolaevsk  me  rappelèrent** 
histoire  de  pigeons  ou  d'Anglais,  si  vous  voulez.  Moscou  en  M 
le  théâtre. 

Deux  fils  d'Albion  vont  chez  Tiestoff,  le  meilleur  restauranlà 
la  vieille  capitale.  Dédaigneux  de  la  cuisine  locale,  ils  veulent 
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ger  des  pigeons.  Ne  sachant  point  parler  russe,  ils  cherchent  dans 
leur  questionnaire  au  paragraphe  repas,  les  phrases  consacrées 
par  l'usage.  Le  mot  pigeon  ne  s'y  trouve  pas.  Le  polovoï,  garçon 
tout  de  blanc  habillé,  ne  comprend  pas  leurs  signes,  les  prend 
volontiers  pour  des  fous.  Les  Anglais  regardent  autour  d'eux  et 
leurs  yeux  tombent  sur  une  icône  de  la  Trinité.  L'Esprit  Saint  y 
figure  sous  la  forme  d'une  colombe.  Les  Anglais  demandent  com- 
ment se  nomme  l'oiseau  symbolique  et  le  polovoï  de  répondre  en 
russe  que  c'est  le  Saint-Esprit.  Voilà  nos  Anglais  ravis;  croyant 
savoir  le  mot  russe  signifiant  pigeon,  ils  demandent  deux  esprits 
saints  rôtis.  Scandale  naturellement.  On  invita  les  Anglais  à  prendre 
la  porte  et  la  lampe  continua  à  brûler  devant  l'icône. 

Après  cette  digression,  revenons  sur  les  bords  de  l'Ob.  De  Kri- 
votchekovo,  les  colons  sont  envoyés  dans  diverses  directions.  Sou- 
vent ils  s'arrêtent  en  pleine  forêt  vierge  et  y  campent  comme  ils 
peuvent.  Ils  coupent  les 
arbres  pour  se    cons- 
truire des  demeures  et 
couchent  sous  des  ki- 
bilka.  En  voici  d'autres 
installés  sur  les  bords 
de  TOb,  où  ils  ont  fait 
des  maisons  en  carrés 
de  terre.  Mais  laissons 
les  colons  et  prenons  le 
train. 

Arrivé  à  la  station 
Taïga,  j'ai  suivi  immé- 
diatement la  petite  li- 
gne qui  relie  le  Trans- 
sibérien à  Tomsk,  car 
je  voulais  revoir  dans 
cette  ville  les  collec- 
tions ethnographiques  et  archéologiques  de  l'Université  et  aug- 
menter les  séries  rapportées  l'an  dernier  des  kourganes  de  Toïanow- 
Gorodok  *. 


IDOLE  AVI  FORME  EN  BRONZE  TROUVÉE 

DANS  UN  KOURGANE, 

PRÈS   DE  LA  GARE  DE  TOMSK. 


1.  J'ai  offert  les  ossements  et  les  mobiliers  funéraires  rapportés  en  1896  de  la  nécro- 
pole de  Toïanow-Gorodok  au  Muséum  d'histoire  naturelle.  Les  crânes  ont  été  c'tudiés 
par  M.  Zaborowski;  voir  les  bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  1898. 
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Déjà  je  vous  ai  parlé  de.  Tomsk.  La  gare  récemment  terminée 
est  peu  importante  et  éloignée  de  la  ville.  Un  petit  bois  l'en  sépare 
et  il  est  préférable  de  le  traverser  le  jour,  car  la  nuit  ou  le  soir,  il 
est  trop  désert  ou  trop  fréquenté,  comme  vous  l'entendrez.  Si  la 
police  locale  néglige  l'exploration  de  ces  parages  peu  surs, 
M.  Kouznétzoff,  le  savant  bibliothécaire  de  l'Université,  y  a  fait  des 
découvertes  archéologiques  1res  remarquables.  Il  a  fouillé  43  kour- 


SUR  LE  TRANSSIBÉRIEN. 

STATION  TAÏGA.  —  WAGON  SERVANT  DE  BUREAU  DE  POSTE. 

(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

ganes  dont  plusieurs  contenaient  des  monnaies  chinoises  qui  les 
datent.  Elles  appartiennent  à  la  dynasticTang,  c'est-à-dire  au  vu*  siè- 
cle après  J.-C.  Outre  ces  monnaies,  il  se  trouvait,  parmi  beaucoup 
d'objets,  quelques  bronzes  de  style  chinois.  Ce  qui  rendait  ces 
sépultures  tout  à  fait  intéressantes,  c'est  qu'on  en  retira  trois 
de  ces  idoles  aviformes  dites  permiennes.  Jusqu'à  ce  jour,  on  ne 
les  avait  pas  rencontrées  dans  des  tombeaux.  Comme  vous  le  voyez, 
ces  figurations  emblématiques  se  retrouvent  dans  des  régions  plus 
orientales  que  le  gouvernement  de  Perm. 
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Le  monastère  Alexéïewsky,  situé  entre  la  gare  et  la  ville,  retfei 
la  tombe  d'un  mystérieux  personnage  mort  en  1860  et  véoéitpri 
Sibériaks.  Il  se  nommait  Staretz  Féodor;  son  tombeau,  osty 
par  des  cèdres,  est  surmonté  d'une  croix  sur  laquelle  on  lit  ce* W 
Staretz  Féodor.  Mais  l'imagination  des  visiteurs  est  si  grande  qil 
voient  apparaître  parfois  le  nom  Alexandre  à  la  place  de  rit*» 
tion.  Pour  beaucoup  de  Sibériaks,  le  vieillard  en  question  m* 


SIR  LE  TRANSSIBÉRIEN. 

STATION   TAlGA.  —  WAGON  SERVANT  DE  BUREAU  TÉLÉGRAPHIQUE. 

(Photographie  du  baron  de  Baye.) 


autre  que  l'empereur  Alexandre  I";  il  lui  ressemblait,  paraii-i! 
menait  une  vie  d'ermite  et  savait  beaucoup  de  choses  de  hem 
La  mort  d'Alexandre  I,r  à  Taganrog  donna  naissance  à  m 
légende  que  détruisirent  les  documents  laissés  par  le  prince  JW- 
konsky  et  publiés  récemment.  Mais  certaines  croyances  populaii? 
sont  difficiles  à  faire  disparaître. 

Ne  nous  attardons  pas  à  parler  de  Tomsk  ni  des  richesses  sck* 
tiûques  que  l'Université  renferme.  Cette  ville,  laissée  decôtépark 
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tracé  du  chemin  de  fer,  perdra  de  son  importance  après  ararné 
la  première  de  la  Sibérie  occidentale. 

De  Tomsk,  revenons  à  la  station  Taïga  que  je  vous  meatka 
il  y  a  un  an1.  Alors  la  ligne  au  delà  de  Krivotchekovo  n'était^ 
encore  livrée  au  public,  et  je  l'avais  suivie  par  une  faveur  spéciik 
Maintenant,  la  circulation  est  ouverte,  le  train  traverse Taïgaha, 
et  s'y  arrête  quelques  minutes  seulement.  Le  voyageur  ne  p«tt 


SUR  LE  TRANSSIBÉRIEN.  —  STATION  TAÏGA. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

rendre  compte  de  l'intérêt  qui  s'y  attache.  Je  me  suis  arrangé is 
grand  étonnement  de  tous)  pour  y  passer  une  nuit  dans  un rop* 
et  une  journée,  afln  de  parcourir  cette  étrange  localité. 

Il  y  a  quatre  ans,  une  forêt  vierge  se  trouvait  là  et  depuis^ 
ans  seulement,  des  êtres  humains  y  ont  fondé  un  groupe  ik 
mode  américaine,  groupe  composé  de  2,000  habitants.  C'esin* 

1.  Baron  de  Baye,  De  Moscou  à  Krasnoutrtk.  Extrait  de  la  Bévue  de  Gitffî* 
1897,  p.  36. 
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tation  installée  dans  un  carré  coupé  en  pleine  taïga.  Ce  carré  est 
ouvert  de  huttes  et  de  maisons  rudimentaires.  Près  des  croix 
ouges  plantées  sur  les  restes  des  premiers  morts  dans  le  combat 
e  l'homme  contre  la  nature,  on  voit  la  Fondation  d'une  chapelle. 
Mes  ne  dormiront  plus,  ces  victimes,  sous  le  dôme  naturel  formé 
ar  l'épaisse  frondaison  d'arbres  séculaires,  mais  à  l'ombre  d'un 
locher. 
Il  y  aurait  une  étude  bien  curieuse,  une  peinture  bien  émou- 


Sl'R   LE  TRANSSIBÉRIEN.  —    STATION  TAÏGA. 
^Photographie  du  baron  de  Baye.i 

irante  à  tracer  de  celte  apparition  d'un  habitat  en  pleine  forêt 
vierge. 

Ce  ne  sont  pas  des  colons  russes  qui  voudraient  vivre  ainsi  pri- 
sonniers de  la  forêt,  sans  avoir  un  sol  à  remuer.  Ce  sont  de  rudes 
Sibériaks  venus  un  peu  de  partout,  chevaliers  d'aventure,  vivant 
des  travaux  du  chemin  de  fer,  qui  se  sont  fixés  là.  Je  suis  autorisé 
k  croire  que  l'existence  qu*on  mène  en  ce  sombre  endroit  se  rap- 
proche de  la  barbarie.  Le  sol  inégal  et  marécageux  est  comblé  et 
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nivelé  tant  bien  que  mal  par  les  morceaux  de  bois  qu'on  y 
engloutit.  Quelles  demeures  primitives  1  beaucoup  sont  construites 
de  carreaux  de  terre,  d'écorces  de  bouleaux.  Autour  d'elles,  les 
troncs  des  arbres  abattus  émergent  d'un  demi-mètre  et  même  d'un 
mètre  de  terre,  et  témoignent  la  récente  date  du  village.  Us  rendent 
le  passage  entre  les  maisons  difficile  le  jour,  dangereux  la  nuit. 

Il  n'y  a  de  fanary  c'est-à-dire  de  lumière,  qu'à  la  porte  de  deux 
débits  d'eau-de-vie.  Tout  le  reste  est  plongé  dans  la  plus  profonde 
obscurité.  La  nuit,  des  coups  d'armes  à  feu  partent  de  certaines 
maisons  pour  faire  savoir  qu'elles  sont  habitées  par  des  gens 
armés.  Les  employés  du  chemin  de  fer  disent  qu'il  ne  fait  pas  bon 
s'aventurer  aux  heures  tardives  dans  ce  milieu  sauvagement  hanté. 
Je  fus  frappé  en  visitant  de  jour  ces  demeures  construites  en 
désordre.  Le  silence  morne  de  la  taïga  qui  les  emprisonne  pla- 
nait sur  elles.  Il  semblait  que  l'homme  s'y  trouvait  contre  le  gré 
de  la  nature,  avec  rien  de  ce  qui  charme,  avec  rien  de  ce  qui 
accompagne  son  habitat. 

La  taïga  est  muette  ;  l'oiseau  n'y  vit  pas,  n'y  chante  pas,  n'y 
niche  pas,  la  vie  n'existe  dans  ces  immenses  bois  que  pour  les 
géants  des  animaux.  Cependant,  cette  année,  je  vis  au  ciel  une 
hirondelle.  N'est-elle  pas  venue  là  pour  apporter  un  rayon  d'es- 
poir ?  Messagère  aérienne  qui  fera  parfois  tourner  les  regards  vers 
les  régions  élevées,  qui  fera  peut-être  battre  le  cœur  égaré  ou 
endurci  de  ces  hommes  qui  verront  désormais  l'hirondelle  de  la 
taïga  ! 

La  végétation  impénétrable  constitue  une  barrière  infranchis- 
sable aux  rayons  du  soleil.  Dans  la  taïga,  à  hauteur  d'homme,  en 
été,  à  midi,  le  thermomètre  ne  monte  pas  à  plus  de  5  degrés  au- 
dessus  de  zéro.  En  hiver,  il  atteint  45  degrés  de  froid  pendant  plu- 
sieurs jours;  ne  marque  pas  moins  de  25  degrés  et  la  moyenne  est 
de  30  à  35  degrés.  En  été,  la  terre  ne  dégèle  pas  dans  la  forêt  à 
plus  d'une  demi-archine  de  profondeur;  aussi  les  racines  des 
arbres  poussent-elles  horizontalement. 

J'ai  rencontré  à  la  station  Taïga  un  très  aimable  ingénieur  russe, 
Français  d'origine  :  M.  Lucien  Antonovitch  Simon.  Bien  qu'il  m'ait 
dit  parler  le  français  comme  une  vache  espagnole,  j'ai  recueilli 
de  sa  bouche  de  curieux  renseignements.  Par  exemple,  selon  lui, 
l'épaisseur  de  terre  ne  dégelant  jamais,  et  s'étendant  immédiate- 
ment sous  celle  qui  dégèle,  serait  très  bonne  à  cultiver.  Il  pense 
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ue  si  Ton  anéantissait  les  immenses  forêts  qui  se  trouvent  le  long 
u  Transsibérien,  près  de  la  station  Taïga,  le  climat  serait  entière- 
ment modifié  et  deviendrait  semblable  à  celui  de  Moscou.  M.  Simon 
n'a  informé  de  la  découverte  d'un  gisement  de  charbon,  ayant 
10  verstes  d'étendue,  situé  près  la  station  Soudgenka,  non  loin  de 
elle  de  Taïga.  La  capacité  assez  variable  de  la  couche  ne  dépasse 
>as  2  mètres.  Si  on  n'a  pas  encore  commencé  à  exploiter  cette 
mine,  les  produits  en  ont  déjà  été  expérimentés  pour  chauffer 


SUR  LE  TRANSSIBÉRIEN.  —  STATION  TAÏGA.  —  OURS  ENCHAINE. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

la  locomotive.  Ces  essais  ont  prouvé  que  le  charbon  était  d'excel- 
lente qualité. 

11  existe  dans  les  mêmes  parages  une  autre  mine(Kaltchouguin- 
skaïa  kopi)  où  le  charbon  est  meilleur  et  plus  abondant.  Elle  a 
été  achetée  par  M.  Mamontoff. 

Avant  de  quitter  Taïga,  mentionnons,  au  milieu  des  habitations, 
la  présence  d'un  ours  enchaîné  à  un  poteau  depuis  deux  ans. 
L'animal  sert  en  ce  moment  d'amusement  aux  enfants,  en  atten- 
dant qu'il  devienne  un  danger.  Cet  ours  boit  comme  un  Sibé- 
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riak;  d'un  seul  coup,  il  absorbe  un  demi-védro,  c'est-à-dire  dix- 
sept  litres  de  vodka  (eau-de-vie).  De  plus,  il  est  très  friand  de 
tabac;  jetez-lui  une  cigarette,  il  mangera  le  tabac  et  rejettera  le 
papier  et  le  tube  en  carton. 

Les  bâtiments  de  la  gare  ne  sont  pas  achevés;  le  buffet  est  in- 
stallé sous  une  baraque,  la  cuisine  dans  un  wagon  à  poste  fixe. 
D'autres  wagons  servent  de  maison  au  chef  de  gare,  de  demeure 


SUR  LE  TRANSSIBÉRIEN.  —  STATION   BOGOTOL. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

aux  employés,  de  bureaux  pour  la  poste,  pour  le  télégraphe,  que 
sais-je  encore? 

Après  avoir  franchi  la  station  Taïga,  je -constate  que,  depuis  un 
an,  de  grands  progrès  ont  été  accomplis  sur  la  ligne;  cependant, 
les  trains  ne  marchent  pas  vite.  Là  où  Tan  dernier  il  n'y  avail  que 
des  huttes  pour  le  service  et  des  amoncellements  de  bois,  on  voit 
maintenant  de  petites  gares  proprettes.  Àtchinsk  est  la  plus  impor- 
tante station.  Près  de  cette  ville,  des  essais  de  colonisation  ont 
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déjà  été  tentés,  mais  ils  sont  clairsemés.  Voici  un  campera^ 
colons  du  gouvernement  de  Smolensk  installés  dans  le  dfatrê 
d'Atcliinsk. 

Entre  Atchinsk  et  Krasnoïarsk,  les  trains  vont  encore  plusleâi 
ment.  La  moyenne  est  de  15  verstes  à  l'heure,  parfois  on  ralenti 
tel  point  qu'on  ne  fait  pas  plus  de  3  verstes. 

Pittoresquement  située,  la  ville  de  Krasnoïarsk  est  appelée  in 
grand  avenir,  à  un  grand  développement.  La  position  en  est  exeep 


KRASNOÏARSK.  —  TRAVAUX  DU  POHT  SUR  i/lÉNISSÉI. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

tionnelle,  elle  est  desservie  par  le  Transsibérien  et  baignée  par 
l'Iénisséï.  La  navigation  lui  apportera  les  produits  du  nord  et  à 
midi.  Il  existe  à  Krasnoïarsk  une  société  anglaise  de  commerce 
dont  les  bateaux  transportent  des  marchandises  par  mer,  rerooi- 
tent  l'Iénisséï  et  répandent  les  produits  en  Sibérie4.  Des  Franc» 

1.  Lors  do  notre  passage,  cette  compagnie  Poppam  avait  sept  on  huit  bateau  a 
route,  de  Londres  à  r embouchure  de  l'Iénisséï,  apportant  des  marchandises  aagtsaa 
Elle  a  an  privilège  qui  durera  encore  quelques  années,  lui  permettant  d'apporter  s» 
payer  d'impôts  des  produits  anglais,  sauf  des  armes  et  de  Peau-de-vic. 
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y  sont  venus  dans  le  but  d'établir  une  semblable  affaire.  Ils  réus- 
siraient en  achetant  des  terres.  Vous  savez  que  les  propriétés 
n'existent  pour  ainsi  dire  pas  en  Sibérie.  Or  il  se  trouve  un  domaine 
de  75,000  décitines,  le  long  du  canal  qui  relie  Flénisséï  à  la 
Lena,  dans  une  situation  très  belle  pour  l'avenir.  Ce  domaine  a 
été  donné  par  l'impératrice  Catherine  à  une  famille  dont  les  des- 
cendants, n'ayant  pas  les  moyens  de  le  mettre  en  valeur,  ven- 


KRASNOÏARSK.   —  PLACE  DE   LA  CATHÉDRALE  UN  JOUR  DE  MARCHÉ. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

draient  des  terres  où  le  siège  d'une  compagnie  commerciale  serait 
en  excellente  situation. 

Les  bâtiments  du  chemin  de  fer  à  proximité  de  la  ville  de 
Krasnoïarsk  sont  très  vastes,  ils  contiendront  d'importants  dépôts 
de  matériel  et  de  machines,  ainsi  que  des  ateliers  considérables. 

Les  travaux  du  pont  de  l'Iénisséï  devant  Krasnoïarsk  se  pour- 
suivent rapidement.  Ils  font  plus  de  progrès  en  hiver  qu'en  été, 
car,  d'après  ce  que  m'a  dit  l'ingénieur  Knorre,  l'Iénisséï  est  traître  ; 
souvent  lorsqu'on  attend  une  crue  les  eaux  baissent  et  vice  versa. 
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Les  terrassements  faits  autour  des  chantiers  de  construction  ont, 
depuis  un  an,  mis  à  découvert  beaucoup  d'ossements  de  mam- 
mouth et  d'autres  animaux,  et  aussi  des  objets  de  l'âge  de  pierre. 
A  cause  de  l'ignorance  des  ouvriers  et  de  l'absence  sur  les  lieux 
de  personnes  s'y  intéressant,  ces  précieux  documents  ont  été  perdus 
pour  la  science. 

Il  serait  trop  long  de  vous  entretenir  de  mes  découvertes  archéo- 
logiques aux  environs  de  Krasnoïarsk1.  Cependant,  je  dois  vous 
dire  avec  quelle  joie  j'ai  pu  extraire,  près  de  Lodéïky,  une  partie 
de  squelette  de  bison  (bos  priscus)  de  la  couche  d'argile  où  il  gisait 
à  côté  d'instruments  en  pierre  taillée. 

Les  bords  del'Iénisséï  étaient,  dans  cette  région,  très  fréquentés 
par  les  hommes  avant  et  pendant  l'âge  du  bronze.  Mais,  faute  de 
temps,  jenevousentraîneraipasdansmesexcursionsarchéologiques. 

Traversons  la  grande  place  où  se  dresse  la  cathédrale,  où  se 
tient  le  marché,  et  embarquons-nous. 

Pour  me  rendre  de  Krasnoïarsk  à  Minoussinsk,  j'ai  remonté 
l'Iénisséï  sur  le  bateau  Nicolas  mis  à  ma  disposition  par  M.  Va- 
louïeff,  l'ingénieur  en  chef  deTomsk.  Ce  bateau,  qui  appartient  à 
l'administration,  est  le  seul  qui  puisse  arriver  jusqu'à  Minoussinsk. 
Une  profondeur  de  58  centimètres  suffit  au  Nicolas,  tandis  que 
les  deux  autres  bâtiments,  la  Russie  et  le  Krasnoïarsk^  exigent 
une  profondeur  de  71  centimètres. 

Le  départ  annoncé  pour  le  lundi  n'a  eu  lieu  que  le  mercredi, 
parce  qu'en  ces  parages  les  hommes  sont  peu  de  chose  à  côté  de 
la  marchandise.  Les  passagers  doivent  attendre  que  la  barja  qui 
sera  traînée  par  le  remorqueur  soit  bien  garnie.  Le  sort  des  voya- 
geurs, l'heure  de  leur  dépari,  la  durée  du  trajet,  le  nombre  et  la 
longueur  des  arrêts,  tout  dépend  de  la  quantité  de  marchandises. 
Celles-ci  étant  chargées,  vous  croyez  que  l'heure  du  départ  a 
sonné,  point  du  tout,  on  attend  les  papiers.  Les  papiers  sont 
apportés,  vérifiés,  signés;  cette  opération  exige,  de  la  part  des 
prenants  et  des  livrants,  une  absorption  considérable  d'eau-de-vie, 
je  devrais  dire  inquiétante  :  que  les  employés  retournant  en 
ville  se  livrent  aux  libations,  qu'importe  !  Mais  que  ceux  qui  ont 
charge  de  conduire  à  bon  port  d'abord  la  marchandise,  ensuite 
les  passagers,  s'enivrent,  voilà  le  danger. 

1.  Le  produit  de  mes  recherche»  faites  en  1896  à  Basaïka,  a  Lodéïky  et  au  moût 
Afontava,  se  trouve  actuellement  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
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On  dit  la  navigation  difficile  en  remontant  l'Iénisséï  ;  je  le  crois 
volontiers,  aussi  bien  dans  les  défilés  où  le  fleuve  est  resserré 
entre  les  rochers  que  dans  les  endroits  où,  devenu  large,  il  se  divise 
en  plusieurs  lits  séparés  par  des  bancs  de  sable  ou  des  îles  ro- 
cheuses et  escarpées.  Au  départ,  nous  avions  à  bord  un  moine 
rentrant  au  couvent  skyte  (sorte  de  prieuré)  dont  il  est  le  supérieur. 
Ce  moine  avait  un  visage  bien  curieux  :  teint  mat,  jaunâtre,  traits 
bouffis,  yeux  écartés  et  bridés,  nez  épaté,  bouche  lippue  et  menton 


SUR   L'IÉNISSÉÏ.  —  DR  KRASNOÏARSK   A   MINOUSSINSK. 
(Photographie  du  baron  de ^ Baye.) 

à  poils  rares.  Je  m'informai  de  sa  nationalité,  c'était  un  Sagaï  de 
la  steppe  de  Minoussinsk.  De  païen,  il  était  devenu  orthodoxe  et 
même  prêtre.  Il  fut  impossible  de  tirer  de  lui  aucun  renseigne- 
ment ethnographique  sur  le  milieu  d'où  il  était  sorti.  La  tribu 
sagaï  qui  l'avait  vu  naître  pratiquait  sans  doute  la  polygamie.  En 
me  disant  qu'il  avait  eu  quatre  mères,  il  voulait  dire  sans  doute 
que  son  père  avait  quatre  femmes1. 

1.  Tour  céilcr  au  désir  do  ce  moine  sagaï,  je  dus  lui  donner  mon  portrait  avec  dédi- 
cace. Je  As  suivre  mon  nom  de  celte  épithète  «  droug  rossiï  »  c'est-à-dire  ami  de  la 


Digitized  by 


Google 


U  DE  PENZA  A  MINOUSSINSK 

Après  avoir  parcouru  30  kilomètres  depuis  notre  départ  de 
Krasnoïarsk,  je  mouillai  le  soir  devant  le  couvent  skyte  où  était 
attendu  notre  curieux  voyageur;  d'immenses  feux  éclairaient  la 
berge;  des  torches  à  la  main,  les  moines4  apparaissaient  comme 
des  fantômes  étages  sur  la  pente  escarpée  conduisant  du  bateau 
au  monastère.  Ces  moines  ne  sortent  guère  de  cette  sauvage  soli- 
tude, surtout  en  hiver,  car  les  ours  sont  nombreux  en  ces  parages. 
L'abordage  était  réellement  périlleux,  tant  à  cause  des  difficultés 
naturelles  que  de  celles  provenant  de  la  trop  grande  quantité 
d'eau-de-vie  prise  au  départ. 

Un  proverbe  russe  dit  :  «  Celui  qui  est  ivre  et  qui  a  conservé 
son  esprit  est  doublement  agréable.  » 

Dans  le  cas  présent,  l'ivresse  avait  un  peu  nui  à  l'esprit  et  à  l'a- 
grément mais  avait  ajouté  une  note  piquante  et  originale. 

Nous  n'avions  fait  que  3  kilomètres  à  l'heure.  L'ancre  fut  jetée 
et  nous  passâmes  la  nuit  en  face  du  couvent,  dans  une  cabine  par- 
fumée de  l'odeur  des  poissons  salés  que  le  moine  y  avait  oubliés. 
La  navigation  étant  dangereuse  la  nuit,  on  s'arrête  au  coucher  du 
soleil,  là  où  Ton  se  trouve,  jusqu'au  lendemain  matin. 

Le  trajet  entre  Krasnoïarsk  et  Minoussinsk  (500  verstes  par  eau) 
est  très  pittoresque.  L'aller  est  beaucoup  plus  long  que  le  retour, 
à  cause  de  la  rapidité  du  courant 9. 

Sur  ces  rivages  où  la  nature  conserve  ses  droits  séculaires,  on 
rencontre  peu  de  villages.  Ici,  des  superbes  forêts  vierges  s'éten- 
dent à  l'embouchure  des  rivières  Mana  et  Karaoulnaïa.  Les  rares 
groupes  de  maisons  sont  généralement  assis  sur  les  points  où  les 
montagnes  s'éloignent  des  rives,  où  les  anciennes  alluvions  for- 
ment des  terrasses.  Dans  certains  villages,  les  Juifs  sont  nombreux, 
à  Yésagache,  par  exemple.  Lorsque  notre  bateau  s'arrêtait  pour 
prendre  du  bois  ou  laisser  des  marchandises,  nous  en  profitions 
pour  parcourir  les  maisons  et  recueillir  des  antiquités  en  bronze 
ramassées  par  les  paysans. 


Russie.  Mais  cette  formule  ne  lui  convint  pat,  il  me  demanda  de  mettre  à  la  place, 
ami  de  la  Sibérie,  car  ici,  m*a-t-il  dit,  on  ne  comprendrait  pat.  Je  lui  fis  observer 
que  la  Sibérie  faisait  partie  intégrante  de  la  Russie,  que  se  disant  ami  de  celle-ci,  on 
l'était  en  même  temps  de  celle-là.  11  ne  voulut  pas  admettre  mon  raisonnement 
Voilà  bien  l'esprit  sibériak. 

1.  Il  y  a  24  moines  ;  ils  possèdent  15  décitines  de  terres. 

2.  En  allant  à  Minoussinsk,  on  fait  en  moyenne  4  kilomètres  à  l'heure,  en  revenant 
25  kilomètres. 
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t'ai  appris,  non  sans  surprise,  que  ces  villages,  si  difficilement 
essibles,  sont  souvent  visités  par  des  gens  chargés  de  collec- 
nner  des  antiquités  sibériakes,  soit  pour  le  musée  de  Minous- 
sk,  soit  pour  les  musées  de  la  Russie  d'Europe. 
\>  100  kilomètres  avant  d'arriver  à  Minoussinsk,  se  trouve  la 
lion  Sorokine;  là  s'arrêtent  ordinairement  les  bateaux  à  cause 
peu  de  profondeur  des  eaux.  Près  de  ce  village,  il  y  a  une 


SUR  L'IÉNISSÉÏ.   —  DE  KRASNOÏARSK   A  MINOUSSINSK. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

[uantité  de  kourganes  entourés  de  grosses  pierres  dressées1.  Ces 
iourganes  n'ont  pas  été  fouillés,  mais  ça  et  là  on  ramasse  dans 
es  terrains  cultivés  beaucoup  de  débris  archéologiques.  Nous 
ivions  quitté  la  région  des  taïga,  des  forêts,  pour  entrer  dans 
;elle  des  steppes.  Les  botanistes  peuvent,  entre  Krasnoïarsk  et 
ilinoussinsk,  étudier  trois  flores  distinctes  :  celle  des  forêts, 
îelle  des  montagnes  et  celle  de  la  steppe. 

1.  On  évalue  à  dix  mille  le  nombre  des  kourganes  du  district  de  Minoussinsk. 
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Chose  curieuse,  il  existe  depuis  trois  ans,  h  40  kilomètres  avant 
de  parvenir  à  Minoussinsk,  un  village  de  45  maisons  habité  par 
des  Mordvines.  Il  se  nomme  Komarkova.  En  étudiant,  deux  mois 
auparavant,  les  Mordvines  du  gouvernement  de  Penza,  je  ne  pen- 
sais pas  en  retrouver  sur  les  bords  de  liénisséï,  à  240  kilomètres 
de  la  frontière  chinoise  ! 

Partis  le  43  août,  à  quatre  heures  du  soir,  de  Krasnoïarsk,  nous  ne 
sommes  arrivés  que  le  49  août,  à  huit  heures  du  soir,  à  Minous- 
sinsk. Le  nom  de  cette  ville  est  d'origine  tatare.  Min  oussou  veut 


MINOUSSINSK.    —    PLACE  DE   L'ÉGLISE. 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 


dire  mon  eau.  Dès  mon  arrivée,  on  me  conduisit  au  «  ziemst  quar- 
tir  »  pour  y  passer  la  nuit.  Le  froid  y  était  tel  que  ce  local  méri- 
tait plutôt  le  nom  de  «  Nansen  quartir  »;  quelques  jours  après  il 
gelait  à  4°  au-dessous  de  zéro.  Et  on  nomme  le  district  de  Minous- 
sinsk l'Italie  de  la  Sibérie! 

Eu  elle-même,  la  ville  de  Minoussinsk  n'offre  rien  de  curieux. 
Voici  une  de  sespfaces.  On  est  surpris  de  trouver  dans  une  si  petite 
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ville,  un  beau  bâtiment  spécialement  construit  pour  un  musée 
réunissant  tout  ce  que  le  district  de  Minoussinsk  offre  d'intéres- 
sant. Or,  cette  surprenante  réunion  de  matériaux  d'étude,  admira- 
blement classés,  ayant  tous  un  caractère  local,  est  l'œuvre  d'un 
seul  homme,  un  Sibériak,  M.  Martianoff,  œuvre  qui  inspire  une 
admiration  et  des  louanges  sans  bornes,  car  son  auteur,  sans  fortune, 
a  su  faire  de  telles  choses  de  sa  propre  initiative,  au  milieu  de 
difficultés  innombrables,  loin  des  foyers  scientifiques  et  loin  de 
ceux  qui  auraient  pu  l'encourager  et  l'applaudir.  Je  me  fais  un 


KOUKOUCHKA. 
IDOLE  DES  TATARES  KATCHINSKY, 
DISTRICT  DE   MINOUSSINSK. 
(Dessin  du  baron  do  Bayo.) 


devoir  de  vous  signaler  le  musée  de  Minoussinsk,  fondé  en  1877, 
comme  un  tour  de  force  accompli  et  comme  le  plus  intéressant  de 
tous  les  musées  locaux  de  Sibérie.  La  section  archéologique  est 
d'autant  plus  remarquable  que  cette  région  était  le  foyer  d'une  ci- 
vilisation, d'une  industrie  du  bronze  tout  à  fait  originale,  tout  à  fait 
propre  à  la  Sibérie;  on  lui  a  donné  le  nom  d'ouralo-altaïenne.  Cet 
âge  du  bronze  est  très  ancien.  11  a  été  suivi  d'un  âge  de  fer  qui  en 
a  été  la  continuation,  puisque  les  mêmes  formes  ont  été  conservées. 
Après  cette  évolution  du  bronze  au  fer  sans  modifications  dans  les 
types,  nous  constatons,  dans  le  district  de  Minoussinsk,  l'apparition 
d'une  civilisation  mongole,  puis  chinoise.  On  rencontre  dans  cette 
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contrée  des  objets  en  fer,  produits  d'une  civilisation 
Minoussinsk  est  à  240  kilomètres  de lafronlièm»Otad[l«èÊfc 
Autrefois  la  ilaitiina.tioii cliïisojse  s'étendait  jusqui- ■ 
de  la  famille  Li  régnaient  sur  ce*  parages  Il  s';i 
Turcs  et  des  Chinois,  ceux-ci  de  religion  bouddbSife 
Dans  le  district  de  Minoussinsk,  il  y  a  plusieurs] 
la  langue  turque.  On  les  nomme  tous  Talars,  nui 
en  nombreuses  branchcsjdonl  les  principales  soni:l 


l'JfL    ITlM.ftlI'TlHN   TU»  Met:   Ali  \  ILLAHK  Ol'S-TEZ,   ItlSTMCT  M  MM 

les  Sagiiitzy,   lus  KizilLzy  cl  les  Koïbaltzy,  ces  dernier: 
mélange  d'éléments  finnois  et  tatars. 

Les  populations  de  la  partie  méridionale  du  gouvernement  fi 
nisséï  peuvent  être  divisées  en  deux  groupes  : 

1°  Les  peuples  turcs  (qui  tous  les  jours  s'a$similent  daraiùf 
avec  les  Russes)  :  les  Tatars  de  Melet,  Katschin,  Kizil  ettei 
gayens.  On  n'est  pas  encore  parvenu  à  connaître  l'origine** 
peuples.  Il  est  possible  qu'une  partie  d'entre  eux  apparte/fl'1* 
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refois  aux  Samoïèdes  et  aux  Ostiaks,  mais  cela  n'est  pas:  prouvé. 
â*  L'autre  groupe  est  composé  des  Koïbales,  Mators,  BélUrés^ 
Laragassy  et  Kamassinzy  qui  sont  des  Samoïèdes  plus  ou  moins 
atarisés.  .  ,  .  r         . 


KATCHUfSKY,   DISTRICT  DE   MINOt'SSINSK. 

Ces  peuples  habitent  plus  particulièrement  la  partie  occidentale 
Ju  district  de  Minoussinsk.  Ils  ne  s'occupent  pas  d'agriculture,  ont 
$cs  habitations  pour  l'hiver  et  d'autres  pour  l'été,  séparées  seule- 
ment de  3  ou  4  kilomètres. 

Dans  les  steppes  des  bords  de  l'Iénisséï,  les  Talars  couvrent  leurs 
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iourtes  avec  une  grande  graminée  qui  atteint  2  mètres  et  même 
plus  de  hauteur.  Elle  se  nomme,  selon  les  uns,  Lasiogrostis  splen- 
dens9  selon  les  autres,  Slipa  allaica.  Les  couvertures  et  les  nattes 
faites  avec  ce  végétal  sont,  paraît-il,  imperméables. 


CHAMAN  DE  DEUXIÈME  RANG,  DISTRICT  DE  MINOl'SSINSK. 

Sur  la  frontière  chinoise  se  trouvent  les  Soyotlesqui,  eux  aussi, 
parlent  la  langue  turque. 

Les  populations  précitées,  mélange  d'éléments  finnois,  turcs 
et  mongols,  sont  en  partie  baptisées,  tout  en  étant  demeurées  atta- 
chées au  chamanisme. 

Les  chamans,  c'est-à-dire  les  prêtres  païens,  se  divisent  en  trois 
classes.  Les  plus  élevés  en  grade  portent  un  costume  couvert  de 


Digitized  by 


Google 


i 


DE   PENZA  A  MINOUSSINSK 


51 


>ngs  morceaux  de  chiffons,  de  clochettes,  de  grelots,  de  perles, 
e  dents  et  de  griffes  d'animaux  enfilées,  enfin  tout  ce  qui  peut 
•apperles  yeux  et  les  oreilles. 

Les  chamans  du  deuxième  rang  n'ont  pas  de  costume,  mais, 
omme  les  premiers,  ils  ont  le  grand  tambour.     . 

Ceux  du  troisième  rang  n'ont  comme  insigne  qu'un  simple 
lorceau  de  bois  qu'ils  remuent,  ; .  ......':" 

Le  principal  attribut  des  chamans  consiste  en  un  tambour.  Sur 


8CHAMANSKI   BOUBÉN.;.— ,TA|IBLOUR.*D,ON.iCHAJIAN'KATCHlNSKY  (FA'CE). 
(Photographie  du' baron  do  Baye.)    • 

a  face  visible  sont  peints  en  diverses. couleurs  des  emblèmes,  des 
hommes,  des  animaux.  De  l'autre  côté  se  trouve  l'armature  en  bois 
jont  une  partie  sert  de  poignée.  Celle  traverse  est  chargée  de  clo- 
chettes et  de  toutes  sortes  de  choses  bruissantes.  Les  chamans  frap- 
pent sur  les  tamboursde  basque  avec  un  bâton  qui  doit  être  recou- 
vert de  peau  de  lièvre.  Aux  coups  répétés,  au  bruissement  tintama- 
resque,  obéissent  les  divinités  dociles  et  accourent  les  fidèles  éblouis 
de  cet  appareil.  Les  intermédiaires  entre  les  puissances  célestes 
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invisibles  et  les  crédulités  terrestres  fanatisées,  exploitent  ceifew 
à-leut*  profit.  Toutes  les  générosités  restent  dans  leurs  mais» 
lieu  de  parvenir  aux  dieux.  C'est,  pardonnez-moi  la  comparai* 
comme  un  système  parlementaire  entre  les  mortels  et  les  pi 
sances  invisibles,  dont  les  chamans  seraient  les  députés  k\hà 
demandant  à  leurs  électeurs,  recevant  d'eux  mille  choses^* 
oublieraient  de  transmettre  a  des  sphères  trop  élevées  ponrp* 
voir  y  atteindre. 


S<;HÀMANSM    ROl'BÉN.  —  TAMBOUR   D'UN  CHAMAN  KATCHIXSKt  iKSUR>- 
(Photographie  du  baron  de  Baye.) 

Lorsqu'un  cliaman  meurt,  on  crève  son  tambour,  car  il  ne  to 
pas  servir  à  un  autre. 

Dans  la  crainte  d'abuser  de  votre  indulgente  attention,  je  là» 
une  foule  de  détails  et  vous  dirai  seulement  quelques^* 
idoles  vénérées  par  ces  cbamanistes  ;  j'en  ai  rapporté  une  curie» 
série.  Elles  ne  sont  pas  antbropomorphes  comme  celles  des  w» 
gousses  et  des  Osliaks,  mais  si  grossières  que  parfois  leur sip 
cation  ne  peut  être  devinée.  Beaucoup  d'entre  elles  sont  fate« 


Digitized  by 


Google 


DE  PENZA  A  MINOUSSINSK  53 

petites  branches  de  bouleau  fourchues,  avec  des  chiffons  ou  des 
lambeaux  de  fourrure  aux  extrémités.  D'autres  idoles  sont  plus 
significatives,  par  exemple,  celles  qui  se  composent  de  bandes 
d'étoffes  de  diverses  couleurs  juxtaposées  formant  comme  une  pe- 
tite bannière,  en  haut  de  laquelle  pendent  un  disque  et  un  crois- 
sant découpés  dans  une  feuille  de  cuivre.  Le  disque  représente  le 
soleil,  et  le  croissant,  la  lune  ;  celte  idole  se  nomme  arc-en-ciel. 
Une  autre  idole  aussi  en  chiffons,  mais  seulement  de  trois  couleurs, 
ressemble  à  une  cage  de  lanlerne  vénitienne.  Pendue  dans  la  iourte, 
elle  protège  la  maternité,  procure  la  santé  aux  enfants  et  est  un 
gage  que  leur  nombre  ira  grandissant. 

On  vénère  aussi  des  bandes  de  toile  que  Ton  pend  dans  les 
iourtes  à  la  place  d'honneur;  ces  bandes  sont  ornées  de  dessins  ou 
de  morceaux  de  fourrure,  toujours  au  nombre  de  trois.  Parfois  une 
simple  peau  d'hermine  ornée  de  chiffons  et  de  perles  de  verre  sert 
d'idole  aux  Kiziltzy.  Je  terminerai  cette  énumération  sommaire 
par  l'idole  représentant  un  oiseau,  sculptée  dans  un  morceau  de 
bois  noirci;  au  cou  de  l'oiseau  sont  attachés  des  chiffons.  Cette 
idole,  faite  pour  être  suspendue,  se  nomme  Koukouchka. 

11  resterait  encore  bien  des  choses  à  vous  dire  sur  les  popula- 
tions aborigènes  du  district  de  Minoussinsk  et  leurs  coutumes; 
mais  j'ai  déjà  trop  abusé  de  votre  attention  pour  m'arrêter  à  de 
nouveaux  détails.  Quittant  Minoussinsk  pour  regagner  Krasnoïarsk, 
puis  Moscou,  je  repartais  presque  aussitôt  de  cette  dernière  ville 
pour  la  Transcaucasie.  Je  laissais  l'hiver  en  Sibérie  pour  retrouver 
l'été  en  Géorgie.  J'avais  en  deux  mois  parcouru  près  de  10,000  vers- 
tes  durant  mon  voyage  en  Sibérie,  je  devais  en  faire  encore  8,000 
durant  celui  du  Caucase. 

Les  paroles  prononcées  par  des  personnages  autorisés  se  trans- 
forment promptement  en  proverbes.  Il  fut  dit  :  t  En  Sibérie,  les 
forêts  sont  muettes,  les  fleurs  sans  parfum  et  les  femmes  sans 
âme.  > 

Les  taïga  sans  doute  ne  connaissent  pas  le  gazouillement,  léchant 
mélodieux del'oiseau  que  l'hommeaimeàentendre.  Mais,  plus  tard, 
le  colon  viendra  et  s'il  trouveque  le  terrain  inviolépeut  produire,  il 
le  dépouillera  de  ses  arbres  drus  et  élevés,  de  sa  brousse  épaisse,  et, 
pour  lapremière  fois,  lesoleil  parviendra  jusqu'à  la  terre.  C'est  alors 
que  l'homme  vainqueur,  déchirant  le  sol  pour  lui  confier  des  se- 
mences, chantera  l'hymne  de  l'espoir.  Les  échos  de  la  taïga  dimi- 
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nuée  eu  retentiront,  et  le  morne  silence,  vieux  comme  le  monde, 
sera  partiellement  troublé. 

Les  fleurs  sont  sans  parfum  en  Sibérie.  Comment  en  serait-il 
autrement  dans  les  zones  où  l'été  n'existe  pas?  Plus  au  sud,  la  vé- 
gétation est  admirable;  la  flore  des  forêts  vierges  est  superbe;  les 
feuilles  sont  énormes,  les  tiges  élevées,  les  fleurs  d'un  beau  coloris. 
Mais  point  de  parfum,  le  soleil  sourit  trop  peu  pour  leur  en 
donner.  La  steppe  est  merveilleusement  parée  au  printemps,  elle 
se  présente  aux  regards  comme  un  immense  jardin  émaillé  de  tu- 
lipes et  d'autres  fleurs  multicolores.  Aussi  vite  qu'elles  se  sont 
épanouies,  elles  se  fanent;  flteurs  d'un  jour,  eussent-elles  été 
parfumées  que  vous  n'auriez  pas  eu  le  temps  de  les  sentir.  Le  soleil 
a  tout  brûlé,  sauf  les  absinthes  dont  l'odeur  acre  n'est  pas  un 
parfum. 

Mais  les  fleurs  cultivées  apportées  de  Russie  qui  se  trouvent  dans 
les  rares  parterres  des  fonctionnaires,  des  riches  marchands,  au- 
tour des  gares  du* Transsibérien,  conservent  leur  senteur,  et  trans- 
portées, acclimatées  là-bas,  elles  ne  semblent  pas  plus  belles  que 
les  fleurs  sauvages,  nombreuses  dans  la  steppe,  vigoureuses  dans 
les  taïga,  brillantes  de  coloris  dans  les  montagnes;  cependant,  si 
nous  nous  penchons  vers  elles,  nous  leur  trouvons  ce  qui  manque 
à  leurs  sœurs  sibériakes.  Nous  aimons  le  parfum  de  la  fleur  et 
souvent,  fermant  les  yeux,  nous  en  oublions  la  couleur,  pour  nous 
enivrer  des  arômes  qu'elle  répand. 

Les  femmes  sont  sans  âme  en  Sibérie.  Il  serait  plus  exact  de 
dire  qu'en  Sibérie,  leur  âme,  comme  les  fleurs,  est  sans  parfum, 
leur  âme,  comme  les  forêts,  est  muette  et  sans  mélodie.  En  effet,  le 
parfum  des  âmes  est  le  charme  qui  s'en  exhale;  le  chant  des  âmes 
est  une  vibration  qui  les  rend  admirablement  poétiques  et  belles 
dans  la  tristesse  ou  la  gaieté,  quelque  chose  comme  la  musique  du 
cœur,  toujours  mélodieuse  dans  ses  accents.  Mais  n'oubliez  pas 
que,  même  là  où  la  femme  semble  ne  pas  avoir  d'âme,  elle  en  a 
malgré  tout.  Si  j'ai  parlé  de  la  majorité  de  celles  qui  n'en  laissent 
pas  soupçonner  l'existence,  il  en  est  qui  prouvent  qu'il  n'y  a  pas 
de  règle  sans  exception. 

Dans  la  Sibérie  devenue  la  Russie,  on  trouvera  des  fleurs  aux 
enivrantes  senteurs,  des  forêts  égayées  par  le  gazouillement  des 
oiseaux  et  des  femmes  dont  l'âme  empruntera  son  caractère  aux 
beautés  austères,  mais  grandioses,  de  la  nature,  sa  poésie  au  voisi- 
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ge  de  l'Orient,  sa  force  aux  rudesses  du  climat.  Ces  âmes  de 
mmes  consacreront  leur  volonté  à  peupler  de  leur  race  un  sol 
nivellement  russe.  Alors  celte  poignée  de  terre  apportée  de 
issie  par  le  colon,  arrosée  par  la  sueur  et  fécondée  par  le  sang, 
*  sera  plus  un  emblème,  mais  une  semence  dont  la  moisson  con- 
i tuera,  pour  l'Empire  ami  de  la  France,  la  plus  belle  des  victoires 
mportées  par  la  civilisation  et  le  génie  d'un  peuple. 


5471.—  L.-Imprimoriei  réunies, B,  rue  Saint-Bonoîl,  7.  —  Mottsroi,  directeur. 
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Ancien   élève   de  l'École  ,  normale    supérieure. 


La  Revue  de  Géographie,  fondée  en  1877,  paraît  lous 
les  mois  par  fascicules  de  cinq  feuilles  grand  in-8°  raisin,  formai 
de  nos  grandes  Revues  littéraires,  et  forme,  à  la  fin  de  Tannée, 
deux  forts  volumes  d'environ  500  pages  chacun,  imprimés  sur 
beau  papier  et  en  caractères  neufs,  avec  cartes  et  gravures. 

Le  prix  de  l'abonnement  est  de  25  francs  par  an  pour  Paris, 
de  28  francs  pour  les  départements  et  les  pays  faisant  partie  de 
l'Union  générale  des  Postes;  —  pour  les  autres  pays,  les  frais 
de  poste  en  sus. 

La  Revue  de  Géographie  (orme  aujourd'hui  quarante-deux  volâmes. 

PRIX  DE  LA  CILLECTION,  AVEC  LES  DEUX  TABLES  ANALYTIQUES  DES  RATIÈRES   :   S26  FRAMS. 


Pour  larédaction,  s'adresser  à  M.  L.  DRAPEYRON,  bb9rue Claude- 
Bernard,  Paris. 

5472.  —  L.-Imprlmerics  réunies,  B,  rue  Saint-Benoît,  7.  —  Motteroz,  directeur. 
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